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a  photographie,  vieille  seulement  de 
cinquante  ans,  a  fait  un  chemin  rapide 
et  eu  les  fortunes  les  plus  variées. 

Comme  il  advient  d’ordinaire  d’une 
idée  nouvelle,  elle  fut  divulguée  avec 
éclat  et  A.rago  ne  manqua  pas  d’enregis¬ 
trer  sur  son  acte  de  naissance  son  brillant 
avenir.  Les  travaux  savants,  le  zèle  des 
amateurs  et  aussi  l’engouement  du  public 
pour  ces  images  fidèles,  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses,  ont  fait  réalités  nombre  des  vues  prophé¬ 
tiques  des  premiers  enthousiastes.  Nous  n’oublions  pas  qu’il  reste 
encore  beaucoup  à  faire,  et  pour  ne  parler  que  de  la  reproduc¬ 
tion  des  couleurs,  si  le  problème  hante  encore  aujourd’hui  tous 
les  esprits,  si  la  solution  est  tous  les  jours  annoncée  par  des  cer¬ 
veaux  fougueux,  plus  ambitieux  du  résultat  que  soucieux  des 
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moyens,  il  est  certain  que  rien  ne  nous  dit  encore  de  quel  côté 
viendra  la  vraie  lumière  et  sur  quoi  elle  laissera  sa  signature 
authentique. 

Cantonnée  d’abord  dans  le  laboratoire  du  savant,  la  photo¬ 
graphie  prit  bientôt  un  essor  extraordinaire,  sollicité  par  la 
foule  avide  des  souvenirs  de  famille  et  créant  tout  à  coup  cette 
légion  d’industriels,  adroits  commerçants,  mais  peu  instruits  et 
recrutés  parmi  les  épaves  de  l’art  et  de  la  science.  Ils  firent  peu 
pour  sortir  de  ses  langes  l’art  nouveau  qui  leur  donna  la  vie 
facile  ;  mais,  du  moins,  ils  répandirent,  parfois  malgré  eux,  les 
vieilles  traditions  qui  couraient  partout  à  l’époque  où  le  goût 
des  sciences  appliquées  s’était  vulgarisé  avec  l’enseignement 
secondaire. 

C’est  le  règne  de  l’amateur  qui  s’ouvre  et  apporte  la  variété 
dans  les  opérations  avec  l’interprétation  scientifique  des  réac¬ 
tions. 

L’optique,  la  chimie  photographiques  font  de  rapides  progrès 
et  l’art,  depuis  longtemps  dédaigné  des  savants,  tenu  par  eux  en 
suspicion,  rentre  dans  les  laboratoires  à  titre  d’auxiliaire  pré¬ 
cieux  pour  l’enregistrement  des  documents.  Les  progrès  de  la 
géométrie,  et  en  particulier  l’invasion  des  méthode,,  graphiques 
dans  les  sciences  expérimentales,  ne  sont  pas  étrangers  à  cette 
évolution. 

Entre  temps,  et  toujours  comme  le  plus  fidèle  des  secrétaires, 
la  photographie  se  répand  partout  et  se  rend  indispensable. 

L’astronomie  en  obtient  les  images  les  plus  parfaites  des  corps 
célestes  ;  elle  lui  fait  dessiner  la  carte  du  ciel,  plus  exacte  que 
celle  des  astronomes  et  infiniment  plus  complète,  elle  lui  demande 
même  d’arracher  aux  étoiles  les  plus  lointaines  les  moindres 
secrets  de  leur  constitution  et  de  leur  histoire  la  plus  reculée. 

La  physique  s’en  sert  comme  du  plus  parfait  des  graphiques 
pour  fixer  ses  phénomènes  les  plus  compliqués  et  inscrire  dans 
la  forme  la  plus  complète  et  la  plus  claire  ses  lois  les  plus  com¬ 
plexes. 

L’histoire  naturelle  lui  demande  les  images  durables  des  êtres 
lointains  ou  éphémères  comme  aussi  des  infiniment  petits  , 
cette  conquête  récente  et  qui  tient  déjà  tant  de  place  dans  le 
tableau  de  la  vie.  Elle  lui  arrache  le  secret  de  l’intime  structure 
des  corps  vivants  et  des  minéraux. 


LE  PHOTO-JOURNAL 


3 


L’anthropologie  lui  doit  les  innombrables  documents  qu’elle 
va  chercher  partout  pour  arriver  à  la  solution  des  problèmes  les 
plus  élevés. 

La  médecine  accumule  les  documents  photographiques  dans 
l’étude  des  manifestations  passagères  et  des  êtres  microscopiques, 
facteurs  importants  ou  ennemis  acharnés  de  la  vie  humaine. 

La  météorologie  n’a  pas  d’autre  moyen  de  fixer  les  phéno¬ 
mènes  fugitifs  de  l’atmosphère. 

L’art  militaire  lui  fait  tracer  ses  cartes  de  rigoureuse  exacti¬ 
tude  ;  elle  s’en  fait  un  précieux  auxiliaire  dans  ses  levers  topo¬ 
graphiques,  dans  l’exploration  des  défenses  ennemies,  les  com¬ 
munications  par  pigeons  voyageurs,  dans  l’étude  des  mouve¬ 
ments  des  projectiles,  etc... 

Les  arts  libéraux  qui  l’ont  dédaignée  tant  qu’elle  n’était  qu’un 
métier  aux  mains  d’industriels  inintelligents  et  charlatans,  lui 
savent  gré  aujourd’hui  des  ressources  nouvelles  qu’elle  leur 
apporte.  Peintre,  sculpteur,  architecte,  dessinateur,  graveur, 
prennent  largement  à  cette  source  inépuisable  et  infaillible, 
tandis  que  ce  rapprochement  bienfaisant  affine  le  goût  de  l’ama¬ 
teur  et  contribue  puissamment  à  relever  le  photographe  de  pro¬ 
fession  devenu  artiste  lui  aussi,  négligeant  parfois  les  grossières 
images  de  foire  pour  s’élancer  à  la  recherche  de  l’idéal  par  le 
souci  éclairé  de  la  composition  et  de  l’exécution  artistique. 

La  photographie  a  conquis  une  grande  place  dans  le  monde, 
et  si  nos  lois  lui  refusent  encore  leur  sanction,  c’est  qu’elle  a 
marché  avec  une  rapidité  foudroyante  et  atteint  une  valeur  à 
laquelle  les  esprits  n’étaient  pas  préparés. 

Après  ce  rapide  exposé  des  conquêtes  de  la  photographie, 
exposé  que  le  manque  de  place  nous  oblige  à  réduire  à  des  pro¬ 
portions  trop  exiguës,  on  nous  permettra  d’affirmer  que  la  pho¬ 
tographie  a  désormais  droit  de  cité  partout. 

Partout  et  toujours,  la  photographie  est  l’art  d’obtenir  des 
images  en  utilisant  la  lumière  comme  agent  inconscient  dirigé, 
mené  absolument  et  pas  à  pas,  par  la  pensée  de  l’opérateur. 

La  lumière  est  le  pinceau  du  photographe  ;  les  matières 
impressionnables  et  les  réactifs  intervenus  sont  ses  couleurs  ; 
mais  l’image,  c’est  sa  pensée,  son  génie.  Il  y  a  des  barbouilleurs 
et  des  croûtes  en  photographie  comme  en  peinture  ;  on  y  voit 
également  des  artistes  et  des  chefs-d’œuvre; 
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Puisque  la  photographie  s’est  imposée  partout,  nous  la  sui¬ 
vrons  partout,  sans  autre  préoccupation  que  de  mettre  en  lumière 
les  services  qu’elle  rend  sous  une  variété  infinie  d’aspects,  dans 
tous  les  domaines. 

Notre  programme  dès  lors  est  bien  net  et  sera  vite  exposé. 

Le  Photo-Journal  suivra  la  photographie  partout  où  l’on 
réclame  son  concours  :  dans  les  laboratoires  des  savants,  les 
ateliers  des  photographes ,  les  récréations  des  amateurs,  les 
voyages  des  explorateurs,  les  éludes  et  les  ateliers  des  artistes, 
les  salles  de  spectacles,  les  tribunaux,  les  réunions  de  toutes 
sortes.  Sans  rien  négliger  des  progrès  de  la  technique,  dont  il  est 
le  premier  tributaire,  ses  soins  s’étendront  à  tous  les  sujets  ; 
mais  son  premier  rédacteur  sera  toujours  la  lumière  ;  son  article 
essentiel,  Yimage  photographique. 

La  Rédaction. 


LA  REPRODUCTION  PHOTOGRAPHIQUE 

Vav  M.  Edmond  RENOIR 


a  photographie  est-elle  un  art,  une  distraction 
ou  un  passe-temps  ? 

De  ses  ressources  multiples,  je  ne  parlerai 
pas  à  la  clientèle  de  cette  publication  ;  elle 
les  connaît  et  les  apprécie.  Il  n'y  a  guère 
que  parce  qu’il  s’agit  d’un  point  de  vue  nou¬ 
veau  que  je  puis  me  croire  autorisé  à 
,f  plaider  une-  cause  gagnée  d’avance  auprès  de  mes 
|\  lecteurs.  Ce  point  de  vue  nouveau  est  l’utilisation  pra- 
tique  et  directe  de  la  photographie,  disons-mieux,  de 
la  reproduction  photographique,  pour  l’illustration 
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d’ouvrages  imprimés,  d’un  journal  par  exemple.  Quand  je 
posais  tout  à  l’heure  une  triple  interrogation,  c’était  avec  le 
projet  de  répondre  sans  crainte,  affirmativement.  La  photo¬ 
graphie  est  sans  conteste  un  passe-temps,  une  distraction  ;  je 
soutiens  qu’elle  est  un  art. 

Elle  n’est  pas  tout  l’art  graphique,  elle  ne  peut  prétendre  à  se 
substituer  complètement  au  génie  des  maîtres  du  crayon  ;  mais 
en  laissant  à  ceux-ci  la  part  aussi  belle  qu’ils  la  voudront,  en 
leur  abandonnant  la  composition  qui  demande  un  don  spécial, 
et  la  traduction  de  la  nature  où  quelques-uns  apportent  tant  de 
charme  et  de  distinction,  il  reste  à  l’instrument  de  physique,  à  la 
mécanique  en  apparence  matérielle,  un  champ  d'opération  suffi¬ 
samment  vaste,  du  moins  tel  que  je  le  comprends  et  l’entrevois. 

Le  dessinateur,  par  cela  même  qu’il  a  du  talent,  est  un  inter¬ 
prète  infidèle.  Entre  le  modèle  et  l’œuvre,  il  se  produit 
forcément  un  déchet  dont  l’exactitude,  la  vérité  font  tous  les 
frais.  Plus  l’image  gagne  en  poésie,  en  couleur,  en  mouvement, 
si  cette  poésie,  cette  couleur,  ce  mouvement  sont  factices,  et 
qu’elle  le  doive  à  l’habileté  de  l’exécutant,  plus  le  document  est 
atteint.  Je  n’oserais  pas  dire  qu’il  n’en  reste  rien,  mais  osera- 
t-on  me  dire  aussi  que  l’exécution  l’a  laissé  complet. 

J’estime  donc  qu’au  point  de  vue  de  l’illustration  proprement 
dite,  la  photographie  peut  donner  des  satisfactions  réelles. 
Si  d’une  part  on  perdra  les  côtés  personnels  du  rendu  par  le 
crayon,  ce  qui  constitue  le  faire  de  l’artiste  et  donne  à  l’œuvre 
sa  valeur,  si  l’on  ne  pourra  en  vanter  les  qualités  d’arrangement 
ou  d’observation,  on  reconnaîtra  que  la  plaque  sensible  est 
susceptible  de  fournir  des  tableaux  aussi  variés,  tout  en  restant 
formellement  véridiques. 

C’est  un  peu  de  la  photographie  de  demain,  cela,  mais 
comptez  qu’elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  !  J’ai  déjà  vu  se 
réaliser  dans  cet  ordre  d’idées  de  véritables  merveilles.  Lors  du 
voyage  accompli  par  le  président  de  la  République,  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Corse,  j’avais  pour  compagnon  le  très 
actif  M.  Gers.  Nous  nous  connaissions  un  peu,  entrois  semaines 
nous  étions  arri  vés  à  nous  disputer  une  cinquantaine  de  fois  :  c’est 
ainsi  que  se  fondent  les  vraies  amitiés  !  Il  est  infatigable, 
M.  Gers  ;  il  a  appliqué  le  principe  du  mouvement  perpétuel  à  ses 
jambes.  Je  me  refusais  à  le  suivre  ;  il  me  traitait  de  «  lâcheur  », 
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j’essayais  de  lui  faire  entendre  raison  et  de  lui  démontrer  qu’il 
fallait  Lien  souffler  de  temps  en  temps  :  la  traversée  de  l’île  de 
Corse  lui  prouva  que  je  n’avais  pas  tout  à  fait  tort.  Le  tangage  du 
Duc-de-Bragance  et  le  roulis  de  notre  calèche  dégringolant  au 
triple  galop  les  pentes  de  Yizzavona  à  Corte  m’ont  vengé  ! 

M.  Gers  avait  emporté  un  appareil  à  main  donnant  13x18, 
d’un  modèle  nouveau.  Il  voulait  résoudre  le  problème  de  suivre 
le  voyage  présidentiel  et  de  prendre  autant  de  vues  qu’un  dessi¬ 
nateur  habile  prendrait  de  croquis  à  peine  indiqués.  Non  pas 
des  vues  froides  et  immobiles,  un  monument  ou  une  porte,  mais 
les  mille  manifestations  intensives  qui  devaient  naturellement 
se  produire  au  cours  d’un  déplacement  de  ce  genre. 

Comment  y  a-t-il  réussi?  Je  ne  sais,  ou  du  moins,  je  le  sais 
trop.  Car  maugréant,  pestant,  admirant  au  fond  cette  belle 
exubérance  de  jeunesse  et  cette  force  de  volonté,  je  Lai  à 
peine  quitté  d’une  semelle.  Son  appareil  sous  le  bras  droit,  un 
sac  de  voyage,  avec  six  châssis  doubles  chargés  dans  la  main 
gauche,  il  allait,  il  allait,  et  posté  au  bon  endroit,  saisissait  sur 
le  vif  les  scènes  si  curieuses  dont  nous  avons  été  les  témoins  ou 
les  acteurs  :  Solennités  grandioses  comme  le  lancement  du 
Magenta  qui  touche  l’eau  pour  la  première  fois  en  nous  portant, 
tableaux  anecdotiques  de  ces  populations  méridionales  mises  en 
ébullition  par  la  venue  du  chef  de  l’Etat,  paysages  pris  de  la 
fenêtre  du  wagon  à  la  vitesse  de  70  kilomètres  à  l’heure,  la  mer 
couverte  de  bateaux,  la  foule  grouillante  au  pied  des  édifices 
pavoisés  ;  que  n’a-t-il  pas  fait  au  milieu  de  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  ? 

Dans  les  bourgades  les  plus  invraisemblables,  il  trouvait  le 
moyen  de  changer  ses  glaces,  de  développer  ses  clichés,  quel¬ 
quefois  avec  des  ingrédients  bien  extraordinaires.  Manger, 
dormir,  cela  était  à  peu  près  rayé  du  programme.  Mais  aussi 
quel  résultat  ! 

Nous  avons  manqué  des  plaques,  cassé  l’appareil,  perdu  le 
viseur  ;  ça  marchait  tout  de  même  !  En  fin  de  compte,  M.  Gers, 
outillé  à  la  hâte,  a  rapporté  une  collection  qui  suffit  à  indiquer 
le  parti  considérable  qu’il  y  a  à  tirer  de  la  photographie 
instantanée,  dans  le  sens  qui  nous  intéresse. 

Un  homme  de  goût  peut  faire  valoir  dans  une  œuvre  de  ce 
genre  ses  qualités  d’inspiration,  de  méthode,  d’à-propos,  de 
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perspicacité.  Quand  il  aura  réussi  à  grouper  ainsi  un  certain 
nombre  de  tableaux,  que  ces  tableaux,  reproduits  directement  par 
les  procédés  les  plus  perfectionnés,  frapperont  l’œil  du  public 
par  leur  caractère  pénétrant  d’indéniable  sincérité,  je  crois  qu’on 
ne  se  refusera  plus  à  considérer  la  photographie  comme  un  art 
capable  de  nous  procurer  des  jouissances  inédites. 

Un  certain  nombre  de  reproductions,  de  véritables  illustra¬ 
tions,  accompagnent  et  ornent  ce  premier  fascicule  du  Photo- 
Journal.  Il  en  est  une  qui  va  immédiatement  me  servir  d’exem¬ 
ple,  pour  prouver  de  quel  intérêt  puissant  peut  être  la  reproduc¬ 
tion  directe  pour  celui  qui  regarde  avec  attention,  qui  veut  s’in¬ 
struire,  qui  veut  en  un  mot  se  documenter.  C'est  la  vue  de  Corte 
sur  la  route  d’Ajaccio  à  Bastia. 

Je  tenais  justement,  en  la  regardant,  le  volume  de  M.  Emile 
Bergerat,  le  Mouflon ,  illustré  de  dessins  à  la  plume,  et  surtout 
de  reproductions  photographiques,  d’après  les  clichés  recueillis 
en  Corse  en  1887  parla  petite  caravane  du  prince  Roland 
Bonaparte.  Dans  le  Mouflon ,  il  y  a  un  Corte  pris  presque  exacte¬ 
ment  du  même  point  que  le  Corte  de  M.  Paul  Gers.  Pure  coïn¬ 
cidence.  Mais  les  deux  tableaux  se  ressemblent  tellement  que  ma 
curiosité  était  piquée,  et  que  j’ai  rapproché  les  épreuves.  Eh 
bien,  il  y  a  peu  de  différence,  mais  il  y  en  a.  Le  Corte  du  prince 
Roland  est  de  1887,  le  Corte  de  M.  Gers  est  de  1890.  Un  rien 
prouve  la  postériorité  de  celui-ci,  et  ce  rien  est  un  irrécusable 
témoin.  Sur  la  gauche  de  la  route  on  remarque  une  barrière  de 
bois.  Elle  n’existe  pas  sur  le  cliché  du  Mouflon;  on  voit  à  la 
même  place  un  terrain  vague,  des  tas  de  cailloux  ;  la  barrière 
est  une  amélioration  plus  récente.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : 
qu’aperçoit-on  sur  le  clocher  de  la  modeste  église  de  la  patrie 
de  Paoli  ?  Un  point  insignifiant  pour  qui  ne  poursuivrait  pas  le 
même  raisonnement  que  moi.  Ce  point  est  un  drapeau,  drapeau 
qui  ne  figure  pas  dans  le  Corte  du  Mouflon  ;  donc  la  ville  était  en 
fête  le  jour  où  l’objectif  de  M.  Gers  a  été  braqué  vers  elle,  donc 
c’est  bien  un  Corte  spécialement  fait  dans  les  circonstances 
indiquées,  et  non  un  Corte  de  fantaisie  ! 

Nos  autres  gravures  représentent,  l’une  un  feu  d'artifice,  sur 
lequel  M.  Abel  Buguet  nous  fournit  ici  meme  de  précieux  ren¬ 
seignements  techniques;  les  deux  dernières,  l’arrière  d’un 
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torpilleur  ancré  dans  le  vieux  port  de  Marseille,  et  la  rade  de 
Toulon. 

Celle-ci  n’est-elle  pas  très  réussie?  Avec  un  coup  d’œil 
remarquablement  sûr,  M.  Paul  Gers  a  saisi  au  passage  —  en 
plein  milieu  de  plaque  — ■  le  canot  battant  pavillon  du  chef  de 
l'Etat,  et  pavillon  national.  Les  dix  braves  matelots  laissent 
amener,  les  avirons  prêts  à  être  bordés.  Le  maître  d’équipage 
est  à  l’avant,  la  gaffe  à  la  main,  l’œil  fixé  sur  le  terre-plein 
d’abordage.  Sous  le  dais,  se  trouve  le  Président  avec  l’état- 
major  de  la  flotte.  C’est  le  jour  du  lancement  du  Magenta. 
Les  escadres  française  et  italienne,  sous  leur  grand  pavois, 
échangent  des  saluts  depuis  le  matin  ;  toute  la  ville  est  en  fête, 
des  centaines  d’embarcations  se  rapprochent  le  plus  possible  du 
lieu  de  la  cérémonie.  Dans  les  tribunes  officielles  un  monde 
d’uniformes,  sur  les  cales  de  l’arsenal,  vingt  mille  personnes 
secouées  par  une  émotion  indescriptible.  Quand  parait  le  Prési¬ 
dent  la  Marseillaise  éclate,  soutenue,  dans  le  lointain  par  la 
voix  du  canon  et  par  les  acclamations  de  la  foule.  Spectacle 
indescriptible,  défiant  le  crayon...  et  la  plume. 

M.  Paul  Gers  a  rapporté  de  ce  voyage  inouï  des  clichés  qui 
sont,  peut-être,  davantage  dans  le  sentiment  de  vie,  d’animation 
qui  me  séduit  tant  et  que  rend  si  bien  la  photographie  instan¬ 
tanée.  J’aime  à  croire  qu’il  les  publiera  à  tour  de  rôle.  Mais  les 
quatre  tableaux  de  ce  numéro  suffisent  bien  à  faire  comprendre 
la  voie  dans  laquelle  entre  la  photographie,  et  quel  est  son 
avenir. 


RADE  DE  TOULON 
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LE  LANGAGE  PHOTOGRAPHIQUE 

Par  M.  Abel  BlIGUET. 


qui  n’est-il  pas  arrivé  de  rencontrer  dans  la 
lecture  d’un  travail  photographique  des  ex¬ 
pressions  dont  le  sens  lui  échappait  plus  ou 
moins  complètement  ?  Même  embarras  pour 
l’auditoire  dans  une  conférence  ou  une  réu¬ 
nion  quelconque.  La  difficulté  est  plus  grande 
encore  en  présence  d’une  langue  étrangère, 
sans  compter  qu’alors  les  formules  mêmes 
deviennent  inintelligibles  par  l’emploi  d’unités  de  poids,  de 
volumes,  spéciales  au  pays  d’origine. 

Jusqu’à  ces  dernières  années  la  photographie  a  marché  un 
peu  au  hasard,  sans  règles  précises,  sans  méthode,  sans  un  lan¬ 
gage  approprié;  fruit'de  travaux  indépendants,  isolés,  s’ignorant 
les  uns  les  autres.  L’arbitraire,  la  fantaisie  individuelle  souvent 
peu  éclairée,  présidaient  seuls  à  la  formation  des  néologismes 
indispensables  et  le  même  phénomène,  la  même  opération,  le 
même  procédé,  portaient  ici  et  là  des  noms  très  différents,  sans 
aucune  parenté  visible  et  parfois  aussi  peu  corrects  les  uns  que 
les  autres. 

Cette  anarchie  pouvait  durer  longtemps  et  enrayer  l’évolu¬ 
tion  d’un  art  qui,  malgré  toutes  les  difficultés  delà  route,  promet 
une  carrière  aussi  rapide  que  merveilleuse. 

Le  congrès  international  de  photographie  réuni  à  Paris  en 
1889,  s’est  attaché  à  réaliser  pour  la  photographie  ce  que  La¬ 
voisier  fit  pour  la  chimie  au  siècle  dernier,  ce  que  le  congrès 
international  des  électriciens  fait  pour  la  science  électrique 
depuis  1881. 

Il  s’agissait  de  proscrireénergiquementlesexpressions  fantai¬ 
sistes  et  surtout  les  corruptions  de  langage  [l’argot)  du  labora¬ 
toire  et  de  l’atelier  ;  il  fallait  y  substituer  une  langue  claire,  de 
formation  systématique  et  conforme  aux  règles  ordinaires  de  la 
philologie. 

Le  congrès  a  formulé,  à  l’usage  de  tous  les  pays,  les  règles 
suivantes  ; 
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0.  —  Dénomination  des  substances  employées  en  photo- 

g'raphie. 

«  On  ne  fera  usage  dans  les  ouvrages  photographiques  que 
des  expressions  et  des  notations  de  la  nomenclature  chimique, 
pour  désigner  les  produits  employés  dans  les  préparations,  en 
évitant  avec  soin  les  abréviations  inexactes.  » 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les  expressions  acide  pyrogallique 
ou  pyrogallol  et  hyposulfite  de  soude  devront  seules  figurer  dans 
la  littérature  photographique,  à  l’exclusion  formelle  des  abré¬ 
viations  pyro  et  hypo,  chères  à  l’argot  des  ateliers,  mais  absolu¬ 
ment  incorrectes,  qu’il  serait  désastreux  de  voir  se  perpétuer,  et, 
par  une  généralisation  trop  facile,  apporter  dans  le  langage  un 
laisser-aller  du  plus  mauvais  goût. 

Toutes  les  abréviations  logiques  et  les  notations  symboliques 
familières  et  précieuses  à  la  chimie  auront  cours  en  photogra¬ 
phie  ;  mais  là  se  bornera  la  tolérance. 

II.  —  Unités  de  mesure. 

«  On  devra  faire  exclusivement  usage  des  unités  du  système 
métrique  pour  la  mesure  des  grandeurs.  » 

Ce  sera  facilement  et  vite  un  fait  accompli  pour  les  ouvrages 
français  ;  les  constructeurs,  comme  les  écrivains,  renonceront 
sans  peine  à  nous  donner  en  pouces  et  lignes  les  distances  focales 
des  objectifs  et  autres  dimensions  ;  mais  il  est  clair  que  la  me¬ 
sure  ne  sera  universellement  appliquée  qu’au  jour  où  le  système 
métrique  aura  la  sanction  légale  chez  tous  les  peuples. 

Il  fait  chaque  année  de  grands  progrès  à  cet  égard  ;  la  plupart 
des  savants,  même  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  en  font  un 
usage  courant,  mais  il  lui  faudra  longtemps  encore  pour  triom¬ 
pher  des  traditions  et  des  répugnances. 

Toutefois,  il  est  de  toute  nécessité  que  les  écrivains  français 
s’imposent  de  faire  toujours  la  conversion  nécessaire  en  trans¬ 
crivant  les  documents  fournis  par  les  auteur  étrangers. 

111.  —  Formules  photographiques. 

«  Dans  les  formules  exprimant  la  composition  des  préparations 
photographiques,  les  quantités  de  substances  employées  seront 
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indiquées  en  poids  pour  les  corps  solides,  en  volumes  à  15° 
centigrades  pour  les  liquides.  » 

Cette  recommandation  qui  peut  sembler  futile,  rappelle  au 
moins  que  pour  les  liquides,'  le  volume  est  généralement  plus 
facile  à  déterminer  que  le  poids. 

Le  congrès  aurait  du  aller  plus  loin  à  notre  avis  et  adopter 
pour  les  formulaires  des  unités  fixes  de  poids  et  de  volume.  Nous 
suppléerons  ici  à  cette  insuffisance  en  exprimant  (sauf  cas  très 
rares  e£  alors  signalés)  tous  les  poids  en  grammes ,  tous  les 
volumes  en  centimètres  cubes  à  15°  centigrades.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  bien  des  erreurs  de  transcription,  lapsus  calami  ou  typo¬ 
graphiques,  pourront  être  corrigées  à  priori  par  le  lecteur  lui- 
même. 

Enfin,  chacun  a  constaté  la  multiplicité  des  formules  publiées 
pour  un  même  usage  et  comportant  les  mêmes  matières  pre¬ 
mières  en  rapports  seulement  variables.  Les  formules  de  bain 
de  développement  à  l’hydroquinone  contiennent  presque  toutes 
exclusivement  :  Eau,  hydroquinone,  sulfite  de  soude,  carbonate 
de  soude. 

En  voici  deux  entre  mille  : 


i  Eau . 

. \  Sulfite  de  soude.  . 
(11  - 

I  Hydroquinone.  .  . 
Carbonate  de  soude 


1000  c.  c. 
70  gr. 
10  gr. 
150  gr. 


Eau .  400  c.  c. 

Sulfite  de  soude .  24  gr. 

Hydroquinone .  4,8 

Carbonate  de  soude . .  1,6 

Que  nous  empruntons  :  (1)  à  M.  Balagny,  (2)  à  M.  Vogel. 

Quelle  comparaison  établir  entre  ces  deux  formules?  Que  voir 
des  intentions  de  leurs  auteurs  ? 

Le  lecteur  soucieux  de  comprendre  devra  faire  une  série  de 
règles  de  trois  avant  de  voir  lequel  de  ces  deux  bains  contient 
le  plus  d’hydroquinone,  de  sulfite  ou  de  carbonate.  Des  formules 
tout  à  fait  identiques  au  point  de  vue  photographique  pourront 
paraître  fort  différentes  si  elles  sont  ainsi  présentées.  La  formule 
(3)  est  identique  à  (1)  et  il  faut  des  calculs  pour  s'en  apercevoir. 
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/  Eau . 

|  Sulfite  de  soude.  . 

' ;  J  Hydroquinone.  .  . 

\  Carbonate  de  soude 


400  c.  c 
28  gr. 
4  gr. 
GO  gr. 


Cette  identité,  au  contraire,  sautera  aux  yeux  si  l’on  s’attache 
à  faire  figurer  toujours  en  même  quantité  mesurée  avec  la  même 
unité,  l’une  des  matières  premières  ou  le  mélange  lui-même  et 
la  comparaison  de  formules  différentes  se  fera  du  premier  coup 
d’œil  comme  pour  les  formules  (1)  et  (4). 


Eau .  1000  c.  c. 

Sulfite  de  soude .  60  gr. 

Hydroquinone .  12  gr. 

Carbonate  de  soude .  4  gr. 


Il  y  a  évidemment  un  grand  nombre  de  systèmes  présentant 
ces  avantages.  Lequel  choisir  ?  Le  plus  naturel  serait  de  rap¬ 
porter  toutes  les  formules  à  un  poids  ou  un  volume  total  fixe, 
1000  gr.  ou  1000  c.c.  par  exemple.  Mais  en  photographie,  ce 
système  offrirait  le  plus  souvent  de  grandes  difficultés  ;  il  obli¬ 
gerait  à  un  calcul  préliminaire  l’opérateur  désireux  de  préparer 
la  formule  qu’il  a  sous  les  yeux,  ou  exigerait  que  celle-ci  fût 
accompagnée  de  renseignements  supplémentaires. 

Il  est  pins  pratique  de  formuler  une  quantité  fixe  de  l'un  des 
composants.  Lequel  encore  ?  Nous  nous  attacherons  dans  le 
Photo-Journal  aux  conventions  suivantes  que  nous  recomman¬ 
dons  pour  les  grands  avantages  que  nous  leur  avons  trouvés. 


Etablissement  d'une  formule  photographique. 

1°  —  Pour  une  dissolution,  mélange  ou  combinaison  liquide  : 
faire  figurer  1000  centimètres  cubes  clu  dissolvant.  S’il  y  a  plu¬ 
sieurs  liquides,  choisir  le  plus  abondant. 

2°  —  Pour  un  mélange  ou  combinaison  solide,  on  prendra 
1000  gr.  du  composant  le  plus  abondant. 

3°  —  Indiquer  les  composants  dans  l’ordre  où  l’on  doit  les  faire 
intervenir  dans  la  préparation. 

Ces  règles  pourront  être  appliquées  presque  constamment  et 
rendront  de  grands  services.  Nous  les  recommandons  au  Con¬ 
grès  de  Bruxelles  1891. 


(Asuivre.) 
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L’ART  DANS  LA  PHOTOGRAPHIE 

Par  M.  Aymar  THONIER 


omettre  à  priori  la  nécessité  de  l’interven¬ 
tion  de  l’art  dans  les  œuvres  produites  par 
la  Photographie,  c’est,  au  moins  en  appa¬ 
rence,  trancher  dans  le  sens  de  la  néga¬ 
tive  une  question  bien  souvent  discutée, 
et  qui  n’a  reçu  encore  aucune  solution 
décisive  :  la  Photographie  est-elle  un  art  ? 

Cette  question  est  infiniment  trop  com¬ 
plexe  pour  être  traitée  ici,  même  sommaire¬ 
ment,  car  elle  dépasserait  de  beaucoup  le 
cadre  de  cet  article,  et  très  probablement 
aussi  la  compétence  de  l’auteur.  Et  d’ailleurs,  en  dehors  du 
point  de  vue  légal  d’assimilation  des  productions  photographi¬ 
ques  aux  œuvres  d’art,  quant  aux  droits  de  propriété,  offre- 
t-elle  à  la  discussion  autre  chose  qu’un  intérêt  philosophique,  ou 
du  moins  fort  abstrait  ?  Est-elle  même  susceptible  d’une  solu¬ 
tion  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  le  point  de  départ  semble  ici 
faire  défaut.  Avant  de  décider  si  la  photographie  est  un  art,  il 
faudrait  d’abord  être  bien  fixé  sur  la  signification  du  mot  art. 
Or  ce  mot,  que  chacun,  du  reste,  interprète  un  peu  à  sa  façon, 
s’emploie  couramment  dans  des  acceptions  bien  différentes,  et 
par  cela  même  se  prête  difficilement  à  une  définition  absolue. 

Sans  entrer  dans  les  distinctions  que  nécessiterait  cet  ordre 
d’idées,  il  nous  suffira  de  constater  que  les  arts  (pris  dans  leur 
sens  générai),  les  Beaux-Arts  et  l’Art,  sont  trois  formules  corres¬ 
pondant  à  des  idées  bien  nettement  spéciales,  quel  que  soit  le 
lien  commun  qui  les  réunisse. 

Or,  si  la  Photographie  est  un  art,  dans  l’acception  large  du 
mot,  — ■  au  même  titre  que  toutes  les  connaissances  ou  procédés 
appliqués  par  l’homme  à  la  réalisation  de  ses  conceptions.  —  il 
s'en  faut  qu’on  puisse  aussi  facilement  la  comprendre  au  nombre 
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des  Beaux-Arts,  car  ces  derniers  semblent  constituer  une  caté¬ 
gorie  spéciale,  dont  la  composition  à  peu  près  arbitraire  a  sin¬ 
gulièrement  varié  suivant  les  temps  et  les  idées,  et  parait  s’être 
restreinte  à  une  sorte  d’aristocratie  du  Beau,  si  rigoureusement 
fermée,  qu’on  a  hésité  à  y  faire  entrer  un  potier  comme  Ber¬ 
nard  de  Palissy,  ou  un  orfèvre  comme  Cellini.  Il  est  vrai  que 
devant  les  conséquences  d’un  pareil  exclusivisme,  on  a  créé  des 
sortes  de  sous-genres  :  les  Arts  libéraux,  les  Arts  décoratifs  et 
les  Arts  industriels  ;  mais  il  faut  ajouter  que  ces  catégories, 
d’origine  toute  moderne,  ont  été  faites  surtout  pour  répondre 
aux  nécessités  d’un  groupement  pratique  et  simple,  plutôt  que 
pour  établir  une  véritable  classification  esthétique. 

La  plus  sérieuse  objection  qu’on  ait  faite  à  la  Photographie, 
pour  l’empêcher  de  prétendre  au  rang  d’art  véritable,  est  celle-ci: 

L’Art,  dit-on,  est  essentiellement  créateur ,  original  et  libre. 
Si  le  peintre  peut  et  doit  s’inspirer  de  la  nature  et  la  repro¬ 
duire,  c’est  à  la  condition  de  lui  ajouter  sa  marque,  sa  note 
personnelle,  et  comme  un  reflet  de  son  individualité  :  «  Homo 
additus  naturæ  »  suivant  le  mot  célèbre  de  Bacon.  Le  photo¬ 
graphe,  ne  disposant  que  d’un  procédé  mécanique  de  reproduc¬ 
tion,  n’est  et  ne  peut  être  qu’un  copiste  servile  et  sans  person¬ 
nalité  propre  ;  et  s’il  atteint  quelquefois  le  Beau,  c’est  simple¬ 
ment  par  suite  d’un  choix  intelligent  de  la  scène  représentée,  et 
ce  choix  lui-même  pourra,  le  plus  souvent,  n’être  que  le  résultat 
d’un  hasard  heureux  et  d’un  bon  objectif  entre  les  mains  d'un 
apprenti. 

Il  y  a  dans  tout  ceci  beaucoup  de  vrai,  et  pourtant  si  ce  repro¬ 
che,  trop  souvent  confirmé  par  les  faits,  paraît  fondé,  c’est  la 
faute,  non  de  la  Photographie,  mais  des  photographes  qui  n’en 
savent  pas  tirer  suffisamment  parti.  Celle-là  n’a  qu’un  tort, 
c’est  d’obéir  au  premier  venu,  comme  un  clavier  merveilleu¬ 
sement  juste  et  docile,  qui  peut  résonner  sous  toutes  les  mains 
et  reproduire  les  plus  savantes  combinaisons  musicales,  comme 
aussi  les  dissonances  les  plus  inexpérimentées. 

Non,  la  Photographie  n’est  pas  nécessairement,  comme  on 
l’a  dit,  un  procédé  servile  d’imitation,  et  bien  que  certaines 
écoles  artistiques  plus  ou  moins  récentes  soient  aussi  peu 
fondées  que  possible  à  lui  adresser  ce  reproche,  il  nous  est  permis 
de  le  repousser  en  principe. 


Phototype  Abel  Buguet. 


Hêliotypie  L.  Rouille,  77,  Rue  Claude-Berne 
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Soit,  par  exemple,  le  cas  d’un  portrait  :  nous  pouvons 
établir  que  la  reproduction  exacte  des  traits  n’en  constituera 
pas  à  elle  seule  la  ressemblance,  ne  rendra  pas  seule  la  vérité  de 
la  nature.  L’artiste  véritable  étudiera  son  modèle,  cherchera 
l’attitude  qui  lui  est  familière,  l’effet  de  lumière  et  d’ombre  qui 
peut  donner  à  la  figure  la  plus  vulgaire  un  caractère  plus  élevé. 
11  cherchera  ou  provoquera  l’expression  favorable,  le  geste  bien 
vivant,  l’ensemble  harmonieux  et  correct,  et  quand  toutes  ces 
conditions  se  trouveront  réunies,  alors  seulement,  il  pourra  se 
servir  des  procédés  qui  lui  sont  propres,  et  reproduire  ce  qu’il 
voit,  —  ce  qu’il  a  créé,  peut-on  dire. 

Le  peintre  fait-il  autre  chose  par  des  procédés  différents  ? 

Et  lorsque,  dans  le  grand  atelier  de  la  nature,  cherchant  les 
lignes  les  plus  heureuses  d’un  paysage,  guettant  l’effet  d’un  ciel 
sombre  ou  lumineux  qui  doit  rendre  un  même  site  plein  de 
charme  ou  de  sauvagerie,  il  aura  réalisé  sur  la  plaque  sensible 
le  caractère  de  poésie  calme,  majestueuse  ou  triste  qui  l’a  frappé, 
le  photographe  aura  fait  réellement  œuvre  d’art.  Il  se  sera 
montré  certainement  supérieur  à  tel  peintre  simplement  habile, 
dont  la  composition,  irréprochable  au  point  de  vue  de  l’exécution 
et  de  la  reproduction  de  la  nature,  nous  semblera  plate  et  insi¬ 
gnifiante  dans  sa  stérile  correction  :  car  le  premier  nous  aura 
donné,  après  l’avoir  éprouvée  lui-même,  cette  exquise  sensation 
du  Beau  qui  seule  dénote  l’artiste  et  l’homme  de  goût.  Le  but 
sera  peut-être  plus  difficile  à  atteindre,  car  pour  lui  les  moyens 
sont  'plus  limités,  et  la  latitude  de  composition  et  d’interpréta¬ 
tion  moins  grande,  mais  en  quoi  le  mérite  de  l’œuvre  en  peut-il 
être  diminué  ? 

Ainsi  donc,  quelles  que  soient  les  idées  et  les  conventions 
actuellement  admises,  à  quelque  rang  qu’on  veuille  la  placer, 
soit  qu’on  l’envisage  au  point  de  vue  de  ses  applications  scien¬ 
tifiques  ou  industrielles,  ou  qu’on  la  classe  dans  le  groupe  inter¬ 
médiaire  des  arts  libéraux,  la  Photographie  n’en  est  pas  moins 
une  sujette  absolue  de  l’Art.  Née  de  la  Science,  et  dernière  venue 
dans  la  grande  famille  des  connaissances  humaines,  elle  a  dès 
à  présent  un  rôle  assez  large  pour  se  tailler  son  domaine  propre 
sur  le  terrain  des  classifications  existantes.  Instrument  de  pré¬ 
cision  par  excellence,  elle  se  prête  merveilleusement  dans  la 
main  qui  l’emploie  à  l’usage  qu’on  veut  en  faire  :  science  avec 
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le  savant,  industrie  avec  le  praticien,  art  avec  l’homme  dégoût 
qui  saura  s’en  servir.  —  En  somme,  et  toute  la  question  est  là  : 
c’est  le  résultat  qui  juge  l’œuvre.  — 

Il  faut  donc  avant  tout,  pour  arriver  à  ce  qui  est  le  but  même 
de  l’art,  la  traduction  de  l'idée  du  Beau  sous  une  forme  sensible, 
que  le  photographe  puisse  s’élever  d’abord  jusqu’à  la  conception 
la  plus  complète  de  ce  Beau  qu’il  doit  chercher,  comprendre  et 
transmettre  à  son  tour.  C’est  en  développant  son  goût  par  tous 
les  moyens  que  l’observation,  la  comparaison  et  l’étude  mettent 
à  sa  disposition,  c’est  en  se  soumettant  à  cette  autorité  parti¬ 
culière  devant  laquelle,  comme  l’a  dit  Proudhon,  l’Art  lui-même 
s’incline,  qu’il  pourra  à  son  tour  revendiquer  le  titre  d’artiste 
créateur,  original  et  libre. 


PHOTOGRAPHIE  DES  FEUX  D’ARTIFICES 

Par  M.  Abel  BUGUET. 


Le  14  juillet  1888,  nous  avons  obtenu  à  Moulins  la  photogra¬ 
phie  du  bouquet  du  feu  d’artifices  tiré  sur  le  bord  de  l’Ailier  et 
reproduit  ici  en  photozincographie. 

Nous  avons  décrit  cette  expérience  dans  le  Journal  des  Sociétés 
Photographiques ,  p.  22  (janvier  1890). 

Le  1 4  juillet  1890,  nous  avons  obtenu,  dans  des  conditions  plus 
intéressantes,  celui  qui  a  été  tiré  à  La  Flèche,  sur  le  bord  du 
Loir. 

A  côté  de  nous,  notre  ami,  M.  A.  Talion,  obtenait  la  photo¬ 
graphie  du  même  bouquet  par  la  méthode  ordinaire,  semblable 
comme  résultat  à  celle  que  nous  avions  eue  à  Moulins  et  repro¬ 
duite  ci-contre. 

Quant  à  nous,  après  avoir  braqué  et  mis  au  point  notre 
appareil,  nous  avons  installé  devant,  sur  un  trépiedindépendant, 
un  disque  présentant  douze  secteurs  alternativement  pleins  et 
ajourés. 


Phototype  Abel  Buguet. 


Photozincographie. 


Bouquet  du  feu  d’artifices  tiré  à  Moulins,  sur  le  bord  de  l’Ailier, 
le  14  juillet  1888. 


18 


LE  PHOTO-JOURNAL 


Le  disque  était  fixé  à  une  petite  poulie  concentrique  et  le  tout 
pouvait  tourner  rapidement  autour  de  l’axe  commun. 

Un  gros  fil  fixé  par  un  bout  en  un  point  de  la  poulie  s’enroulait 
sur  la  gorge  de  celle-ci  et  portait  à  son  extrémité  libre  un  poids 
moteur  que  bon  faisait  reposer  sur  une  petite  saillie. 

Devant  et  près  de  l’objectif  en  place,  on  amenait  l’un  des  sec¬ 
teurs,  le  plan  du  disque  étant  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’objectif. 

La  plaque  sensible  étant  en  place  et  toutes  choses  réglées 
comme  il  vient  d’être  dit,  nous  attendons  le  bouguet. 

Au  moment  où  l’artificier  allume,  nous  découvrons  la  plaque 
sensible  et  nous  donnons  la  liberté  au  poids  moteur  qui,  dans  sa 
chute,  fait  tourner  le  disque  et  présente  ainsi  devant  l’objectif 
et  alternativement  les  secteurs  pleins  et  vides. 

Sur  l’épreuve  (reproduite  dans  ce  numéro  en  photocollo- 
graphie),  on  voit  très  nettes  et  représentées  en  traits  continus  les 
charpentes  du  feu  d’artifices,  lesquelles  ont  figuré  toujours  à  la 
même  place  dans  les  nombreuses  poses  successives.  Les  trajec¬ 
toires  des  fusées  sont,  au  contraire,  représentées  par  des  traits 
discontinus  et  ce  tracé  nous  apprend  que  le  projectile  de  la  fusée 
est  seul  assez  brillant  pour  impressionner  la  plaque.  Les  matières 
incandescentes  qu’il  laisse  sur  ses  pas  sont  sans  action  sur  la 
couche  sensible,  même  dans  les  conditions  avantageuses  de 
l’expérience  où  le  diamètre  du  diaphragme  était  le  sixième 
seulement  de  la  distance  focale  de  l’objectif. 

Lorsque  l’objectif  est  étroitement  diaphragmé  et  que  la  plaque 
est  peu  sensible,  il  arrive  que  les  trajectoires  n’apparaissent  pas 
au  cliché.  C’est  ce  que  nous  avons  vu  sur  un  cliché  de  M.  Goupil, 
l’habile  secrétaire  du  Photo-Club  havrais,  qui  a  obtenu  le 
14  juillet  1889  un  bouquet  de  feu  d’artifices  sur  une  plaque 
Comte  ordinaire  avec  un  objectif  diaphragmé  au  trentième.  Les 
panaches  produits  par  l’explosion  des  fusées  sont  très  intenses, 
très  beaux  et  particulièrement  nets  ;  mais  les  trajectoires 
manquent  presque  entièrement. 

Notre  épreuve  présente,  en  somme,  une  succession  de  nom¬ 
breuses  photographies  instantanées  du  bouquet,  prises  toutes 
sur  la  même  plaque  et  dans  les  positions  relatives  qu’elles  ont 
dans  l'espace.  Le  résultat  est  déjà  plus  séduisant  et  plus  inté¬ 
ressant  que  celui  du  procédé  ordinaire  ;  mais  il  reste  encore 
plus  à  faire  pour  l’étude  complète  d’un  tel  sujet. 


NOUVEAU  VISEUR  PERFECTIONNÉ 
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L’expérience  ayant  montré  qu’on  peut  obtenir  ces  impressions 
successives,  il  faut  maintenant  aller  plus  loin. 

1°  Imprimer  au  disque  tournant  un  mouvement  parfaitement 
uniforme  et  de  vitesse  mesurable. 

2e  Diminuer  le  nombre  des  orifices  du  disque,  afin  de  réduire 
le  nombre  des  impressions  et  d’obtenir  une  série  peu  nombreuse 
d’images  qu’il  sera  facile  de  reconstituer.  L’épreuve  chrono¬ 
métrique  ainsi  obtenue  portera  l’histoire  complète  des  fusées  de 
feux  d’artifices,  étude  qui  ne  semble  pas  avoir  été  faite  jusqu’ici. 


NOUVEAU  VISEUR  PERFECTIONNÉ 

SPÉCIALEMENT  POUR  L’OBTENTION  DES  INSTANTANÉES,  ET  S’ADAPTANT 
SUR  TOUTES  LES  CHAMBRES  A  MAIN. 

Par  M.  D.  I  Ë\ AI  T 

Membre  du  Comité  de  la  Société  photographique  de  Rennes. 


Le  dessin  ci-joint  représente  le  viseur  en  fonction  sur  une 
chambre  à  main  9  x  12.  Il  se  compose  d’un  petit  châssis  percé 
d’une  ouverture  rectangulaire,  en  face  de  laquelle  se  trouvent 
placées,  à  angle  droit,  les  pièces  BG  formant  réticules  ;  la  pièce  A 
sert  à  guider  l’œil  dans  l’axe  de  l’instrument. 

Pour  opérer,  il  suffit  de  placer  l’œil  comme  l’indique  la  figure 
ci-dessus,  de  façon  que  le  croisillon  ne  fasse  pas  ombre  et  forme 
seulement  deux  lignes  très  fines,  se  croisant  à  angle  droit.  Dans 
cette  position  l’opérateur  voit  très  exactement  la  scène  à  l’œil  nu, 
dans  le  sens  vrai,  telle  qu’elle  sera  reproduite  ;  il  peut  parfaite- 
mentla  saisir  sans  hésitation,  à  l’instant  précis  le  plus  favorable, 
sans  crainte  d’erreur,  car  l’ouverture  rectangulaire  du  viseur 
correspond  exactement  avec  les  dimensions  de  la  plaque  sensible. 

De  plus,  l’opérateur  n’a  pas  à  se  préoccuper  de  la  position 
verticale  ou  horizontale  de  l’instrument  :  les  réticules  du  viseur 
sont  un  guide  suffisant. 
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Enfin,  les  parties  ABC  du  viseur  sont  mobiles  au  moyen  de 
charnières  ;  elles  se  replient  l’une  sur  l’autre,  de  sorte  que,  après 


avoir  enlevé  le  viseur  de  la  chambre,  on  peut,  au  besoin,  le  ren 
fermer  dans  un  portefeuille. 

Présenté  à  la  Société  photographique  de  Rennes  par  l’auteur. 


POUR  SE  PHOTOGRAPHIER  SOI-MÈME 

Par  M.  Paul  PETITCLEItC. 


Il  arrive  souvent  que  Ton  désirerait  se  photographier  soi-même 
pour  essayer  la  rapidité  de  certaines  plaques,  ou  savoir  comment 
donne  un  objectif. 
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Rien  n’est  plus  facile,  lorsqu’on  n’a  pas  sous  la  main  un  ami 
pour  presser  la  poire. 

On  commence  par  disposer,  dans  un  endroit  et  à  un  jour 
convenables,  un  fond  gris-clair  ou  tout  autre,  au-devant  duquel 
on  place  une  chaise  à  dossier,  de  préférence. 

De  chaque  côté  du  siège,  on  dresse  deux  bouts  de  lattes  de 
1  m.50  de  hauteur  environ  que  l’on  maintient  droites  au  moyen 
de  trois  taquets,  ce  qui  composera  un  trépied  grossier. 

On  tend  ensuite  une  ficelle  sur  les  lattes  de  manière  à  bavoir, 
lorsqu'on  se  trouve  assis,  à  la  hauteur  des  yeux,  et  on  suspend 
à  cette  ficelle,  en  son  milieu,  une  bande  de  journal  ayant  le 
diamètre  de  la  tête. 

Voilà  pour  le  salon  de  pose. 

Maintenant,  il  s’agit  de  monter  la  chambre  noire,  de  braquer 
l’objectif  sur  le  journal,  et  de  mettre  très  exactement  au  point 
celui-ci  en  s’assurant  que  le  buste  à  reproduire  ne  sera  ni  trop 
petit,  ni  trop  gros,  et  qu’il  y  aura  suffisamment  de  marge  entre  la 
tête  et  le  bord  de  la  plaque  qui  va  être  impressionnée. 

Cela  réglé,  on  diaphragme  largement,  afin  d'avoir  la  pose  la 
plus  courte  possible,  et  on  arme  l’obturateur  auquel  on  a  préa¬ 
lablement  adapté  un  tube  de  caoutchouc  de  trois  à  quatre  mètres 
de  long  qui  se  termine  par  la  poire  classique. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  accrocher  sous  l’objectif,  ou  sur  l’un  de 
*  ses  côtés,  une  glace  de  30  à  40  centimètres  de  diamètre  que  l’on 
inclinera  en  arrière  de  quelques  degrés.  Cette  glace  permettra  à 
l’opérateur  de  se  voir  depuis  sa  chaise,  et  de  prendre  la  pose  qui 
lui  plaira  le  mieux. 

Finalement,  on  tire  le  volet  du  châssis  pour  découvrir  la 
plaque  sensible,  et  prenant  la  poire  de  l’obturateur,  on  vas'asseoir 
en  ayant  le  soin  de  mettre  la  tête  au  lieu  et  place  du  journal,  et 
d’avoir  les  yeux  à  la  hauteur  de  la  ficelle. 

Une  fois  la  pose  adoptée,  on  coupe  la  ficelle  sans  effort  de  la 
main  gauche  avec  des  ciseaux  et  de  la  droite  on  presse  doucement 
sur  la  poire, 

On  fera  bien  de  développer  immédiatement,  afin  de  rectifier 
ce  qu’il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  dans  la  mise  en  pose. 


MONUMENT  A  DAGUERRE 


90 


MONUMENT  A  DAGUERRE 


En  la  séance  du  1  1  avril  1890  de  la  Société  française  de  Photo¬ 
graphie,  nous  apprenions  que  dans  l’assemblée  tenue  à  Boston 
par  l’ Association  photographique  américaine ,  sous  la  présidence 
de  M.  Michael,  avait  été  décidée  l’érection  à  Washington  d'un 
monument  à  la  mémoire  de  Dagucrre. 

M.  Davanne,  président  de  la  Société  française,  adressait  au 
nom  de  celle-ci  toutes  ses  félicitations  à  l’initiative  américaine 
qui  savait  si  bien  honorer  le  cinquantenaire  de  la  photographie, 
fêté  l’année  précédente  à  Paris  par  les  représentants  enthou¬ 
siastes  du  monde  entier.  Il  ne  voulait  pas  toutefois  laisser  passer 
l’occasion  de  signaler  l’oubli  professé  généralement  à  l’égard  de 
Nicéphore  Niepce,  le  vrai  inventeur  de  la  photographie,  mort 
trop  tôt  pour  jouir  de  son  œuvre-,  et  dont  le  mérite  a  été  complète¬ 
ment  absorbé  par  le  savoir-faire  de  Daguerre,  devenu  son  colla¬ 
borateur,  précieux  sans  doute,  mais  seulement  lorsque  l’œuvre 
était  entièrement  accomplie. 

Cette  petite  histoire  de  personnes  et  de  priorité,  toute  française, 
est  assez  peu  connue  au  dehors  où  le  nom  de  Daguerre  est  resté 
seul  habilement  diffusé  par  l’acte  de  baptême  du  procédé  de 
développement  au  mercure. 

Toutefois,  si  Daguerre  a  usurpé  un  peu  le  premier  rôle,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  ses  travaux  personnels,  avec  et  après 
Niepce,  sont  pour  quelque  chose  dans  l’évolution  si  rapide  de  la 
photographie  naissante. 

Nous  laisserons  donc  aujourd’hui  de  côté  cette  question  déli¬ 
cate  pour  applaudir  avec  toute  notre  fierté  de  Français  à  celte 
nouvelle  ovation  d’outre-mer  à  l’invention  française  d’un  art 
éminemment  français. 

Les  Américains  vont  vite  et  se  laissent  peu  démonter  par  les 
questions  d’argent.  En  moins  d’un  an  ils  ont  édifié  le  monument 
dont,  grâce  à  l’obligeance  de  M.  Schwier,  nous  pouvons  donner 
ici  la  reproduction  d’après  une  photographie. 


Monument  de  Daguerreà  Washington 
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L’heure  serait  mal  choisie  de  nous  livrer  à  une  critique  de 
goût  et  de  sentiment  artistique  à  l’égard  de  l’exécution  ;  on  nous 
répondrait  trop  vite  que  nous,  leurs  compatriotes,  nous  laissons 
tomber  en  ruines  les  tombes  de  Niepce  et  de  Daguerre. 

Nous  devons  cependant  déplorer  les  déboires  du  comité,  tels 
qu’après  l’initiative  de  la  souscription,  l’œuvre  aujourd’hui 
terminée,  le  Photographie  News  annonce  un  déficit  de  25,000 
francs.  L’enthousiasme  de  l’Association  photographique  améri¬ 
caine  'n’a  pas  été  assez  partagé,  et,  s’il  faut  en  croire  Y  American 
Amateur  photographen ,  les  questions  de  clocher  ne  sont  pas 
étrangères  à  cette  fâcheuse  déconvenue. 

Aux  États-Unis  les  sociétés  photographiques  sont  nombreuses, 
riches  et  puissantes  ;  abondants  aussi  et  ardents  les  journaux 
photographiques  aux  tirages  luxueux,  que  nous  ne  connaissons 
pas  en  France.  La  guerre  aussi  est  acharnée  entre  eux,  et  la  sou¬ 
scription  au  monument  de  Daguerre  ayant  été  lancée  par  l’un 
d’eux,  de  façon  peut-être  un  peu  personnelle,  les  bonnes  feuilles 
amies  ont  battu  froid  et  rient  sous  cape  aujourd’hui  de  l’em¬ 
barras  financier  qu’elles  ont  bien  un  peu  créé. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  séculaire  méchanceté  des  hommes,  de 
part  comme  d’autre  de  l’Atlantique,  notons  l’éclatant  hommage 
rendu  à  l’invention  de  la  photographie,  et  remuons  un  peu  plus 
parmi  nous  le  souvenir  des  savants  et  des  artistes  français  qui 
lui  ont  donné  le  jouret  lui  infusent  sans  cesse  un  sang  nouveau. 

Abel  Buguet. 


COULISSE  PORTE-ÉCRAN 

POUR  LES  REPRODUCTIONS  PHOTOGRAPHIQUES 

Par  M.  I  l  .  VU  I 

Membre  du  Comité  de  la  Société  photographique  de  Rennes. 


Toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de  photographie  savent 
combien  il  est  difficile  de  faire  une  bonne  reproduction  photo¬ 
graphique,  car,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  ; 


COULISSE  PORTE-ÉCRAN 


25 


1°  Placer  l’objet  à  reproduire  en  face  de  la  chambre  noire, 
dans  un  éclairage  favorable,  afin  de  lui  donner  le  plus  de  relief 
possible,  ou,  au  contraire,  éviter  ce  relief,  comme  dans  la 
reproduction  des  dessins,  cartes,  épreuves  photographiques, 
etc.,  où  le  grain  du  papier  est  souvent  très  apparent,  ce  qui  nuit 
à  la  netteté  de  l’épreuve,  surtout  si  le  cliché  doit  être  agrandi  ; 

2°  Placer  l’objet  en  question  sur  la  ligne  de  l’objectif,  dans 
une  position  parfaitement  parallèle  à  la  chambre  noire,  et  à 
une  distance  déterminée,  en  rapport  avec  la  dimension  de  l’objet 
et  du  cliché  à  obtenir. 


Enfin  il  arrive  qu’après  s’être  donné  beaucoup  de  peine  pour 
mener  à  bien  cette  délicate  opération,  une  cause  imprévue  quel¬ 
conque  vient  tout  compromettre  :  car  il  suffit  qu’une  seule  des 
conditions  indiquées  ci-dessus  ne  soit  pas  remplie,  pour  que  le 
résultat  final  soit  défectueux,  et  l’opération  est  à  recommencer. 

Avec  la  coulisse  porte-écran,  toutes  ces  difficultés  disparaissent. 

Cet  appareil  s’adapte  à  volonté  et  très  aisément  sur  n’importe 
quelle  chambre  noire.  Il  se  compose  d’une  coulisse  à  tirage  et  à 
crémaillère,  supportant  un  écran  mobile  dans  tous  les  sens  au 
moyen  de  vis  de  rappel.  Sa  forme  est  gracieuse,  légère,  solide 
et  peu  encombrante. 

De  plus,  un  châssis  transparent,  garni  d’intermédiaires  et 
muni  d’un  verre  dépoli,  s’adapte  aussi  sur  la  coulisse,  quand  on 
veut  produire  un  positif  ou  un  négatif  par  transparence. 

En  résumé,  pour  obtenir  une  reproduction  photographique 
quelconque  au  moyen  de  cet  instrument,  il  suffit  de  placer 
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l’objet  à  reproduire  sur  l’écran,  ou  dans  le  châssis  transparent 
monté  sur  la  coulisse  qui  fait  corps  avec  la  chambre  noire  — 
(sur  laquelle  elle  se  fixe  sans  difficulté  à  l’aide  de  deux  petites 
rainures  en  cuivre  accompagnant  l’appareil)  —  et  de  tourner 
tout  le  système  dans  le  jour  le  plus  favorable  à  l’opération. 

On  peut  se  dispenser  démonter  la  chambre  noire  sur  un  pied  : 
il  est  même  préférable  de  placer  celle-ci,  munie  de  la  coulisse, 
à  plat  sur  une  table  ordinaire. 

Quant  au  parallélisme  et  à  la  mise  au  point,  ils  s’obtiennent 
automatiquement  et  avec  la  plus  grande  facilité,  au  moyen  des 
vis  de  rappel,  soit  qu’on  veuille  une  reproduction  en  grandeur 
naturelle,  une  réduction  ou  un  agrandissement,  et  cela  avec  la 
certitude  d’une  réussite  complète  (1). 


LAMPE  BLANSDORF 

ÉCLAIR  MAGNÉSIQUE  A  RÉPÉTITION 


La  lampe  de  M.  Blansdorf  est  surmontée  d’un  brûleur  annu¬ 
laire  L  contenant  de  l’amiante,  qu’on  enlève  d’abord  pour  la 
remplir  d’un  mélange  d’alcool  et  de  benzine  en  parties  égales  et 
qu’on  remet  ensuite  en  place  sur  le  tube  central. 

Lorsque  la  lampe  ne  sert  pas,  le  brûleur  est  recouvert  d’un 
chapeau  D  pour  éviter  l’évaporation. 

Le  récipient  Y  est  destiné  à  contenir  la  poudre  de  magnésium 
et  se  trouve  fermé  à  sa  base  par  un  entonnoir  T  que  l’on  doit 
dévisser  pour  introduire  la  poudre  de  magnésium  dans  le  réci¬ 
pient.  Cet  entonnoir  T  est  traversé  en  a  par  un  tube  mobile  A, 
qui  vient  s’emboîter  sur  le  tube  central  de  la  lampe. 


(1)  Cet  appareil  imaginé  par  M.  Fenaut  (breveté  s.  g.  d.  g.  depuis  le 
19  décembre  1888)  est  construit  par  la  maison  Mackenstein. 
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Pour  se  servir  de  l’appareil,  on  allume  le  brûleur,  on  saisit  la 
molette  h  et  l’on  fait  remonter  le  tube  B  dans  le  colleta,  ce  qui  a 
pour  effet  de  démasquer  deux  trous  que  possède  le  tube  B  et  d’y 
faire  pénétrer  la  poudre  de  magnésium,  lorsqu’on  frappe  légè¬ 
rement  sur  la  lampe.  On  tire  ensuite  vers  le  bas  ce  même  tube 


B,  dont  les  trous  viennent  se 
masquer  dans  le  collet  a,  et  la 
charge  se  trouve  ainsi  complète¬ 
ment  séparée  du  réservoir. 


En  pressant  alors  sur  la  poire 
G,  la  poudre  de  magnésium  se 
trouve  projetée  dans  le  centre  de 
la  flamme  et  est  brûlée  complè¬ 
tement,  en  produisant  une  lu¬ 
mière  très  vive. 


L’appareil  est  complété  par 
une  pince  H,  dans  laquelle  le 
récipient  Y  vient  s’emboîter,  de 
façon  à  permettre  d’adapter  la 


lampe  directement  à  un  appareil  photographique  ou  à  un  support 
quelconque. 


Marillier  et  Robelet  ( Société  française 
de  photographie,  1890). 


NOS  ILLUSTRATIONS 


Ce  numéro  est  accompagné  de  quatre  photocollographies. 

1°  —  Arrière  d’un  torpilleur  de  haute  mer  pavoisé  en  l'honneur 
du  passage  de  M.  le  Président  de  la  République  h  Marseille 
[vieux  port). 

Impressionné  le  18  avril  1890,  à  11  heures  du  matin,  par  un 
ciel  nuageux,  à  l’aide  de  l'obturateur  Londe-Dessoudeix  amené 
à  la  vitesse  n°  3,  dans  une  chambre  à  main  munie  d’un  objectif 
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Darlot  diaphragmé  au  douzième,  la  plaque  sensible  Guilleminot 
a  été  développée  à  l’oxalate  ferreux. 

2.  —  Rade  de  Toulon.  — Baleinière  conduisant  M.  le  Président 
de  la  République  à  la  tribune  officielle  d’où  il  va  présider  au  lance¬ 
ment  du  Magenta. 

Impressionné  à  1 1  heures  du  matin  par  grand  soleil,  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  précédent.  Développé  à  l’hydro- 
quinone. 

3°  — -  Corte.  lors  du  jmssage  de  M .  le  Président  de  la  République. 

Impressionné  à  3  heures  du  soir  par  soleil  clair,  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  deux  précédents.  Développé  à  l’ico- 
nogène. 

Ces  clichés  ont  été  obtenus  par  M.  Paul  Gers  pendant  le 
voyage  du  Président  de  la  République  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Corse. 

4°  —  Chronophotographie  du  bouquet  du  feu  d’artifices  tiré  h 
La  Flèche  sur  le  bord  du  Loir,  le  14  juillet  1 890 . 

Obtenu  par  M.  Abel  Buguet,  dans  les  conditions  décrites  ici 
même,  page  16. 

N.  B.  —  Malheureusement  et  malgré  toutes  nos  recomman¬ 
dations  au  graveur,  celui-ci  a  mis  au  bas  des  épreuves  tirées 
hors  texte  des  notations  qui  sont  en  complet  désaccord  avec  les 
règles  de  la  nomenclature  établie  au  Congrès  photographique 
de  1889  et  que  nous  tenons  à  respecter  dans  cette  publication. 

1°  Au  lieu  de  l’expression  héliotypie  absolument  condamnée, 
lire  :  photocollographie. 

2°  Sous  la  planche  n°  4,  lire  :  Chronophotographie  d’un  bouquet 
de  feu  d’artifices ,  au  lieu  de  l'inscription  incorrecte  qui  y  figure. 

(La  Rédaction.) 


BIBLIOGRAPHIE 
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Buguet,  par  la  Société  d’éditions  scientifiques,  4,  rue  Antoine 
Dubois.  Paris,  1891. 

Parmi  les  procédés  de  tirage  des  photo-copies  positives,  s’il  en  est 
un  qui  mérite  de  détourner  les  amateurs  du  classique  et  banal  papier 
albuminé,  c’est  bien  le  procédé  aristotypique. 

Ses  débuts  ont  été  pénibles  en  raison  surtout  des  défauts  des  pre¬ 
miers  produits  et  de  l’indécision  du  manuel  opératoire.  Grâce  à  sa 
finesse  exquise,  seulement  comparable  à  la  délicatesse  des  diapositifs 
sur  verre  au  gélatino-chlorure,  grâce  à  la  richesse  et  au  charme  des 
tons,  il  a  lutté  quand  même  et  c’est  dans  un  éclatant  triomphe  qu’il 
vient  prendre  aujourd’hui  le  premier  rang  parmi  les  procédés  d’im¬ 
pression  sur  papier. 

L’incertitude  des  opérations  a  pu  rebuter  autrefois  les  essais  des 
moins  enthousiastes;  mais,  dès  aujourd’hui,  les  déceptions  sont 
oubliées  devant  la  simplicité  des  manipulations  et  la  supériorité 
incontestable  des  résultats. 

Ce  procédé  a  été  décrit  à  l’étranger  dans  plusieurs  ouvrages  très 
sérieux.  En  France,  c’est  à  peine  s’il  trouve  quelque  petite  place 
dans  les  traités  généraux  les  plus  complets. 

M.  le  commandant  Legros,  le  savant  bien  connu,  l’amateur  qui  depuis 
longtemps  a  consacré  son  savoir  et  son  habileté  à  l’étude  des  ques¬ 
tions  photographiques  les  plus  délicates,  a  consenti  à  publier  les 
conquêtes  de  ses  travaux  et  de  sa  longue  expérience  de  l’aristotypie. 

Nul  aussi  bien  que  lui  ne  pouvait  aller  puiser  aux  sources  que  lui 
livrait  sa  connaissance  approfondie  des  langues  étrangères.  Nul  ne 
pouvait  rajeunir  aussi  complètement  les  travaux  antérieurs  et  consa¬ 
crer  la  supériorité  du  procédé.  Personne  non  plus  n’eût  apporté  plus 
de  clarté  et  de  méthode  dans  cet  exposé  où  l’aristotypie  semble  appa¬ 
raître  pour  la  première  fois  en  surgissant  des  profondes  ténèbres  où 
les  écrivains  allemands  plongent  si  aisément  tout  ce  qu’ils  touchent. 

L’amateur,  même  à  ses  débuts,  sera  émerveillé  des  résultats  et  le 
procédé  aristotypique,  éclairé  par  ce  guide  si  sùr,  sera  bientôt  le 
favori  de  tous. 


CHRONIQUE 


Exposition  de  la  Société  photographique  du  Nord  de  la  France.  — 

Douai,  11  juillet  1891.  —  Les  demandes  d’admission  doivent  être 
adressées  avant  le  15  avril  à  M.  Cocheteux,  3,  rue  Notre-Dame-des- 
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Wetz,  à  Douai. —  Les  envois  devront  être  rendus  au  siège  social  avant 
le  15  juin. 

Les  emplacements  sont  gratuits. 

Amateurs  et  Professionnels  sont  également  admis. 

On  recevra  tous  les  genres  d’épreuves,  albums  et  appareils. 

Le  deuxième  Congrès  international  de  photographie  s’ouvrira  à 
Bruxelles,  seconde  quinzaine  d’août  1891. 

La  Commission  internationale  chargée  par  le  Congrès  de  1889  de 
préparer  le  programme  des  questions  à  soumettre  au  prochain  Con¬ 
grès  invite  les  auteurs  à  rédiger  les  propositions  qu’ils  croient  suscep¬ 
tibles  d’être  insérées  dans  le  programme  du  deuxième  Congrès  et  à 
les  adresser  au  plus  vite  à  M.  S.  Pector,  secrétaire  général ,  9,  rue 
Lincoln,  à  Paris. 

Une  exposition  internationale  de  photographie  est  organisée  par 
V Association  belge  de  photographie  à  Bruxelles  du  10  juillet  au  5  sep¬ 
tembre  1891. 


Conservation  du  Sulfate  de  fer.  —  On  prend  volontiers  l’habitude 
d’enfermer  la  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  le  labora¬ 
toire  de  développement,  redoutant  pour  elle  l’accès  de  la  lumière 
blanche  que  l’on  croit  capable  de  hâter  l’oxydation  du  sulfate  et  d’en 
gâter  la  solution. 

Tout  au  contraire,  les  rayons  rouges  et  voisins  favorisent  l’oxydation 
du  sulfate  de  fer  ;  les  rayons  chimiques  au  contraire  produisent  la 
réduction  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  et  le  transforment  en  sel 
de  protoxyde.  Dans  l’obscurité  complète  enfin,  le  sulfate  ferreux  s’oxyde 
encore. 

La  lumière  du  soleil,  particulièrement  riche  en  rayons  chimiques, 
agit  à  la  fois  comme  oxydant  par  ses  rayons  peu  réfrangibles  et  comme 
réducteur  par  ses  rayons  chimiques. 

Or,  l’expérience  a  montré  que  cette  dernière  action  l’emporte  de 
beaucoup  sur  la  première,  de  sorte  qu’une  solution  déjà  oxydée  se 
réduira  sous  l’influence  de  la  radiation  solaire. 

En  résumé  : 

La  solution  de  sulfate  ferreux  s’oxyde  dans  l’obscurité  absolue. 

Elle  s’oxyde  plus  vite  à  la  lumière  rouge. 
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Elle  ne  s’oxyde  pas  à  la  lumière  solaire  qui  réduit  même  le  sulfate 
ferrique. 

Conclusion.  —  Au  lieu  d’enfermer  votre  solution  de  sulfate  ferreux, 
exposez-la  en  pleine  lumière,  elle  se  conservera  mieux. 

Abel  Buguet. 

Epreuve  sépia  sur  papier  Eastman.  —  Abandonner  l’épreuve  dans 
l’hyposulfite  de  soude  pendant  12  à  24  heures  ;  parfois  même  plus 
encore. 

Colard  ( Association  belge  de  vhotographie) . 

Raccommodage  du  caoutchouc.  —  Les  tubes  de  caoutchouc,  les  poires 
et  les  tétines  des  obturateurs  se  percent  souvent  de  petites  fentes  ou 
de  petits  trous  par  où  l’air  s’échappe  au  lieu  d’actionner  le  déclan¬ 
chement. 

11  est  facile  de  boucher  ces  trous  en  y  déposant  un  peu  de  caoutchouc 
en  dissolution.  On  laisse  sécher  et  l’on  superpose  plusieurs  couches 
si  besoin  est. 
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Virage  au  platine  du  papier  aristotype.  —  Les  images  bien  lavées 
sont  plongées  dans  le  virage  suivant  : 

Eau  pure .  1000  c.c. 

Acide  nitrique . ,  .  .  .  .  1,7  gr. 

Chlorure  double  de  platine  et  de  potas¬ 
sium  . . .  1,1  gr. 

Elles  y  prennent  un  ton  allant  du  brun  clair  au  noir. 

A.  Stieglitz  (American  Annual  1890J. 


Contre  le  voile  jaune.  —  Faites  les  solutions  : 

/  Eau . 

(2)  ]  Sulfite  de  soude . 

'  Acide  chlorhydrique . 

ri)  s Eau . 

’  (  Hyposulfite  de  soude . 

Ajoutez  50  à  100  c.c.  de  (2)  dans  un  litre  de  (1). 


1000  c.c. 
250  gr. 
70  c.c. 
1000  c.c. 
150  gr. 
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On  peut  remplacer  (2)  par  une  solution  de  bisulfite  de  soude  saturée 
d’acide  sulfureux. 

Si  l’on  veut  ajouter  de  l'alun  au  bain  fixateur  afin  de  durcir  en 
même  temps  la  gélatine,  on  évite  le  précipité  dont  il  est  ordinairement 
si  difficile  de  se  défaire  en  procédant  comme  suit  : 

On  mélange  : 

{  Solution  saturée  d’alun .  1000  c.c. 

(  }  \  Solution  (2) .  200  à  300  c.c. 

On  jette  la  liqueur  (3)  dans  1000  c.c.  de  la  solution  (1). 

Lainer  [Photogr.  corresp.,  p.  311  et  569)  (1890). 


Révélateur  pour  instantanés.  —  Préparer  les  deux  solutions  sui¬ 
vantes  : 


Eau  pure .  1000  c.c. 

\  Acide  pyrogallique .  35  gr. 

I  Bromure  d’ammonium .  18  gr. 

-  Acide  azotique .  3  gouttes. 

j,  /  Eau  pure .  1000  c.c. 

I  Ammoniaque .  45  c.c. 


Pour  développer  un  instantané,  plongez  la  plaque  quelques  secon¬ 
des  dans  la  solution  B.  Retirez  la  plaque. 

Ajoutez  à  B  son  volume  de  A  et  mélangez  bien. 

Immergez  la  plaque  dans  ce  bain  définitif  et  suivez  la  venue  de 
l’image. 

(British-  Journal.) 


Développement  des  papiers  au  gélatino-bromure  d’argent.  —  Le  bain 


suivant. 

Eau  pure .  1000  c.c. 

Sulfite  de  soude  pur .  73  gr. 

Carbonate  de  potasse .  82  gr. 

Iconogène .  8  gr. 


Conslitue  un  bon  révélateur. 

( Britisli-Journal .) 


Le  Directeur-Gérant  :  Paul  GERS. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LA  CHROMOPHOTOGRAPHIE 

OU  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 

Par  M.  Abel  BUGUET 


céphore  Niepce  avait  déjà  signalé  l’appa¬ 
rition  de  couleurs  dans  quelques-unes  de 
ses  expériences  ;  Seebeck,  John  Herschell, 
avaient  fait  des  observations  du  même 
genre.  A  la  suite  de  la  divulgation  de  la 
photographie  (19  août  1839),  la  chasse  aux 
couleurs  fut  générale. 

En  1848,  M.  Edmond  Becquerel  obte¬ 
nait  sur  le  sous-chlorure  d’argent  de  belles 
reproductions  du  spectre  lumineux  ;  mais 
ces  couleurs,  très  stables  dans  l’obscurité, 
puisqu’elles  ont  pu  se  conserver  jusqu'à  ce 
jour,  ne  supportent  pas  l’action  prolongée  de  la  lumière. 

Innombrables  sont  les  inventeurs,  d’un  jour,  de  la  photogra¬ 
phie  des  couleurs  ;  mais  à  coté  de  solutions  partielles  fort  in¬ 
complètes  et  peu  satisfaisantes,  c’était  toujours  le  même  pro¬ 
blème. 

La  foi  n’était  pas  morte  cependant  ;  j’en  veux  seulement  pour 
preuve  la  décision  du  Congrès  international  de  photographie 
réuni  à  Paris  en  1889  où,  par  une  véritable  intuition,  nous  bap¬ 
tisions  l'enfant  à  naître  du  nom  de  chromophotographie. 

C’est  le  2  février  1891,  date  désormais  historique,  que  M. 
Gabriel  Lippmann,  membre  de  l’Institut,  professeur  à  la  Sor¬ 
bonne,  déjà  connu  du  monde  entier  par  ses  travaux  de  physique, 
montrait  à  l’Académie  des  sciences  la  première  image  fixe  du 
spectre  solaire. 

Dans  les  colorations  signalées  par  Niepce,  Arago  croyait  voir 
«  des  effets  où  le  phénomène  des  anneaux  colorés  jouait  quel¬ 
que  rôle.  »  —  II  est  curieux  de  constater  que  c’est  précisément 
de  ce  côté  que  vient  la  solution  définitive,  au  grand  étonnement 
du  monde  photographique. 
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La  production  et  la  coloration  des  épreuves  de  M.  Lippmann 
reposent  en  effet  sur  les  lois  des  interférences  établies  par 
Fresnel  en  1818,  c’est  dire  que  l’explication  exige  des  notions 
de  physique  qui  malheureusement  sont  peu  courantes. 

Principe.  —  Nous  nous  contenterons  ici  des  données  scienti¬ 
fiques  seulement  indispensables  pour  faire  entrevoir  le  mode 
d’impression,  tandis  qu’en  rappelant  des  faits  connus  de  tous, 
nous  serons  moins  surpris  de  l’apparition  des  éclatantes  couleurs 
de  l’épreuve  définitive. 

Vision  des  images.  — Qui  n’a  admiré  ces  nacres  aux  vives 
couleurs  que  les  Orientaux  savent  si  bien  incruster  dans  leurs 
laques  inimitables  ?  Chacun  sait  que  ces  paillettes  étincelantes 
sont  arrachées  à  des  coquilles  d’huîtres  et  qu’on  en  rencontre  un 
lointain  reflet  dans  celles  de  notre  littoral. 

Ces  coquilles  ne  sont  pas  colorées  par  elles-mêmes  et  d’ailleurs 
les  reflets  qu’on  observe  ont  un  tout  autre  aspect  que  les  colora¬ 
tions  ordinaires  les  plus  brillantes. 

La  coquille  d’huître  est  incolore  et  parfaitement  transparente 
au  moins  en  certains  points  et  sous  une  faible  épaisseur  ;  elle 
est  faite  de  lamelles  superposées  les  unes  aux  autres,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  production,  et  laissant  entre  elles  des  inter¬ 
valles  occupés  par  de  l’eau  ou  de  l’air.  Leur  épaisseur  est  extra¬ 
ordinairement  faible  comme  aussi  celle  des  intervalles,  à  tel 
point  que,  pour  un  millimètre,  on  en  compterait  plusieurs 
milliers.  La  lumière  du  jour  (lumière  blanche),  traversant  un 
de  ces  feuillets  pour  revenir  à  l’œil  de  l’observateur  après  s’être 
réfléchie  sur  la  couche  sous-jacente,  a  subi  des  modifications  re¬ 
marquables.  Elle  a  pris  ces  colorations  étudiées  par  Newton,  ex¬ 
pliquées  par  Fresnel,  sous  le  nom  de  couleurs  des  lames  min¬ 
ces  ;  chacun  les  a  observées  dans  les  irisations  de  la  surface  de 
l’eau  couverte  d’une  mince  couche  de  graisse,  des  vieilles  vitres 
altérées  par  l’air  et  la  pluie,  des  bulles  de  savon  gonflées  jus¬ 
qu’à  éclater.  C’est  cette  séparation  des  éléments  colorés  de  la 
lumière  blanche  qui,  se  répétant  sur  chaque  feuillet  de  nacre, 
donne  un  reflet  d’une  coloration  d’autant  plus  pure,  d’autant 
plus  intense,  que  le  nombre  des  lamelles  superposées  est  plus 
considérable. 

D’autre  part,  on  sait  que  les  diverses  radiations  lumineuses  ne 
sont  autre  chose  que  des  vibrations  de  ce  fluide  hypothétique 
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•répandu  partout  et  appelé  éther  par  les  physiciens.  Ces  vibra¬ 
tions  s’exécutent  dans  des  temps  différents  pour  les  diverses 
couleurs,  comme  il  advient  des  vibrations  sonores,  pour  les 
divers  sons  de  la  gamme. 

Cette  durée  de  la  vibration  augmente  avec  la  gravité  des  sons  ; 
elle  grandit  de  même  et  successivement  pour  les  rayons  du 
spectre  lumineux  : 

Violet,  indigo ,  bleu ,  vert,  jaune ,  orangé,  rouge. 

On  appelle  longueur  d’onde  l’espace  parcouru  par  chaque  ra¬ 
diation  pendant  la  durée  d’une  vibration  complète  et  l’on  voit 
que  la  longueur  d’onde  des  diverses  couleurs  augmente  du  violet 
au  rouge. 

On  démontre  en  optique  physique  que  des  assises  de  lames 
minces  comme  celles  de  la  nacre  réfléchiront  exclusivement  une 
couleur  déterminée,  si  ces  feuillets  présentent  entre  eux  des  in¬ 
tervalles  égaux  à  la  moitié  de  la  longueur  d’onde  de  cette  couleur. 

La  nacre  prendra  donc  un  reflet  jaune  en  les  points  où  les 
feuillets  qui  la  forment  seront  espacés  à  la  distance  de  0  milli¬ 
mètre  00025,  demi-longueur  d’onde  du  jaune.  Il  y  aura  là  comme 
l’on  voit  4.000  lamelles  semblables  dans  l’épaisseur  d’un  milli¬ 
mètre. 

La  nacre  paraîtra  rouge  à  côté,  où  un  millimètre  ne  contient 
que  3.120  feuillets  ;  elle  sera  violette  partout  où  leur  nombre 
atteindra  5.000. 

Découpez  de  petits  rectangles  de  dimensions  convenables  dans 
des  nacres  présentant  successivement  les  couleurs  violet,  indigo, 
bleu ,  vert,  jaune,  orangé,  rouge,  vous  aurez  une  image  aussi 
semblable  que  possible  aux  spectres  de  M.  Lippmann. 

Celui-ci  est  arrivé  à  faire  confectionner  par  les  rayons  mêmes 
du  spectre  ces  petits  fascicules  rectangulaires  destinés  à  faire 
apparaître  au  jour  leurs  propres  images,  et  c’est  aussi  en  les 
faisant  interférer. 

Production  des  épreuves.  —  Une  couche  de  gélatine  PQP’Q’ 
(figure  1)  porte  en  suspension,  dans  toute  son  étendue,  des  parti¬ 
cules  incomparablement  fines  de  bromure  d’argent  ;  sa  face  P’Q’ 
est  exactement  appliquée  sur  du  mercure  M  qui  y  forme  un 
miroir  parfaitement  uni. 

Sur  la  face  PQ  est  obtenu,  à  l’aide  d'un  dispositif  que  l'on 
trouvera  plus  loin,  un  spectre  lumineux  VIBuJOR. 
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Suivons  un  rayon,  par  exemple  le  rayon  incident  jaune  JM. 
Il  traverse  la  gélatine  de  J  en  M,  ébranlant  sur  son  chemin  et 
successivement  toutes  les  molécules  qu’il  rencontre.  En  M  il  se 

réfléchit  et  donne  naissance 
à  une  onde  (au  rayon)  réflé¬ 
chie  qui  revient  de  M  vers  J 
ébranlant  à  son  tour,  mais  en 
ordre  inverse,  les  mêmes  mo¬ 
lécules  du  chemin.  Chaque 
molécule  est  donc  sollicitée 
à  chaque  instant  par  ces  deux 
actions.  On  démontre,  en 
physique  qu’il  en  résulte  pour 
chaque  molécule  de  JM  un 
état  permanent.  En  N,  sur  la 
surface  même  du  miroir,  la 
molécule  estimmobile  et  aussi 
en  tous  les  points  N’,  N”,  N’”, 
N1 * * IV,  Nv,  etc.,  appelés  nœuds 
de  vibration  et  distants  les 
uns  des  autres  d’une  demi-longueur  d’onde  du  jaune.  Dans  les 
intervalles,  les  molécules  vibrent  et  leur  activité  est  distribuée 
comme  les  distances  à  la  droite  JM  des  points  correspondants  de 
la  courbe  sinueuse  que  nous  avons  dessinée  (1).  Les  vibrations 
ont  des  amplitudes  maxima  en  tous  les  points  V,  Y’,  Y”,  Y’”, 
YIV,  etc.,  qu’on  appelle  des  ventres  de  vibration. 

Entre  les  ondes  incidente  (JM)  et  réfléchie  (MJ)  il  s’est  produit 
une  sorte  de  conflit,  de  collision,  de  combinaison,  les  interférences 
de  Fresnel.  Les  deux  vibrations  se  sont  mutuellement  amplifiées 


(1)  Dans  les  cours  de  physique,  on  montre  la  production  et  la  fixité 

des  nœuds  et  des  ventres  dus  aux  interférences  de  l’onde  incidente 

et  de  l’onde  réfléchie  en  agitant  un  bout  d’une  corde  de  vibrations 
régulières.  L’autre  extrémité  est  attachée  en  un  point  fixe  où  a  lieu  la 
réflexion  et  l’on  voit  la  corde  se  diviser  d’elle-même  en  un  certain 
nombre  de  parties  où  les  vibrations  se  reproduisent  sans  cesse  et  qui 

sont  séparées  par  des  points  fixes  ou  nœuds  où  la  corde  reste  immo¬ 
bile.  L’appareil  de  Schwedoff  que  l’on  trouve  dans  tous  les  cabinets 
de  physique  actionne  la  corde  à  l’aide  d’un  trembleur  électrique  et  le 
phénomène  s’entretient  aussi  longtemps  que  l’on  veut. 
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dans  les  ventres,  détruites,  annulées  dans  les  nœuds  ;  sur  la 
ligne  JM  la  lumière  jaune  a  pris  une  distribution  particulière  : 
très  vive  aux  ventres  Y,  V’,  etc.,  elle  décroît  autour  d’eux  et  les 
nœuds  N,  N’,  etc.,  ne  sont  plus  éclairés  du  tout. 

Les  choses  se  passent  de  même  pour  tous  les  rayons  jaunes 
comme  JM  et  l’on  voit  que  la  gélatine,  dans  toute  l’étendue 
parcourue  par  la  lumière  jaune,  présente  une  série  de  plans  vive¬ 
ment  éclairés  (les  plans-ventres)  séparés  par  des  couches  moins 
brillantes  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  plans  obscurs 
( plans-nœuds )  (1). 

Mais  le  bromure  d’argent  est  altéré  par  la  lumière  jaune  ; 
l’action  se  fera  sentir  après  une  pose  suffisante  dans  les  plans- 
ventres  et  demeurera  nulle  dans  les  plans-nœuds.  Après  déve¬ 
loppement  au  bain  révélateur  ordinaire,  fixage  à  l’hyposulfite 
de  soude  et  séchage,  on  voit  que  la  gélatine  portera  dans  cette 
région  autant  de  lamelles  d’argent  métallique  qu’il  y  avait  de 
plans-ventres  (2). 

Ceux-ci,  avons-nous  dit,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  distances  égales  à  la  demi-longueur  d’onde  du  jaune  ;  donc 
si  nous  regardons  cette  préparation  comme  nous  faisions  plus 


(1)  En  réalité  l’obscurité  n’est  pas  complète  aux  nœuds  ;  ils  sont 
seulement  caractérisés  par  un  minimum  d’éclairement.  Toutefois, 
comme  faction  sur  le  bromure  d’argent  ne  donne  quelque  résultat  que 
pour  un  éclairement  minimum  déterminé,  on  comprend  que  tout 
éclairement  inférieur  à  ce  minimum  doive  être  tenu  pour  nul. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l’existence  de  plans  semblables  dans  les 
vibrations  sonores  de  l’air.  On  fait  descendre  dans  un  tuyau  sonore, 
rendant  un  son,  une  petite  membrane  tendue  horizontalement,  sus¬ 
pendue  à  un  fil  et  saupoudrée  de  sable  fin.  Ce  sable  reste  immobile 
dans  les  sections  du  tuyau  où  l’air  est  en  repos  (plans-nœuds)  ;  on 
l’entend  sauter  sur  la  membrane  dans  les  régions  où  l’air  vibre  et 
le  mouvement  est  le  plus  violent  en  des  sections  également  distantes 
de  deux  nœuds  voisins  et  équidistantes  entre  elles  (plans-ventres). 

(2)  Le  26  janvier  1891,  M.  Cornu  signalait  à  l’Académie  des  sciences 
un  travail  où  M.  Wiener  produisait  dans  une  couche  photographique 
semblable  ces  mêmes  phénomènes  d’interférences  donnant  les  lamelles 
d’argent  qui  jouent  ici  un  rôle  si  important.  Il  avait  en  vue  la  vérifi¬ 
cation  expérimentale  directe  de  cette  hypothèse  de  Fresnel,  féconde 
jusqu’à  être  acceptée  de  tous,  que  la  vibration  de  la  lumière  polarisée 
est  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation. 

Il  est  curieux  de  voir  les  idées  du  grand  physicien-mathématicien 
recevoir  ainsi  coup  sur  coup  une  vérification  éclatante  et  une  mer¬ 
veilleuse  application. 
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haut  de  la  nacre,  nous  y  verrons  en  J  une  plage  jaune  occupant 
exactement  la  même  place  que  le  jaune  de  notre  spectre. 

Les  rayons  d’autres  couleurs  ont  évidemment  produit  des  effets 
analogues,  différant  seulement  en  ce  que  les  lamelles  d’argent 
sont  séparées  par  des  distances  différentes  de  celles  que  nous 
avons  obtenues  par  le  jaune. 

Dans  la  région  rouge  (p,  p’,  p”,  etc.),  elles  se  suivent  à  des 
distances  de  0  millimètre  0003,  dans, le  violet  (y,  y’,  y”,  etc..),  elles 
ne  laissent  entre  elles  que  des  intervalles  de  0  millimètre  0002. 

La  figure  1  montre  la  répartition  des  plans  d’éclairement 
maximum  pour  les  sept  couleurs  du  spectre. 

Lorsqu’on  regardera  au  jour,  sur  fond  noir,  la  couche  de  géla¬ 
tine  traitée  comme  une  plaque  impressionnée  ordinaire,  on  y 
verra  en  leurs  places  toutes  les  couleurs  du  spectre  avec  l’aspect 
particulier  des  reflets  de  nacre  (1). 


Mode  préparatoire.  —  M.  Lippmann  emploie  comme  source  de 
lumière  l’arc  électrique  A  ( figure  2)  d’une  lampe  Gance.  Il  éclaire 
une  fente  F  pratiquée  dans  un  écran  et  placée  dans  le  plan  focal 
principal  d’une  lentille  collimatrice  G  Le  faisceau  cylindrique 
qui  en  sort  traverse  un  prisme  P  d’Amici  à  marche  directe  où 
la  lumière  blanche  se  décompose  en  ses  radiations  simples. 


(1)  On  ne  manquera  pas  de  remarquer  l’analogie  du  principe  de 
cette  expérience  avec  celui  du  phonographe  de  M.  Edison.  Dans  les 
deux  cas,  la  vibration  sonore  ou  lumineuse  laisse  sa  trace  sur  une 
substance  impressionnable,  étain  ou  gélatine,  et  le  cliché  qu’elle  a 
confectionné  redonne  fidèlement  les  vibrations,  [son  ou  uumière,  qui 
l’ont  produit,  avec  tous  leurs  caractères  et  en  particulier  leur  U:,  alité 
ou  COULEUR. 


Phototype  Saul  Gers.  Hèliotypie  l.  Rouilli,  -jy,  Rue  Claude-Bernard. 

ROUTE  DE  BRANDO 
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Celles-ci  traversent  une  cuve  B  fermée  latéralement  par  deux 
lames  à  faces  parallèles  et  chargée  de  liquides  absorbants  sur  le 
rôle  desquels  nous  reviendrons.  Le  faisceau,  toujours  cylin¬ 
drique,  est  reçu  sur  l’objectif  O  d’une  chambre  noire  ordinaire  E 
et  vient  donner  dans  son  plan  focal  principal  l’image  réelle  du 
spectre  ss\ 

Le  châssis  est  une  cuve  verticale  fermée  à  gauche  par  une 
glace  D  à  l’intérieur  de  laquelle  s’applique  le  dos  de  la  glace  Y, 
qui  porte  la  couche  sensible  S.  Celle-ci  est  recouverte  par  du 
mercure  bien  propre  M,  qui  remplit  la  cuve  et  forme,  sur  la 
face  libre  de  la  couche  sensible,  un  miroir  parfaitement  uni. 

Couche  sensible.  —  Le  bromure  d’argent,  en  suspension  (émul¬ 
sion)  dans  la  gélatine,  doit  être  assez  finement  divisé  pour  que 
les  grains  aient  des  dimensions  très  petites  par  rapport  aux  vi¬ 
brations  des  rayons  visibles,  de  sorte  que  celles-ci  puissent 
traverser  la  couche  sensible  sans  éprouver  une  réduction  notable . 

Les  préparations  rapides  du  commerce,  au  gélatino-bromure 
d’argent,  offrent  au  contraire  des  grains  de  bromure  assez  volu¬ 
mineux  pour  anéantir  une  bonne  partie  des  radiations  des 
diverses  couleurs  ;  c’est  pourquoi  elles  ont  l’aspect  de  la  porce¬ 
laine.  Les  plaques  Ilford  offrent  cependant  une  transparence 
suffisante  et  lorsqu’elles  ne  contiennent  pas  trop  de  grains  volu¬ 
mineux,  elles  peuvent  être  employées  pour  cette  expérience. 

M.  Lippmann  a  opéré  avec  un  grand  nombre  de  préparations 
diverses  :  collodion,  albumine,  gélatine,  bromure,  iodure,  chlo¬ 
rure  d’argent.  Dans  tous  les  cas,  il  produit  le  sel  sensible  d’ar¬ 
gent  dans  la  couche  étendue  elle-même,  comme  l’on  procède 
d’ordinaire  avec  le  collodion. 

Par  exemple  :  dans  l’eau  il  dissout  de  la  gélatine  et  ajoute 
vingt  fois  moins  de  bromure  de  potassium.  La  matière  est  éten¬ 
due  sur  verre  à  la  façon  habituelle,  puis  la  couche  est  sensibi¬ 
lisée  à  l’azotate  d’argent. 

M.  Lumière  nous  fait  espérer  une  fabrication  courante  de 
plaques  à  transparence  convenable  pour  cette  expérience  qui 
passionnera  bientôt  tous  les  disciples  de  Niepce  et  de  Daguerre. 

Pose.  —  La  mise  au  point  s’ob  tient  aisément  lorsque  le  châssis 
à  mercure  étant  vide,  on  installe  une  glace  dépolie  dans  le  plan 
même  où  va  poser  la  couche  sensible. 

M.  Lippmann  use,  comme  on  a  vu,  d’une  source  de  lumière 


40 


LE  PHOTO-JOURNAL 


très  puissante  et  forme  sur  la  couche  sensible  un  spectre  intense 
ayant  seulement  trois  ou  quatre  millimètres  de  largeur  sur 
trois  ou  quatre  centimètres  de  longueur.  Malgré  cette  dé¬ 
pense  d’énergie  lumineuse,  la  pose  est  encore  longue  et  a  pu 
atteindre  jusqu’à  trois  heures.  C'est  que  les  radiations  rouges 
agissent  peu  sur  les  préparations  que  nous  employons  en  pho¬ 
tographie,  comme  il  l’avait  déjà  montré  lui-même  dans  une 
étude  publiée  il  y  a  deux  ans  (1),  au  cours  de  ce  travail  qu’il 
poursuit  depuis  trois  années. 

Les  radiations  rapides  agissent  très  vite  ;  mais  la  lenteur  du 
rouge  exige  pendant  la  plupart  du  temps  d’exposition  la  suppres¬ 
sion  des  rayons  trop  actifs.  C’est  pourquoi,  sur  le  trajet  de  la 
lumière,  il  dispose  ces  cuves  B  (figure  2)  pleines  de  liquides  des¬ 
tinés  à  arrêter  les  vibrations  rapides  ;  ce  sont  des  solutions 
d’hélianthine,  de  bichromate  de  potasse,  destinées  à  faire  dans 
les  radiations  cette  sélection  nécessaire  qu’il  demandait  autre¬ 
fois  aux  verres  colorés  du  commerce.  Malheureusement  ceux-ci 
conviennent  mal  et  les  verres  jaunes  seuls  peuvent  rendre 
quelques  services. 

Images.  —  Les  images  se  voient  très  belles  lorsqu’on  applique 
la  plaque  qui  les  porte  sur  le  mercure  ou  simplement  sur  du  drap 
noir.  L’intensité  des  couleurs  est  très  satisfaisante  ;  elles  sont 
remarquables  par  leur  pureté.  Le  rouge  a  particulièrement  une 
teinte  très  agréable,  très  franche,  très  vive. 

Par  transparence,  en  plaçant  l’épreuve  entre  le  ciel  blanc  et 
l’œil,  on  voit  bien,  comme  la  théorie  permet  de  le  prévoir,  un 
spectre  où  chaque  couleur  est  complémentaire  de  celle  qui  appa¬ 
raît  au  même  point  du  spectre  de  réflexion  ;  mais  ce  spectre 
complémentaire  est  bien  moins  net  que  le  premier  ;  il  est  noyé 
dans  une  sorte  de  tache  jaunâtre.  Cette  circonstance  fâcheuse  se 
retrouve  dans  les  anneaux  colorés  de  Newton  obtenus  par  trans¬ 
mission  (2). 


(1)  Voir  comptes-rendus  de  l’Académie  des  sciences  (29  avril  1889). 

(2)  Une  épreuve  doit  être  spécialement  préparée  pour  être  observée 
par  transparence  ou  par  diffusion.  L’une  des  deux  images  doit  être 
sacrifiée  à  l’éclat  de  l’autre.  Pour  améliorer  l’image  transmise  on 
augmente  la  pose. 

Les  épreuves  enfin  se  renforcent  comme  les  clichés  ordinaires  et 
par  les  mêmes  procédés. 
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En  principe,  rien  ne  s’oppose  à  la  reproduction  par  ce  procédé 
des  couleurs  composées  diffusées  par  les  corps  de  la  nature  ; 
M.  Lippmann  a  déjà  obtenu  des  reproductions  de  vitraux  colorés 
et  les  tableaux,  les  scènes  de  la  nature  ne  présentent  pas  de 
couleurs  plus  difficiles  à  rendre. 

Conclusion.  —  L’expérience  de  M.  Lippmann  peut  être  répétée 
dès  aujourd’hui  par  n’importe  qui.  Cependant,  quelque  expé¬ 
rience  est  nécessaire  pour  faire  poser  chaque  couleur  le  temps 
convenable  et  obtenir  des  feuillets  d’argent  bien  réfléchissants. 

L’avenir  est  grand  ouvert  à  cette  mémorable  expérience  et  il 
ne  semble  pas  douteux  que  l’on  n’arrive  bientôt  à  obtenir  des 
reproductions  en  couleurs  de  tableaux,  paysages,  sujets  divers, 
particulièrement  lorsqu’ils  ne  comporteront  pas  de  radiations 
peu  réfrangibles  et  qu’ils  seront  susceptibles  d’une  longue  pose. 

Malheureusement  il  est  difficile  de  prévoir  le  portrait  et  encore 
moins  l’instantané  en  couleurs.  Ces  solutions  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  exigent  l’apparition  de  préparations  beaucoup 
plus  sensibles  que  les  nôtres  aux  rayons  peu  réfrangibles  et 
présentant  autant  que  possible  des  sensibilités  égales  pour  toutes 
les  radiations. 

L’imagination  a  beau  jeu  à  poursuivre  les  mille  applications 
ouvertes  dès  aujourd’hui  à  la  photographie  des  couleurs  ;  mais 
il  est  une  observation  qui  mérite  de  nous  arrêter  quelque  peu. 

Léonard  de  Vinci  disait  dans  son  Traité  sur  la  peinture,  cha¬ 
pitre  53  :  «  Les  peintres  se  désespèrent  en  voulant  imiter  la 
nature,  parce  que  leurs  peintures  manquent  de  ce  relief  et  de 
cette  vivacité  que  les  objets  présentent  cependant  quand  on  les 
voit  dans  un  miroir...  Il  est  impossible  que  la  peinture,  quelle 
que  soit  la  perfection  des  lignes,  ombres,  lumières  et  couleurs, 
puisse  donner  le  relief  naturel...  »  C’est  à  propos  du  problème 
résolu  par  le  stéréoscope,  que  le  grand  maître  s’exprimait  ainsi. 
Nous  reproduisons  volontiers  ses  expressions  en  remplaçant  le 
mot  relief  par  profondeur,  bien  que  ce  dernier  ne  rende  pas  toute 
notre  pensée. 

Prenez  la  meilleure  toile  où  l’artiste  ait  figuré  une  flamme  vue 


Les  images  sont  moins  belles  à  la  lumière  d’une  lampe  qu’à  celle 
du  jour. 

Elles  perdent  aussi  beaucoup  en  projection. 


T 
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directement  et  comparez-la  au  modèle,  une  bougie  par  exemple. 
Il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  et  cependant  la  ressemblance  est 
parfaite  entre  la  flamme  d’une  bougie  et  son  image  dans  un 
miroir  ou  tout  autre  instrument  d’optique.  C’est  qu’au  travers  de 
la  surface  antérieure  et  des  premières  zones  lumineuses,  vous 
voyez  les  régions  postérieures  de  la  flamme  et  jusqu’aux  parti¬ 
cules  lumineuses  les  plus  reculées.  La  flamme  transparente  doit 
à  cette  profondeur  (comme  je  dirai  faute  de  meilleure  expression) 
un  aspect  que  la  peinture  opaque,  nécessairement  opaque,  n’aura 
jamais. 

Si  nous  avons  insisté  dans  ce  qui  précède  sur  les  caractères 
particuliers  des  couleurs  des  nacres  et  des  spectres  de  M.  Lipp- 
mann,  c’est  que  les  uns  et  les  autres  ont  quelque  chose  de  cette 
profondeur  de  la  flamme  de  bougie  transparente,  de  cette  cou¬ 
leur  aérienne  pour  ainsi  dire,  couleur  qui  a  frappé  tout  le 
monde  et  dont  le  reflet  caractéristique  la  distingue  absolu¬ 
ment  de  tous  les  aspects  que  présentent  les  corps,  par  diffu¬ 
sion,  et  en  particulier  les  couleurs  des  peintres.  C’est  aussi  ce 
caractère  des  spectres  de  M.  Lippmann  qui  n’a  pas  manqué  de 
frapper  M.  G. -H.  Niewenglowski  à  l’inépuisable  complaisance 
de  qui  nous  devons  bon  nombre  de  renseignements  que  nous 
avons  pu  donner  ici.  «  La  couleur  rouge  du  spectre  de  M.  Lipp¬ 
mann,  dit-il,  si  agréable,  si  franche,  si  vive,  ne  ressemble  en 
rien  à  la  teinte  rouge  que  l’on  voit  sur  les  planches  coloriées 
représentant  le  spectre.  » 

M.  Lippmann  vient  donc  de  doter  la  photographie  non  seule¬ 
ment  des  couleurs  tant  attendues  depuis  cinquante  ans,  couleurs 
mates  de  Herschell,  de  M.  Becquerel  et  autres  ;  mais  de  couleurs 
nouvelles,  inconnues  à  l’art  des  maîtres  de  la  peinture,  couleurs 
les  plus  merveilleuses  que  la  nature  nous  montre  ;  couleurs  des 
bulles  de  savon,  des  flammes,  des  nacres,  des  perles,  des  dia¬ 
mants,  des  pierreries  les  plus  précieuses.  Ce  n’est  plus  le  noir 
travail  de  la  lumière  selon  Daguerre,  son  imitation  impuissante, 
si  habile  qu’elle  soit,  selon  la  peinture  ;  c’est  la  lumière  elle- 
même  ;  c’est  bien  cette  fois  le  rayon  du  soleil  conquis,  asservi  à 
l’homme  et  toujours  aussi  éblouissant  dans  la  servitude, 


Phototype  Paul  Gers.  Hiliotypie  L.  Rouillé,  7 3,  Rut  CUudt-Bcrnari. 

A  BORD  DU  “  DUC  DE  BRAGANCE  ” 
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Par  M.  H.  FOURTIER 


I.  —  L’URANIUM 

out  corps,  apte  à  subir  une  modification 
quelcon  que  sous  l’influence  de  la  lumière, 
est  ou  doit  être  du  domaine  de  la  photo¬ 
graphie  ;  nombreuses  sont  les  substances 
dans  ce  cas,  plus  nombreuses  même 
qu’on  ne  le  croit  généralement,  car  si 
quelques-unes,  telles  que  la  plupart  des 
combinaisons  argentiques,  éprouvent 
une  décomposition  nettement  accusée 
par  un  changement  de  couleur,  d’autres 
ne  subissent  qu’une  modification  de 
constitution,  qui  ne  pourra  apparaître 
que  si  on  leur  fait  subir  une  réaction  ultérieure.  Tel  est  le  cas 
en  particulier  des  sels  d’urane  qui  font  l’objet  de  cette  mono¬ 
graphie. 

En  1769,  le  célèbre  chimiste-minéralogiste  allemand  Klaproth 
avait  isolé  d’un  minerai  particulier,  la  pechblende ,  une  poudre 
grisâtre,  d’aspect  métallique,  qu’il  avait  prise  pour  un  métal  et 
qu’il  avait  nommée  Urane  ;  c’était  à  l’époque  où  William  Hers- 
chell  venait  de  découvrir,  au  grand  émoi  du  monde  savant,  une 
nouvelle  planète  au  ciel,  qu’il  avait  appelée  Uranus.  Le  nouveau 
corps  prit,  dans  la  nomenclature  chimique,  le  nom  qui  venait 
brillamment  de  se  faire  jour  et,  quoiqu’il  n’eùt  pas  peut-être  les 
mêmes  raisons,  il  fut  baptisé  par  Klaproth  du  nom  d’Urane  (1). 

Un  demi-siècle  plus  tard,  en  1842,  Peligot  démontrait  que 
l’urane  n’était  autre  chose  que  l’oxyde  d’un  métal  qu’il  parvint 
à  isoler  et  qu’il  nomma  YUranium. 


(1)  Le  nom  d’Uranus  lui  vient  du  vocable  grec  Ouranos,  nom  de  la 
divinité  qui  présidait  aux  destinées  du  ciel. 
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L’état  civil  du  nouveau  corps  simple  fut  assez  rapidement 
établi  :  son  symbole  est  U,  sa  densité  est  de  18,4,  son  équivalent 
120  ;  c’est  un  métal  peu  malléable,  dur,  d’une  couleur  assez 
semblable  à  celle  du  nickel,  mais  se  ternissant  vite  à  l’air,  en 
prenant  une  teinte  jaune. 

Il  est  peu  abondant,  d’une  extraction  assez  difficile,  et  jusqu’à 
présent  sans  application  usuelle  ;  les  minerais  principaux  sont 
la  pechblende,  composée  en  majeure  partie  d’une  combinaison 
saline  de  l’urane  sur  lui-même,  Vuranate  d’uranium,  mélangé 
de  silicates  complexes  de  fer,  plomb,  chaux  et  magnésie.  Ce 
corps  accompagne  les  minerais  de  plomb  et  d’argent  dans  les 
mines  de  Saxe  et  de  Bohême,  à  Joachimsethal  et  à  Schneeberg  ; 
en  France,  on  trouve  l’autunite  ou  uranite,  qui  est  un  phosphate 
urano-calcique,  isolé  par  petites  masses  feuilletées  d'un  jaune 
verdâtre  dans  les  gisements  de  pegmatite  de  Saint-Symphorien 
près  d’Autun  (d’où  son  nom)  et  dans  les  granités  de  Saint-Yrieix 
près  de  Limoges. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  étudier  les  sels  de  l’uranium, 
qui  ne  sont  pas  employés  en  photographie,  mais  nous  cherche¬ 
rons  à  établir  par  suite  de  quelles  propriétés  certains  d’entre 
eux  peuvent  être  utilisés. 

Les  sels  d’urane  appartiennent  à  deux  classes  différentes  :  les 
sels  uraneux  à  base  de  protoxyde  et  les  sels  uraniques  ;  les  pre¬ 
miers  sont  caractérisés  par  une  coloration  verte,  les  seconds  par 
une  coloration  jaune  à  fluorescence  verdâtre  ;  la  réaction  prin¬ 
cipale  qui  différencie  les  deux  sels,  et  que  nous  verrons  mettre 
à  profit,  est  la  suivante  :  le  ferricyanure  rouge  de  potassium 
n’a  aucune  action  sur  les  sels  uraniques,  tandis  qu’il  précipite 
en  rouge  brique  les  sels  uraneux  ;  or  les  sels  uraniques  sont 
réduits  en  sels  uraneux  par  la  lumière,  d’où  une  application 
toute  naturelle  à  la  photographie.  Il  est  toutefois  à  noter  que 
le  ferrocyanure  jaune  précipite  l’un  et  l’autre  des  sels  en  brun, 
d’où  nécessité  d’employer  un  cyanure  rouge  bien  pur. 

Nous  verrons  enfin  plus  loin  que  les  sels  uraniques,  en  pré¬ 
sence  desmatièresorganiques,  deviennentun  réducteur  puissant, 
et  à  ce  titre  il  sera  employé  dans  certains  virages  pour  activer  la 
précipitation  de  For. 

Le  sel  le  plus  employé  en  photographie  est  l’azotate  d’urane  : 
l'azotate  uraneux  n’a  pu  être  isolé  à  cause  de  son  extrême  ins- 
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tabilité,  mais  il  est  produit  par  l’action  de  la  lumière  sur  l’azo¬ 
tate  uranique  ;  celui-ci,  appelé  aussi  azotate  d’uranyle,  a  pour 
formule  AzO3  (UO)’  -f-  3H20.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau  (200  % 
à  18°)  et  est  assez  permanent  dans  cet  état  ;  mais  au  contraire 
en  solutions  alcooliques  ou  éthérées,  il  est  assez  facilement 
réduit  par  la  lumière,  ainsi  que  l’a  montré  Gehlen,  ce  qui  expli¬ 
quera  la  présence  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  corps  dans  les  for¬ 
mules  ultérieures. 

Mélangé  avec  des  matières  organiques,  telles  que  l'empois 
d’amidon,  la  gélatine,  l’albumine,  il  se  transforme  en  présence 
de  la  lumière  en  oxyde  et  azotate  uraneux  et  acquiert  alors  un 
grand  pouvoir  de  réduction.  L’azotate  d’uranyle  est  générale¬ 
ment  acide,  et  lorsqu’on  en  use  en  photographie,  il  est  absolu¬ 
ment  utile  de  le  neutraliser,  sinon  l’acide  libre  saturant  l’oxyde 
uraneux  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  l’action  photogé  • 
nique  s’en  trouve  amoindrie,  si  ce  n’est  même  annihilée. 

Nous  avons  tenu  à  exposer  ces  points,  malgré  leur  aridité, 
parce  qu’ils  donnent  la  clef  des  différentes  formules  que  nous 
aurons  à  employer. 

Dès  les  débuts  de  la  photographie,  on  a  cherché  à  mettre  à 
profit  les  propriétés  des  sels  d’urane  ;  c’est  ainsi  que  Niepce  de 
Saint-Victor  imprégnait  un  papier  d’une  solution  à  20  °/„  d’azo¬ 
tate  d’uranyle,  puis  après  dessication,  l’exposait  sous  un  néga¬ 
tif.  L’image  très  légèrement,  indiquée  par  une  faible  coloration 
verte  sur  fond  jaune,  était  débarrassée  de  l’excès  de  nitrate, 
non  décomposé,  par  un  bain  d’eau  chaude,  puis  virée  en  rouge 
brique  par  précipitation  dans  un  bain  de  ferricyanure  à  2  %. 
Ce  ton  peu  harmonieux  était  viré  au  vert  par  le  sulfate  ferreux, 
au  violet  par  le  chlorure  d’or,  ou  au  noir,  plutôt  même  vert 
foncé,  par  le  perchlorure  de  fer.  Ces  épreuves  de  tonalités  peu 
agréables,  et  manquant  surtout  de  finesse,  sont  abandonnées, 
nous  ne  les  avons  citées  que  pour  mémoire  ;  et  nous  n’insisterons 
pas  sur  les  travaux  de  Bollmann,  de  la  Blanchère  et  de  Burnett 
qui  ont  essayé  d’améliorer  le  procédé. 

En  employant  un  azotate  double  d’uranyle  et  de  cuivre,  on 
obtient  de  meilleurs  résultats.  Le  bain  se  compose  de  : 


Azotate  d’uranyle .  127  gr. 

■ —  de  cuivre .  38  — • 

Eau  distillée .  1000  c.c. 


46 


LE  PHOTO-JOURNAL 


On  dissout  les  deux  azotates  dans  un  minimum  d’eau  et  on 
neutralise  avec  de  l’ammoniaque,  puis  on  ajoute  le  complément 
d’eau  :  le  papier  est  mis  à  flotter  une  ou  deux  minutes  sur  ce 
bain,  puis  est  desséché  et  gardé  à  l’obscurité  ;  on  expose  de  huit 
à  douze  minutes  sous  un  négatif,  une  image  très  faible  se  forme 
à  la  surface  du  papier,  on  développe  dans  un  bain  de  ferrocya- 
nure  jaune  à  2  ou  3  %  :  l'image  prend  un  ton  brun  sépia  très 
agréable. 

Nous  signalerons  aussi  le  procédé  suivant  dû  à  Diamond  :  on 
encolle  fortement  du  papier  fort  avec  de  la  gélatine  ou  de 
l’arrow-root,  puis  on  le  sensibilise  durant  une  ou  deux  minutes 


sur  le  bain  suivant  : 

Azotate  d’uranyle .  72  gr. 

—  de  cuivre .  20  — 

Eau  distillée .  1000  c.c. 


Le  bain  est  neutralisé  par  du  carbonate  de  soude  :  l’image  est 
plus  visible,  et  se  développe  dans  un  bain  de  prussiate  rouge  à 
8  °/0,  bien  lavée  et  ensuite  séchée  ;  l’épreuve  prend  une  colora¬ 
tion  donnant  assez  les  effets  de  sanguine. 

Un  autre  procédé  à  signaler  est  celui  qu’a  proposé  Worthly 
en  1865  et  qu’on  nomme  procédé  au  collodion  uranique  :  six 
grammes  d’azotate  uranique  sont  dissous  dans  100  c.c.  d’un 
mélange  d’éther  et  d’alcool  (75  c.c.  du  premier  et  25  du  second), 
on  neutralise  la  solution  avec  de  la  soude  et  on  laisse  reposer  ; 
le  liquide  est  décanté  et,  par  100  c.c.,  on  ajoute  un  gramme 
d’azotate  d’argent  fondu  et  un  gramme  de  coton  poudre  ;  on 
laisse  ce  collodion  reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on 
l’étend  sur  du  papier  fortement  encollé  à  l’arrow-root.  Le  papier 
sec  est  exposé  sous  un  négatif  et  il  se  forme  bientôt  une  image 
d’un  vert  brun  qu’on  lave  d’abord  dans  un  bain  d’eau  acidulé  à 
3  °l o  d’acide  sulfurique,  où  on  laisse  l’image  jusqu’à  ce  que  les 
blancs  soient  bien  dépouillés  ;  on  vire  alors  après  lavage  dans 
un  bain  de  sulfocyanate  d’or  obtenu  en  mélangeant  soixante- 
douze  grammes  de  sulfocyanure  d’ammonium,  0  gr.  30  de  chlo¬ 
rure  d’or  et  1000  c.c.  d’eau  ;  on  termine  par  un  lavage  un  peu 
prolongé. 

L’image  est  d’un  ton  violacé,  d’assez  artistique  effet,  la  durée 
d’exposition  est  à  peu  près  celle  qu’exigent  les  papiers  albuminés 
ordinaires. 


(A  suivre .) 
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[Suite)  (1) 

Par  M.  Abel  BUGUET. 


epuis  cinquante  ans  que  la  lumière  a  fixé 
la  première  image,  les  procédés  de  repro¬ 
duction  photographique  se  sont  multipliés 
à  tel  point  que  les  mots  ont  bientôt  manqué 
pour  les  désigner  tous.  Chaque  auteur  a 
confectionné  des  néologismes  plu  s  ou  moins 
appropriés  aux  sujets,  souvent  dérivés  de 
façons  absolument  fantaisistes  et  en  tout  cas 
indépendantes  des  règles  qui  avaient  servi 
à  former  les  autres.  Il  en  est  résulté  bientôt 
un  concert  dépourvu  d’harmonie etle  public 
se  voyait  condamné  à  n’y  plus  rien  voir. 

Le  Congrès  international  de  photograhie,  en  sa  réunion  de  1 889, 
s’est  soucié  de  cette  cacophonie  ;  justement  effrayé  des  dangers 
dont  lelangage  photographique  se  voyait  menacé  par  la  multipli¬ 
cation  si  rapide  aujourd’hui  des  procédés  et  tours  de  main  em¬ 
ployés  dans  les  tirages  aux  encres  grasses,  il  a  cherché  à  établir 
des  règles  précises  à  la  dénomination  des  procédés  et  opéra¬ 
tions  photographiques  connus  ou  à  créer.  Cette  nomenclature 
systématique,  adoptée  par  les  photographes  du  monde  entier, 
devait  rendre  à  l’art  de  Niepce  et  Daguerre  les  mêmes  services 
que  la  chimie  doit  à  la  nomenclature  de  Lavoisier. 

D’après  un  travail  fort  bien  conduit  par  M.  le  général  Sébert, 
le  Congrès  s’est  arrêté  aux  règles  suivantes  dont  nous  montrerons 
les  applications  dans  une  longue  table  de  références  que  nous 
ferons  aussi  complète  que  possible. 

1°.  —  L’expression  photo  sera  employée,  à  l’exclusion  du  mot 


(1)  Voir  :  Photo-Journal,  page  9,  n°  1  (Janvier  1891). 
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hélio,  pour  la  formation  des  mots  désignant  les  procédés  dans 
lesquels  peut  intervenir  l’action  d’une  source  de  lumière 
quelconque  et  non  pas  seulement  Paction  de  la  lumière  solaire. 

L’expression  hélio  (fnktoç,  soleil )  restera  exclusivement  ré¬ 
servée  à  la  désignation  des  procédés  dans  lesquels  intervient 
seulement  cette  dernière. 

2°.  —  On  conservera  les  expressions  positives  et  négatives 
pour  désigner  respectivement  les  images  dans  lesquelles  les  effets 
d’ombre  et  de  lumière  sont  semblables  à  ceux  de  la  nature  ou 
dans  lesquelles  ces  effets  sont  renversés. 

3°.  —  En  ce  qui  concerne  les  photographies  obtenues  par  la 
seule  action  chimique  de  la  lumière,  on  désignera  sous  le  nom 
de  phototypes  (tùttoî,  empreinte)  les  images  produites  directement 
par  l’intermédiaire  de  la  chambre  noire. 

On  appellera  photocopies  les  reproductions  de  ces  images  par 
une  nouvelle  opération  photographique  comportant  une  simple 
application  sur  une  surface  sensible,  avec  intervention  de  la 
lumière. 

Enfin  on  désignera  sous  le  nom  de  photocalques  les  repro¬ 
ductions  obtenues  de  la  même  façon  à  l’aide  de  dessins  originaux 
non  photographiques. 

4°.  — Les  tirages  photographiques  ou  phototirages  obtenus 
par  les  procédés  de  l’impression  mécanique,  que  l’on  peut  aussi 
désigner  sous  le  nom  de  photoprinties,  seront  distingués  entre 
eux  par  les  appellations  suivantes  : 

On  réservera,  pour  désigner  ces  divers  procédés,  les  mots 
composés  formés  en  intercalant,  entre  les  deux  radicaux  qui 
composent  le  mot  photographie,  les  abréviations  rappelant  les 
caractères  principaux  de  ces  procédés  particuliers. 

D’après  cette  règle,  on  désignera  par  le  mot  photocollographie 
(y.6ïl«.,  colle)  les  procédés  de  reproduction  aux  encres  diverses, 
dans  lesquels  on  fait  usage  de  substances  colloïdes  ( gélatine , 
albumine,  bitume,  etc...)  étendues  sur  des  supports  variés  et  ren¬ 
dues  propres  à  l’encrage  par  l’intervention  de  la  lumière  (1). 


(1)  Voir,  comme  exemples  de  photocollographies,  les  quatre  planches 
tirées  hors  texte  et  accompagnant  le  numéro  1  du  Photo-Journal  et 
aussi  les  quatre  qui  accompagnent  le  présent  numéro.  —  On  ne  devra 
pas  tenir  compte  de  l’expression  héliotypie  écrite  au  bas  par  l’im¬ 
primeur  et  condamnée. 
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On  emploiera  le  mot  photoplastographie  (jtWtciç,  modelé ] 
pour  désigner  les  procédés  dans  lesquels  une  substance  plas¬ 
tique,  se  déformant  sous  l’action  de  la  lumière,  répartit  en 
épaisseur  convenable  une  encre  gélatineuse  colorée. 

On  adoptera  le  mot  photoglyptographie  (yXwrroç,  gravé]  (1)  pour 
désigner  les  procédés  de  gravure  en  creux  par  la  photographie. 

On  désignera  sous  le  nom  de  phototypographie  [-nbra;,  empreinte ) 
les  procédés  de  gravure  en  relief  permettant  l’emploi  de  la  typo¬ 
graphie  (2). 

On  appellera  enfin  photochromographie  (%püp <*-.  couleur]  les 
procédés  d’impression  permettant  d’obtenir  la  production  poly¬ 
chrome  d’images  photographiques  '3). 

5°.  —  Les  désignations  plus  complètes  des  procédés  ou  opéra¬ 
tions  photographiques  s’obtiendront,  en  principe,  en  ce  qui 
concerne  la  langue  française,  en  ajoutant  aux  mots  génériques 
qui  précèdent  les  indications  nécessaires  sur  la  nature  de  ces 
procédés  ou  opérations.  A  cet  effet,  on  fera  précéder  des  prépo¬ 
sitions  à  ou  par,  suivant  le  cas,  les  mots  désignant  la  nature 
de  la  substance  sensible  employée  ou  celle  du  mode  opératoire, 
et  de  la  préposition  sur  les  mots  désignant  la  nature  du  sup¬ 
port  des  préparations. 

Les  noms  des  auteurs,  si  l’on  a  à  les  indiquer,  pourront  être 
placés  à  la  suite,  sous  la  forme  :  (procédé  un  tel). 

6°.  —  On  réservera,  pour  la  désignation  des  applications  di¬ 
verses  de  la  photographie  à  des  buts  ou  des  usages  spéciaux, 
les  mots  composés  obtenus  en  faisant  précéder  le  mot  photo¬ 
graphie  des  radicaux  désignant  par  abréviation  ces  appellations 
particulières . 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  principaux  procédés  pho¬ 
tographiques  avec  les  noms  qu’ils  doivent  porter,  d’après  les 


(1)  Ce  mot  est  dérivé  du  radical  déjà  adopté  pour  la  formation  des 
mots  glyptique  et  glyptographie. 

(2)  Voir  comme  exemples  de  phototypographies  les  figures  au  trait 
ou  en  demi-teintes  des  pages  17,  20,  23,  25,  36,  38  du  Photo-Journal. 

(3)  Le  Congrès  aurait  adopté,  pour  les  quatre  derniers  groupes  de 
procédés  d’impressions  photographiques,  les  expressions  abrégées 
respectives  :  photoplastie ,  photoglyptie,  phototypie  et  photochromie, 
si  elles  n’avaient  déjà  été  employées  improprement  pour  désigner  des 
procédés  différents  et  si  l’on  avait  pu  trouver  un  mot  satisfaisant  et 
de  formation  analogue  pour  désigner  la  photocollographie. 
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règles  précédentes.  Nous  signalerons  les  noms  anciens  toutes  les 
fois  que  ceux-ci  sont  en  désaccord  avec  l'appellation  nouvelle. 

I.  —  PHOTOGRAPHIES. 

PHOTOTYPES  (tûttoç,  empreinte)  positifs,  a  l’iodure  d’argent, 
sur  papier  ( procédé  Bayard). 

—  positifs,  a  l’iodure  d’argent,  sur  plaque  métal¬ 

lique  ( procédé  Daguerre). 

Appelés  antérieurement  :  daguerréotypes. 

—  positifs,  sur  collodion,  sur  plaque  métallique 

( procédé  Ad.  Martin ). 

Appelés  antérieurement  :  ferrotypes  ou  mêla - 
notypes. 

—  positifs,  SUR  COLLODION,  SUR  VERRE. 

—  positifs,  par  transparence  [procédé  Poitevin). 

—  négatifs,  sur  papier  humide  ( procédé  Fox 

Talbot )  (1833). 

—  négatifs,  sur  papier  sec  ( procédé  Pèlegry ). 

—  négatifs,  sur  papier  ciré  (procédé  le  Gray)  (1851). 

—  négatifs,  sur  albumine  ( procédé  Niepce  de  Saint- 

Victor). 

—  négatifs,  a  l’iodure  d’argent,  sur  gélatine 

—  [procédé  Poitevin)  (1850). 

—  négatifs,  sur  collodion  humide. 

—  négatifs,  sur  collodion  sec  (procédé  Desprats). 

—  négatifs,  sur  collodion  albuminé  [procédé 

Taupenot )  (1855). 

—  négatifs,  sur  collodion  au  tannin  [procédé 

Russel )  (1861). 

—  négatifs,  a  l’émulsion  au  collodion  [procédé 

Gaudin)  (1853). 

—  négatifs,  au  gélatino-bromure  d’argent  sur 

verre  [procédé  Gaudin)  (1853). 

—  négatifs,  sur  pellicules. 

Photocopies,  sur  papier  salé. 

—  SUR  papier  albuminé. 

—  AU  collodio-chlorure  d’argent  (1865). 

—  au  gélatino-bromure  d’arcent  sur  papier. 

—  AU  GÉLATINO-BROMURE  d’aRGENT,  PAR  DÉVELOP¬ 


PEMENT. 
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Photocopies,  au  gélatino-chlorure  d’argent,  par  noircisse¬ 
ment  direct  (procédé  Humbert  de  Molard  (  1848). 

—  TRANSPARENTES  OU  DIAPOSITIVES. 

—  au  platine  directes  ( procédé  de  Pizzighelli  et 

Hübb). 

—  AU  platine,  par  développement. 

—  AU  ferro-prüssiate  (procédé  Motileff)  (1863). 

—  AU  PERCHLORUREDEFER(prOCédéPizZiÿ/ieWl')(1881). 

—  AU  GALLATE  DE  FER  (1881). 

—  PAR  saupoudrage  (procédé  Poitevin)  (1861). 

—  aux  sels  d’urane  ( procédés  Niepce  de  Saint- 

Victor). 

—  a  l’urane,sur  collodion  ( procédé  Wothly)(  1865). 

—  AUX  SELS  DE  CUIVRE,  PLOMB,  MERCURE,  etc. 

—  .  AUX  COLLOÏDES  CHROMIQUES,  PAR  SAUPOUDRAGE. 

—  AUX  COLLOÏDES  CHROMIQUES,  PAR  INSOLUBILISATION 

(procédé  Poitevin )  (1855).  Appelées  antérieu¬ 
rement  :  Epreuves  du  procédé  au  charbon. 

Photocalques  aux  sels  d’argent,  de  fer,  etc. 

II.  —  PHOTOTIRAGES 

Photocollographie  (xoMa,  colle)  directe  sur  pierre  ou  zinc,  a 
l’albumine  ( procédé  Poitevin)  (1854). 
Appelée  autrefois  photolithographie  par 
Poitevin. 

—  DIRECTE  SUR  PIERRE  OU  ZINC,  AU  BITUME  DE 

judée  ( procédé  de  la  Noë ).  Appelée  anté¬ 
rieurement  :  topogravure. 

—  par  report  (procédé  Rodrigues). 

—  PAR  COUCHE  CONTINUE  DE  GÉLATINE  SUR  VERRE 

ou  cuivre  ( procédé  Poitevin)  (1862)  (1). 
Ces  divers  procédés  portaient  autrefois  des  noms  comme  les 
suivants  :  phototypie  (Tessié  du  Motay  et  Maréchal),  Colloty - 
pie,  Hêliotypie,  Photolithographie,  etc. 

Phototypographie  (rlmoç,  empreinte)  directe  sans  demi-teinte, 

AU  BITUME  DE  JUDÉE  SUR  ZINC  OU  CUIVRE 


(1)  Exemples  les  8  planches  tirées  à  part  et  insérées  aux  numéros 
1  et  2  du  Photo- Journal. 
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(procédé  Gillot)  (1868).  Appelée  antérieu¬ 
rement  :  gillotage  (1). 

Phototypographie,  directe  en  demi-teintes  au  bitume  de  ju- 
dée  sur  zinc  ou  cuivre.  Appelée  antérieu¬ 
rement:  héliogravure,  photogravure,  Hé¬ 
liographie,  zincographie,  etc.  (2). 

Photoglyptographie  (-/Awto? ,  gravé)  sans  demi-teintes,  au 
bitume  de  judée,  sur  acier  ( procédé  Niepce ). 
—  en  demi-teintes  a  la  gélatine  bichromatée. 

Ces  divers  procédés  portaient  autrefois  des  noms  variés  comme 
gravure  héliographique  (Niepce  de  Saint-Victor),  héliogra¬ 
phie ,  etc... 

Photoplastographie  (^«orôç,  modelé )  par  moulage  a  la  presse 
(procédé  de  Woodbury). 

<—  PAR  MOULAGE  GALVANIQUE  ( procédé  WûOd- 

bury). 

Ces  procédés  et  leurs  variantes  portaient  autrefois  divers 
noms  :  Woodbury typie,  photoglyptie,  etc... 

Photochromographie  (zpüiia.,  couleur ),  par  la  photocollogra- 

PHIE. 

—  PAR  LA  PHOTOTYPOGRAPHIE. 

—  PAR  LA  PHOTOGLYPTOGRAPHIE. 

Cesprocédésportaientautrefoisles  noms  de  photochromie,  etc.. 

III.  —  APPLICATIONS 

Microphotographie  f pur.poç,  petit).  —  C’est  la  reproduction 
photographique  des  objets  microscopiques. 

Astrophotographie  (acrrpov,  astre).  —  C’est  la  photographie  des 
corps  célestes  comme  on  l’exécute  aujourd'hui  dans  tous  les  obser¬ 
vatoires  du  monde  afin  d’établir  la  carte  du  ciel.  Elle  se  sub¬ 
divise  en  : 

héliophotographie  ( r^ioç ,  soleil),  ou  photographie  du  soleil  ; 

sélénéphotographie  (crsMi vv?,  lune),  ou  photographie  de  la  lune; 

uranophotographie  (oüpavoî,  ciel),  ou  photographie  des  espaces 
célestes. 


(1)  Exemples  :  figures  des  pages  20,  25,  36,  38  du  Photo-Journal. 

(2)  Exemples  :  figures  des  pages  17  et  23  du  Photo-J ournal. 
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Chronophotographie  (xp°™ç,  temps).  — •  C’est  la  production 
photographique  d’images  successives  prises  à  des  intervalles  de 
temps  exactement  mesurés, 

E)  Chromophotographie  couleur).  —  C’est  l’obtention 

directe  de  la  reproduction  des  couleurs  par  la  photographie. 


SIGNALEMENT  DIT  SOLDAT 

Pai*  M.  le  lieutenant  T. 


«  Menton  rond  ~~  Visage  ovale  —  Bouche  petite  —  Nez 
ordinaire.  • 

Voilà  le  portrait  du  conscrit  fait  par  le  sergent  de  recrutement  ! 

Avec  un  semblable  signalement  vous  reconnaîtrez  certaine¬ 
ment  votre  homme  entre  mille  ;  le  portrait  est  si  ressemblant  ! 
Malheureusement  si  vous  prenez  le  livret  du  voisin,  vous  y  reli¬ 
sez  encore:  «  Menton  rond  —  Visage  ovale  —  Bouche  petite  — 
Nez  ordinaire.  »  L’embarras  commence  à  vous  gagner,  car  vous 
n’avez  jamais  connu  de  frères  jumeaux  dans  votre  compagnie. 
D’autres  signalements  pris  au  hasard  vous  représentent  encore 
des  gens  avec  des  ressemblances  frappantes,  alors  que  tous  vos 
hommes  ont  dans  la  physionomie  des  lignes  ou  des  caractères 
absolument  dissemblables. 

Il  est  vrai  que  le  plus  habile  physionomiste  —  et  nos  sergents 
ne  le  sont  guère  —  ne  pourra  nous  traduire  ni  le  moelleux  des 
traits,  ni  l’harmonie  des  lignes,  ni  la  douceur  des  yeux,  ni 
l’expression  de  la  figure. 

La  photographie  seule  est  capable  de  nous  fournir  tous  ces 
renseignements  et  tous  ces  détails  qui  font  le  portrait  véritable¬ 
ment  ressemblant. 

D’ailleurs,  si  ces  épreuves  sont  faites  dans  des  conditions  iden¬ 
tiques,  c’est-à-dire  si  la  pose  et  l’échelle  de  réduction  sont  sem¬ 
blables,  on  aura  un  moyen  d’identification  bien  commode  et  en 
même  temps  absolument  certain. 
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Toute  fraude  en  matière  de  recrutement  deviendrait  sinon 
impossible,  du  moins  bien  difficile,  et  l’on  ne  verrait  plus  des 
citoyens  charitables  ou  intéressés  se  présenter  à  la  caserne  lors 

-  1 


Le  présent  Livret,  contenant  quatre-vingts  pages,  appar¬ 
tient  à 


Nom 

écrit  en  bâtarde. 


Prénoms  :  . 
Surnoms  : 


Né  le  . 


canton  d. . 

département  d . 

résidant  à . 

canton  d . 

département  d.. 

Profession  d . 

Fils  de . 

et  de  . 

domiciliés  a . 

canton  d . 

département  d 
Marié  le  . . 


PLACE 


LA  PHOTOGRAPHIE 


Coul.  d.  cheveux . 
Coul.  d.  yeux  . 


Marques  particulières 


alors  domiciliée  à  . 

département  d . 

autorisation  d . 

Jeune  soldat . de  la  classe  de  18 . ( . portion)  de  la  subdivi¬ 
sion  d . n° . de  tirage  dans  le  canton  d . . 

Engagé . an . .  le . 18. . , 

à . ,  département  d . 

Agété  compris  sur  la  liste  de  recrutement  de  la  classe  de  18 . ,  de  la  subdivi¬ 
sion  d . .  n« . de  tirage  dans  le  canton  de . 


...  le 


,  18.. 


Le  . 


Numéro 
au  registre  matricule 
du  recrutement  : 


Partie  de  la  liste 
du  recrutement 
cantonal. 


des  convocations  annuelles  et  faire  tranquillement  la  période 
d’exercices  d’un  ami,  comme  cela  se  produit  malheureusement 
quelquefois. 
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Jïrai  plus  loin  en  disant  qu'un  tel  signalement  sera  le  seul 
document  sérieux  permettant  de  faire  la  reconnaissance  des 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Qu’on  ne  me  parle  pas  des 
médailles  pendues  au  cou  du  soldat  et  que  Ton  est  convenu 
d’appeler  «  plaques  d’identité  ».  Gravées  et  classées  par  les  soins 
des  corps  de  troupe  de  l’armée,  elles  seront  distribuées  au  moment 
de  la  mobilisation  à  tous  les  réservistes  et  à  tous  les  hommes  de 
l’active.  Mais  ne  se  glissera-t-il  pas  d’erreurs  dans  la  distribution, 
alors  qu’il  s’en  produit  de  nombreuses  en  temps  de  paix  pendant 
les  essais  de  mobilisation  ?  Les  réservistes  d’un  régiment  sont 
recrutés  dans  la  région  ;  aussi  quantité  d’entre  eux  portent  des 
noms  et  des  prénoms  semblables.  N’est-il  pas  à  craindre  alors 
que  l’indication  du  matricule  ne  soit  pas  toujours  respectée  par 
des  sous-officiers  ou  des  caporaux  qui  auront  à  ce  moment  bien 
d’autres  soucis  et  bien  d’autres  corvées  qu’ils  jugeront  plus 
importantes. 

Avec  la  méthode  photographique  il  ne  peut  y  avoir  ni  confusion 
ni  erreur  possible. 

Ce  système  est  d’ailleurs  suivi  par  la  préfecture  de  police  de 
la  Seine  pour  l’identification  des  récidivistes,  et  il  donne  des 
résultats  véritablement  merveilleux.  Les  renseignements  anthro¬ 
pométriques  fournis  par  la  photographie  permettant  l’analyse 
de  la  figure  humaine  avec  des  données  mathématiques,  ne  sont- 
ils  pas  supérieurs  à  tous  les  modes  employés  dans  l’armée? 

Pourquoi  alors  cette  petite  épreuve  ne  remplace-t-elle  pas 
déjà  l’inepte  signalement,  à  la  première  page  du  livret  individuel, 
comme  on  peut  voir  dans  la  reproduction  que  nous  en  don¬ 
nons  ici  ? 

Parce  que,  dira-t-on,  cela  coûte  fort  cher  et  qu’il  serait  diffi¬ 
cile  de  photographier  tous  les  jeunes  gens  d’une  classe  de  recru¬ 
tement. 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  ces  objections  qui,  tout  en  parais¬ 
sant  justes,  sont  loin  d’être  fondées,  ni  chercher  les  moyens 
pratiques  d’arriver  à  ce  nouveau  genre  de  signalement.  Qu’il  me 
suffise  de  dire  que  la  photographie  est  devenue  avec  les  immenses 
progrès  faits  depuis  son  invention  un  art  des  plus  faciles,  presque 
un  jeu  d’enfants.  Toutes  les  manipulations  délicates,  les  appa¬ 
reils  coûteux  et  compliqués  sont  supprimés  ;  les  opérations  se 
réduisent  maintenant  à  un  travail  absolument  mécanique  qui 
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peut  s’apprendre  en  quelques  heures  et  que  le  sergent  de  recru¬ 
tement  peut  faire  à  merveille,  Quant  au  prix,  il  serait  insigni¬ 
fiant.  Les  produits  et  les  appareils  sont  vendus  aujourd’hui  à  un 
incroyable  bon  marché,  et  les  services  rendus  par  ce  mode  de 
signalement  compenseraient  largement  la  dépense. 


LA  PHOTOGRAPHIE  SANS  OBJECTIF 


M.  V.  Basilewsky  a  obtenu  de  belles  photographies  en  rem¬ 
plaçant  l’objectif  de  la  chambre  noire  photographique  par  un 
trou  de  0,3  à  0,5mra  de  diamètre  percé  dans  une  feuille  métallique 
mince. 

Avec  0,3mm  une  plaque  sensible  13  x  18  placée  à  12  c.  m.  du 
trou  se  contente  de  une  à  deux  minutes  de  pose.  Une  plaque 
30  x  40  en  exige  10  ou  15. 

D’après  lui  et  contrairement  à  l’opinion  connue  de  M.  Colson, 
la  plaque  sensible  peut  être  placée  à  une  distance  quelconque 
de  l’orifice.  Celui-ci  n’aurait  donc  pas  une  distance  focale  déter¬ 
minée,  distance  focale  d’ailleurs  dont  l’existence  n’a  pas  encore 
été  établie  d’une  façon  indiscutable. 

Selon  M.  Basilewski,  la  netteté  de  l’image  dépendrait  non 
pas  de  la  distance  de  la  plaque  au  trou,  mais  seulement  de 
l’éclairement  du  modèle.  Par  une  lumière  intense  et  un  air  pur, 
les  objets  éloignés  étant  nettement  visibles  à  l’œil,  il  obtient  des 
épreuves  nettes  ;  elles  sont  plates  et  sans  netteté,  par  les  temps 
brumeux  et  sans  soleil. 


ADAPTATEUR  UNIVERSEL  CLEGIL 
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Il  y  a  tout  intérêt  pour  l’amateur  à  avoir  un  procédé  lui  per¬ 
mettant  de  changer  rapidement  ses  objectifs  :  la  méthode  primi¬ 
tive  des  planchettes,  quelque  commode  qu’elle  soit,  entraîne  une 
complication  du  matériel  qu’on  cherche  tant  à  simplifier  en 
voyage.  L’adaptateur  universel  figuré  ci-contre  résout  très  sim¬ 
plement  le  problème.  Ainsi 
qu’on  le  voit,  c’est  une  appli¬ 
cation  du  diaphragme  iris  ; 
seize  lamelles  ayant  la  forme 
d’une  portion  de  couronne 
sont  fixées  à  une  de  leurs 
extrémités  par  un  pivot  atte¬ 
nant  à  l'embase  de  l’appareil  ; 
les  lamelles  portent  à  l’autre 
extrémité  une  goupille  qui 
s’engage  dans  une  couronne 
portant  des  fentes  rayonnées;  l’assemblage  est  tel  que  lorsqu’on 
tourne  la  couronne,  appelée  le  moteur,  dans  un  sens,  les  la¬ 
melles  tendent  à  se  fermer  sur  le  centre  circonscrivant  une 
ouverture  qui  va  en  se  rétrécissant  ;  la  manœuvre  d’ouverture 
s’opère  en  agissant  en  sens  inverse.  Le  moteur  est  enfermé  dans 
une  sorte  de  couvercle  qui  cache  tout  le  mécanisme  et  maintenu 
sur  l’embase  par  deux  vis  placées  diamétralement,  l’une  fixe, 
l’autre  pouvant  se  serrer  à  la  main  grâce  à  une  tête  moletée. 
Ces  deux  vis  sont  placées  dans  une  fente  circulaire  du  cou¬ 
vercle,  de  telle  sorte  que  celui-ci  peut  accomplir  un  sixième  de 
tour  sur  lui-même,  tout  en  restant  adhérent  à  l’embase.  La 
manœuvre  de  l’appareil  est  des  plus  simples  :  l’adaptateur  étant 
vissé  sur  la  planchette  antérieure  de  la  chambre  noire,  on 
l’ouvre  en  grand  en  agissant  sur  les  deux  boutons  de  manœuvre; 
l’objectif  débarrassé  de  sa  rondelle  est  présenté  dans  l’ouverture 
et  on  ferme  l’iris  à  refus  en  ayant  soin  de  bien  faire  reposer  l’em¬ 
base  de  la  monture  sur  les  lamelles  ;  on  serre  alors  la  vis  mobile 
et  l’objectif  se  trouve  solidement  saisi  dans  cette  sorte  d’étau 
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à  IG  mâchoires  curvilignes.  Cet  appareil  est  construit  par  la 
maison  Clément  et  Gilmer,  successeurs  de  M.  Laverne,  d’où 
son  nom  d’adaptateur  Clégil,  qui  réunit  en  un  mot  les  deux  pre¬ 
mières  syllabes  des  noms  des  constructeurs. 

H.  F. 


TRÉPIED  LÉGER 


M.  Lacoste-Delpérier  vient  de  réaliser  un  trépied  vraiment 
portatif,  de  dimensions  très  réduites,  léger  et  solide. 

Chaque  branche  est  formée  de  quatre  brins  que  nous  dési¬ 
gnerons  en  allant  de  haut  en  bas  par  2,  3  et  4. 

Plié,  l’appareil  a  une  longueur  de  38  centimètres  et  un  périmètre 
transversal  de  29  centimètres. 

Pour  le  mettre  en  service,  on 
fait  glisser  ensemble  2,  3  et  4  le 
long  de  1  à  la  manière  ordi¬ 
naire  et  l’on  fixe  2  à  1  par  une 
vis.  Jusque-là,  rien  de  nouveau. 

2,  3  et  4  sont  reliés  par  un  dis¬ 
positif  tout  différent. 

La  figure  ci-jointe  représente 
l’un  de  ces  joints.  Le  brin  B  porte 
deux  saillies  transversales  C  etC' 
qui,  lorsque  l’appareil  est  replié,  s’engagent  dans  des  cavités 
D  et  D'  de  même  forme  ,  pratiquées  dans  le  brin  A.  Pour 
ouvrir  cette  articulation,  on  desserre  l’écrou  E.  La  vis  V  est 
assez  longue  pour  permettre  à  C  et  C'  de  sortir  complètement 
de  leurs  loges  respectives  D  et  D'.  On  peut  alors  faire  pivoter  B 
autour  de  la  vis  V  et  après  une  rotation  de  180°,  amener  C 
dans  la  cavité  D'  et  C'  dans  la  cavité  D.  Il  n  y  a  plus  alors  qua 
serrer  l’écrou  E  pour  que  le  levier  B  soit  solidement  assujetti  au 
brin  supérieur  A. 

C'est  de  cette  façon  que  sont  reliés  :  2  à  3  et  3  à  4. 
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L’appareil  développé  a  la  hauteur  ordinaire  ;  malgré  sa  légè¬ 
reté  et  son  fractionnement,  il  offre  une  grande  solidité  grâce  à 
la  perfection  de  ses  joints, 

Abel  Buguet. 


NOUVELLE  CHAMBRE  NOIRE 

POUR  LES  AGRANDISSEMENTS  PHOTOGRAPHIQUES 

BREVETÉE  s.  g.  d.  g. 

Par  M.  D.  FEN1  A  U  T, 

Membre  du  Comité  de  la  Société  photographique  de  Rennes. 


Cette  chambre,  spécialement  construite  dans  le  but  d’obtenir 
—  au  moyen  de  la  lumière  diffuse  —  à  toute  heure  clu  jour  et 
par  n’importe  quel  temps,  des  agrandissements  de  toutes  dimen¬ 
sions,  sur  verre,  plaques  opales,  papier  au  gélatino-bromure,  etc., 
est  remarquable  par  ses  petites  dimensions  et  la  facilité  de  son 

Elle  se  compose:  1°  d’une 
boîte  à  tirage  et  à  crémail¬ 
lère  sans  soufflet.  Celui-ci 
est  remplacé  par  une  gar¬ 
niture  intérieure  qui  évite 
tout  reflet  des  parois  de  la 
chambre  sur  l’objectif,  et 
qui  empêche  le  passage  de 
toute  lumière  autre  que 
celle  provenant  de  l’image 
à  agrandir  ; 

2°  d'un  châssis  dans  lequel  on  peut  placer  un  cliché  9x12 
ou  13  x  18.  Ce  châssis,  muni  d'un  verre  dépoli,  se  fixe  sur  la 
chambre  noire  au  moyen  de  crochets.  De  plus,  une  planchette 
mobile  permet  l’emploi  de  n'importe  quel  objectif. 
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L’installation  de  cette  chambre  est  des  plus  simples  :  il  suffit 
de  dire  qu’on  peut  la  placer  dans  une  ouverture  de  0,  25  x  0,  30, 
voire  même  aux  lieu  et  place  d’un  simple  carreau  de  fenêtre 
d’un  appartement  qu’on  peut  obscurcir  à  volonté.  L’opération 
une  fois  terminée,  on  enlève  l’instrument  et  l’appartement  est 
rendu  à  son  premier  usage. 

Avec  cet  appareil  point  d’installation  spéciale  ni  de  complica¬ 
tions  coûteuses  et  encombrantes  ;  les  agrandissements  se  font  à 
la  lumière  diffuse  du  jour ,  par  n’importe  quel  temps,  et  cela 
avec  une  remarquable  facilité.  Il  offre  en  outre  le  précieux 
avantage  de  pouvoir  agrandir  dans  toute'leur  surface  des  clichés 
9  X  12  ou  13  x  18. 

Enfin  les  agrandissements  qui,  jusqu’à  ce  jour,  étaient  pour 
ainsi  dire  le  produit  des  spécialistes,  sont  désormais,  au  moyen 
de  cette  chambre,  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
photographie  (1). 


CHASSIS  PRESSE  A  DOUBLE  EFFET 


MM.  Poulenc  nous  communiquent  un  nouveau  châssis  presse 
qu’ils  viennent  de  construire  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  présenter. 


Les  modèles  du  com¬ 
merce  s’ouvrent  d’ordi¬ 
naire  sur  des  charnières 
disposées  parallèlement  à 
lalargeur  de  la  planchette. 
On  en  rencontre,  plus  ra¬ 
rement,  où  les  charnières 
sont  disposées  parallèle¬ 
ment  à  la  longueur. 

Il  y  aura  peu  à  dire  pour 


(f)  Cet  appareil  est  construit  par  la  maison  Mackenstein. 
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faire  apprécier  la  supériorité  de  l’appareil  représenté  par  les 
deux  figures  ci-jointes  et  qui  réunit  les  qualités  des  deux  châssis 
ordinaires. 

Il  permet  de  tirer  dans 
un  même  châssis  deux 
clichés  de  format  infé¬ 
rieur,  qui  peuvent  rester 
indépendants;  par  exem¬ 
ple  dans  le  châssis 
13x18  on  tirera  à  la  fois 
deux  cartes  de  visite. 

Si  le  cliché  remplit  le 
châssis,  on  pourra  à  volonté  et  quelle  que  soit  la  disposition  de 
l’image,  voir  en  même  temps  tout  le  haut,  tout  le  bas,  ou  moitié 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Ajoutons  que  ce  perfectionnement,  que  nos  figures  nous  dis¬ 
pensent  de  décrire  plus  longuement,  n’apporte  pas  de  compli¬ 
cation  notable  à  la  construction. 

Abel  Buguet. 
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Ce  numéro  est  accompagné  de  quatre  photocollographies. 

1°  —  Bastia.  —  Porte  Saint-François. 

Impressionné  en  avril  1890,  à  10  heures  du  matin,  par  grand 
soleil,  sans  nuages.  Obturateur  Londe-Dessoudeix,  vitesse  7, 
chambre  à  main.  Objectif  Darlot  de  18c-m-  diaphragmé  au  dou¬ 
zième.  Plaque  Guilleminot,  développée  à  l’iconogène. 

2.  —  Bastia.  —  Route  de  Brando. 

Impressionné  en  avril  1890,  à  3  heures  du  soir,  par  grand 
soleil,  sans  nuages.  Obturateur  Londe-Dessoudeix,  à  vitesse  7, 
chambre  à  main.  Objectif  Darlot  de  18c-m-  diaphragmé  au  ving¬ 
tième.  Plaque  Guilleminot,  développée  à  l’iconogène. 
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3.  —  A  bord  du  Dac-de-Bragance.  —  Le  mai  de  mer. 

Impressionné  en  avril  1890,  à  9  heures  du  matin,  par  soleil 

perçant  le  brouillard.  Obturateur  Londe-Dessoudeix,  à  vitesse  3, 
chambre  à  main.  Objectif  Darlot  de  18c-m-  diaphragmé  au  dou¬ 
zième.  Plaque  Guilleminot,  développée  à  l'iconogène. 

4.  —  Le  Havre.  —  Pompe  à  vapeur. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre  1890,  l’un  des  immenses 
magasins  frigorifiques  où  la  Compagnie  des  Chargeurs-Réunis 
reçoit  au  Havre  les  viandes  venues  d’Amérique  était  entièrement 
consumé  par  un  incendie.  Plusieurs  milliers  de  moutons  étaient 
en  cendres.  Tout  le  matériel  de  secours  du  Havre  avait  passé  la 
nuit  sur  les  lieux.  Le  matin  vers  midi,  les  pompiers  remettaient 
en  état  une  pompe  à  vapeur  dont  nous  donnons  ici  la  repro¬ 
duction.  C’est  entre  le  bassin  de  l’Eure  et  les  batteries.  La 
machine  travaille  à  toute  vitesse,  et  pourtant  tous  les  organes 
semblent  sur  l’épreuve  parfaitement  immobiles.  On  pourrait 
hésiter  à  entreprendre  un  sujet  qui  semble  animé  de  vitesses 
énormes  et  pourtant  la  grande  vitesse  de  l’obturateur  Londe- 
Dessoudeix  a  suffi,  le  ressort  supplémentaire  n’a  pas  été  employé. 

Le  pompier  habillé  de  blanc,  pris  dans  une  course  rapide,  a 
encore  quelques  parties  un  peu  floues,  comme  la  main  droite, 
tandis  que  rien  ne  semble  avoir  bougé  dans  la  machine. 

Celle-ci  puise  l’eau  par  le  boyau  qui  s’éloigne  derrière  le 
coureur.  Elle  alimente  à  la  fois  deux  lances  qui  travaillent  à 
plein  jet  un  peu  plus  loin  derrière  la  pompe. 

Impressionné  le  15  septembre  1890,  à  midi,  par  beau  soleil. 
Obturateur  Londe-Dessoudeix,  à  vitesse  7.  Chambre  à  main. 
Distance  focale  principale  de  l’objectif  =  175m-m-.  Diaphragmé 
au  douzième.  Plaque  Guilleminot  développée  dans  un  mélange 
d’hydroquinone  et  d’iconogène. 

N.  B.  —  Malheureusement  et  malgré  toutes  ..nos  recomman¬ 
dations  au  graveur,  celui-ci  a  mis,  au  bas  des  épreuves  tirées 
hors  texte,  des  notations  qui  sont  en  complet  désaccord  avec  les 
règles  de  la  nomenclature  établie  par  le  Congrès  photographique 
de  1889' et  que  nous  tenons  à  respecter  dans  cette  publication  qui 
les  reproduit  en  détail  au  présent  numéro,  page  51. 

Au  lieu  de  l’expression  héliotypie  doublement  condamnée, 
lire  :  photocollographie. 
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Conservation  des  liquides  altérés  par  l’air.  —  On  trouve  dans  le 
commerce  de  petites  billes  de  verre  qui  peuvent  aisément  passer  par 
le  goulot  des  flacons  ordinaires. 

Si  l’on  veut  soustraire  à  l’action  de  l’air  un  liquide  quelconque,  un 
bain  de  développement  par  exemple,  même  après  avoir  extrait  du 
flacon  une  partie  du  liquide,  il  suffira  d’introduire  dans  le  flacon  assez 
de  ces  billes  de  verre  pour  que  le  liquide  s’élève  jusqu’au  bouchon. 

Chaque  fois  qu’on  fera  une  nouvelle  prise  de  liquide  on  ajoutera  de 
nouvelles  billes  pour  occuper  la  place  du  liquide  soustrait. 

Lavage  des  épreuves  sur  papier  au  gélatino -bromure  d’argent.  — 
Lorsque  ces  papiers  sont  trouvés  jaunis  ou  tachés  après  fixage,  on  les 
lave  avec  soin  puis  on  les  plonge  dans  le  bain  suivant  : 


Eau  pure .  1000  c.c. 

Iodure  de  potassium . .  50  gr. 

Chlorure  d’or, .  2,5  gr. 


étendu  d’eau  jusqu’à  ce  que  sa  couleur  brune  soit  devenue  jaune. 
Dans  ce  bain,  l’image  devient  bleue  et  les  taches  pourpres. 

On  lave  soigneusement  une  heure  environ.  L’image  redevient  noire 
et  les  taches  disparaissent. 

Roden  ( British  Journal  Photographie  Almanac  1Z90J. 
Reconnaître  l’hyposulüte  de  soude  dans  le  papier.  —  Préparer  la 


solution  suivante  : 

Eau  pure .  1000  c.c. 

Carbonate  de  potasse .  100  gr. 

Permanganate  de  potasse .  10  gr. 


Lorsqu’on  voudra  savoir  si  un  papier  contient  de  l’hyposulfite  de 
soude,  on  l’introduira  dans  de  l’eau  pure  à  laquelle  on  aura  ajouté 
quelques  gouttes  de  cette  solution. 

Le  liquide  prend  une  légère  teinte  rose  qui  persiste  si  le  papier  ne 
contient  pas  d’hyposulfite  et  passe  au  vert  en  présence  de  traces  de 
ce  sel. 

Ce  procédé  permettra  de  reconnaître  la  présence  de  l’hyposulfite  de 
soude  dans  les  papiers  albuminés  sensibles  allemands  qui  en  contien¬ 
nent  souvent. 


Abney  et  Robinson  {British- Journal) . 
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FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Virage  au  platine  pour  papier  aristotype.  —  D’après  Liesegang  (cler 
Amat.  phot.,juin  1890),  le  sel  Mercier  (1)  est  parfait  pour  cef  usage. 
Dissoudre  la  dose  dans  100  c.c.  d’eau.  C’est  une  solution  de  réserve 
concentrée  que  l’on  étend  d’eau  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  à 
raison  de 

Eau .  900  c.c. 

Solution .  100  c.c. 

On  emploie  le  reste  de  la  solution  de  réserve  à  renforcer  le  premier 
bain  préparé  quand  il  accuse  des  signes  d’épuisement. 

Laver  à  fond  l’épreuve  imprimée,  et  porter  au  bain  de  platine. 

Porter  les  épreuves  virées  dans  de  l’eau  salée  formée  d’une  poignée 
de  sel  par  litre. 

Fixage.  —  Plonger  10  minutes  dans 

Eau .  1000  c.c. 

ILyposulfite  de  soude .  10  gr. 

Pour  fixer  les  tons  pourpres  étendre  de  moitié  d’eau. 

Ce  bain  ne  doit  servir  qu’une  fois. 

Après  fixage,  reporter  les  épreuves  dans  l’eau  salée  puis  laver  à  fond. 

Commandant  Legros.  —  L’Aristotypie  (1891). 

Bibliothèque  générale  de  photographie. 


Virage  des  épreuves  au  gélatino-bromure  d'argent.  —  Plonger  l’é¬ 


preuve  dans  le  bain 

Eau .  ...  1000  c.c. 

Alun .  20  gr. 

Bichromate  de  potasse .  10  gr. 

Acide  chlorhydrique .  20  c.c. 


En  quelques  minutes,  l’argent  est  converti  en  chlorure. 

Laver  avec  soin. 

Exposer  quelques  minutes  à  la  lumière  du  jour. 

Développer  au  bain  citrique. 

Selon  la  durée  d’exposition,  la  couleur  de  l’image  variera  du  rouge 
au  noir. 

Elle  peut  enfin  être  virée  par  les  procédés  ordinaires. 

Dr  Miethe. 


(1)  Voir:  Virage  au  platine  — Journal  des  sociétés  photographiques, 
page  19  (1890). 

Le  Direcleur-Gèrant  :  Paul  GERS. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LA  NORMANDIE  MARITIME 


Par  M.  Philippe  G1DEL 


e  voyageur  qui  sc  propose  devoir  les 
côtes  de  Normandie  ira  sans  nul  doute 
tout  d'abord  au  Havre,  comme  le  visi¬ 
teur  de  la  Provence  à  Marseille.  Mais, 
s’il  suffit  d’une  simple  promenade  de 
quelques  heures  dans  cette  dernière 
ville  pour  avoir  une  impression,  sinon 
complète,  du  moins  sincère  et  forte  de  la  Provence,  peut-on  en 
dire  autant  du  Havre  et  se  vanter  de  connaître  la  Normandie, 
pour  avoir  parcouru  les  boulevards  de  la  ville  et  les  quais  du 
port  ?  Non  ;  il  souffle  par  le  couloir  de  la  Seine  un  trop  fort 
courant  d’air  parisien.  L’amateur  de  pittoresque,  le  chercheur 
de  sensations  neuves  et  particulières  ne  trouve  pas  ici  son  compte. 
Ces  boulevards  plantés  d’arbres,  ces  hautes  maisons  en  pierres  de 
taille,  ces  squares  :  autant  d’imitations,  d’ailleurs  souvent  heu¬ 
reuses,  de  Paris.  Même  dans  les  quartiers  pauvres  où  se  réfugient 
d’ordinaire  les  souvenirs  du  passé,  pas  de  maison  en  bois 
comme  à  Rouen,  pas  de  pignon  sur  rue  comme  à  Caen.  La  façade 
est  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  riche,  en  pierres  de 
taille  ou  en  briques,  mais  elle  est  toujours  régulière  et  parisienne. 
Tout  nous  montre  la  grande  ville,  rien  la  Normandie. 

Sur  le  port,  la  même  impression  nous  poursuit.  Paris  et 
l’Amérique  se  donnent  ici  rendez-vous  par-dessus  la  Normandie. 
Sur  les  quais  s’entassent  les  balles  de  café  du  Brésil,  les  balles 
de  coton  du  Mississipi,  les  laines  de  la  Plata.  Pour  payer  ces 
marchandises,  Bordeaux  a  ses  vins,  Marseille  ses  savons 
et  ses  briques  :  le  Havre  a  l’article  de  Paris.  Elles  sont  remplies 
des  produits  de  l'industrie  parisienne,  ces  énormes  caisses  de 
bois  blanc  qui  s’empilent  dans  les  flancs  de  la  Normandie  ou 
de  la  Champagne. 

Partout  le  Havre  nous  apparaît  tel  qu’il  est  —  une  annexe  — 

3. 
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une  dépendance  de  la  grande  ville.  Il  ne  doit  rien  à  la  Norman¬ 
die,  pas  même  ses  marins,  car  les  équipages  des  grandes 
compagnies  transatlantiques  se  recrutent  sur  tous  les  points  du 
littoral  français  ;  pas  même  le  sol  sur  lequel  il  s’élève.  Au  pied 
des  falaises  normandes  la  Seine  a  porté  les  alluvions  sur 
lesquelles  la  ville  a  été  construite,  où  les  bassins  ont  été  creusés. 
—  En  un  mot,  le  Havre  n’est  pas  la  Normandie,  c’est  le  prolon¬ 
gement  de  Paris  sur  l’Océan. 

Mais  sortons  des  bassins,  engageons-nous  sur  la  jetée  ;  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  de  la  ville,  que  nous  avançons 
vers  la  mer,  nous  gagnons  du  même  coup  la  Normandie.  Nous 
sommes  au  centre  de  la  province.  Cette  falaise  de  la  Hève  qui 
se  dresse  abrupte  et  fendant  les  üots  comme  un  éperon  de 
navire,  c’est  la  dernière  terrasse  du  haut  pays  de  Caux  ;  cette 
terre  basse  qui  se  noie  de  l’autre  côté  du  fleuve  dans  la  brume, 
c’est  la  terre  du  pays  d’Auge,  la  riche  contrée  des  herbages  et 
des  pommiers,  et  plus  au  loin,  s’apercevant  comme  une  ligne  à 
peine  sensible,  c’est  la  côte  du  pays  de  Caen,  où  l’Orne  vient  se 
perdre  dans  la  Manche  au  milieu  des  sables. 

Elle  est  là  la  Normandie  ;  elle  nous  entoure  de  toutes  parts. 

Si  nous  voulons  la  connaître,  cette  Normandie  maritime,  avoir 
une  idée  des  populations  qui  l’habitent,  quittons  donc  la  ville 
qui  nous  avait  attirés  à  tort  comme  la  capitale  de  la  Normandie 
et  gagnons  ces  côtes  que  nous  avons  entrevues  de  la  jetée  du 
Havre. 

Quand,  sortis  de  la  ville  par  la  route  d’Etretat,  nous  avons 
gravi  la  pente  boisée  du  ravin  de  Sainte-Adresse,  à  un  dernier 
tournant  du  chemin,  la  montée  cesse  et  devant  nous  l’espace  se 
déroule.  Nous  sommes  sur  un  immense  plateau.  C’est  le  pays  de 
Caux.  Rien  n’arrête  la  vue  que  quelques  bouquets  d’arbres, 
épars  au  milieu  des  champs.  Les  troupeaux  vont  chercher  la 
fraîcheur  à  leur  ombre  pendant  l’été.  A  notre  gauche,  à  cinq 
cents  mètres  environ  de  la  grande  route  du  Havre  à  Etretat,  la 
ligne  sombre  du  rebord  du  plateau  tranche  sur  le  fond  bleuâtre 
de  la  mer  et  au  loin  la  mer  se  confond  dans  la  brume  avec  la 
teinte  plus  pâle  du  ciel.  Quittons  la  grande  route  et  à  travers 
champs  gagnons  le  bord  du  plateau.  Là,  pas  de  transition, 
pas  de  pente  insensible,  la  chute  est  brusque.  Le  plateau  se 
dresse  sur  la  mer  par  une  falaise  de  plus  de  cent  mètres  de 
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hauteur.  Du  large,  il  semble  qu’un  immense  mur  borde  l’Océan 
et  défende  l’accès  de  la  terre. 

Où  aborder  ?  Le  mur  paraît  continu  ;  mais,  en  approchant,  des 
masses  vertes  se  montrent  au  milieu  de  la  blancheur  de  lacraie. 
—  De  distance  en  distance,  le  mur  est  comme  ébréché  par  des 
créneaux  gigantesques.  Les  eaux  de  la  pluie  se  sont  réunies  sur 
le  plateau  en  une  rivière  qui  s’est  frayé  sa  route  en  rongeant  le 
sol.  Les  deux  lèvres  du  plateau  s’abaissent  et  dans  le  fond  de  la 
vallée  l’arbre  a  poussé.  L’homme  est  entrépar  là  en  rapport  avec 
la  mer.  C'est  dans  cette  plage  creusée  entre  les  deux  murailles 
élevées  du  plateau  que  le  Normand,  venu  de  la  Scandinavie,  a 
abordé  ;  c’est  là  qu’il  s’est  établi.  A  l’entrée  des  rivières,  des 
villages  ont  été  créés,  Etretat,  Saint-Valéry,  Veules  ;  des  ports 
ont  été  creusés  :  Fécamp,  Dieppe,  le  Tréport.  Les  conquérants 
installés  sur  les  côtes  du  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom, 
n’ont  rien  perdu  de  la  hardiesse  qui  les  avait  poussés  à  la 
conquête.  Au  xve  et  au  xvie  siècle,  ils  sont  parmi  les  plus  hardis 
marins  du  monde,  abordant  des  premiers  l’Amérique  du  Nord 
par  Terre-Neuve.  Aujourd’hui  encore,  Fécamp,  Dieppe,  le  Tré¬ 
port  arment  pour  la  grande  pêche,  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve 
et  de  l’Islande.  C’est  de  là  qu’arrivent,  tous  les  matins,  ces  pois, 
sons  que  nous  voyons  sur  le  carreau  des  Halles,  tout  humides 
encore  de  l’eau  de  la  mer. 

Deux  photocollographies  qui  accompagnent  cet  article  repré¬ 
sentent  les  marchés  aux  poissons  de  Dieppe  et  du  Tréport. 

Sur  leurs  longues  barques  pontées,  les  marins  parcourent  la 
Manche.  Ce  n’est  pas  le  long  des  côtes  qu’ils  se  tiennent,  ils  se 
plaisent  au  large.  L’horizon  n’est  pas  pour  eux  borné,  comme 
pour  le  Breton.  Rien  ne  les  arrête  dans  leur  élan.  Point  de 
rochers  qui  les  enferment  dans  des  anses  ;  la  mer  est  libre  et  la 
terre  elle-même,  en  se  faisant  inhospitalière  et  abrupte,  semble 
les  rejeter  vers  l’Océan. 

Revenus  au  Havre,  prenons  le  bateau  de  Caen  dont  la  cloche 
nous  annonce  le  départ. 

Nous  dépassons  les  jetées  et  le  roulis  nous  avertit  que  nous 
sommes  déjà  dans  l'embouchure  de  la  Seine.  La  falaise  du  cap 
de  la  Hève  termine  derrière  nous  l’horizon  ;  nous  longeons  la 
côte  du  pays  d’Auge.  Des  collines  verdoyantes  s’abaissent  vers 
la  mer.  A  leur  pied  s’entassent  les  maisons  de  Villerville,  Deau- 
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ville,  Trouville,  Ailiers,  Beuseval.  C’est  du  port  de  Trouville  que 
viennent  de  sortir  ces  longues  barques  effilées  que  nous  croisons. 
Les  Trouvillaises  se  reconnaissent  de  loin  à  l’élégance  de  leurs 
formes  et  à  la  blancheur  de  leurs  voiles.  Du  cap  de  Barfleur  à 
la  Hève,  la  Manche  est  leur  domaine;  elles  n’y  ont  point  de. 
rivales.  Comme  sa  barque  se  distingue  entre  toutes  les  barques, 
le  marin  de  Trouville  se  distingue  entre  tous  les  marins  de  la 
côte.  Trapu,  les  épaules  carrées,  plus  vigoureux  qu’élégant, 
chaussé  d’immenses  bottes  ou  de  gros  bas  de  laine  qui  lui  mon¬ 
tent  jusqu’aux  genoux,  vêtu  du  maillot  de  laine  bleue  rongé  par 
l’eau  de  la  mer,  coiffé  d’un  petit  bonnet  de  laine  pointu,  la  pipe 
aux  dents,  la  barbe  rousse,  drue  et  foi  te  encadrant  le  menton, 
la  lèvre  supérieure  rasée,  le  Trouvillais  est  le  représentant  d’une 
race  à  part.  Rentré  au  port,  il  fera  la  joie  du  peintre  et  du  photo¬ 
graphe. 

Mais  le  bateau  a  continué  sa  marche  et  devant  nous  s’étendent 
les  plages  du  Home  et  de  Ouistrelïam.  Nous  contournons  les 
jetées  du  petit  port  de  Ouistreham,  la  machine  ralentit  son 
mouvement.  Nous  sommes  en  rivière.  Si  nous  continuions  notre 
route,  dans  une  heure,  après  avoir  traversé  les  riches  pâturages 
qui  bordent  les  rives  de  l’Orne  et  qu’ombragent  de  longues  lignes 
de  peupliers,  nous  entrerions  dans  le  bassin  du  port  de  Caen,  la 
ville  de  Guillaume  le  Conquérant.  Mais  Caen,  malgré  les  char¬ 
bonniers  anglais  qui  viennent  régulièrement  lui  rendre  visite, 
n’a  pas  la  physionomie  d’un  port  de  mer.  C’est  la  vraie  capitale 
de  la  Normandie  agricole,  du  pays  du  blé  et  des  chevaux. 

C’est  donc  à  Ouistreham,  à  la  pointe  de  l’Orne,  qu'il  nous  faut 
descendre  pour  suivre  la  côte. 

Le  voyageur  ami  du  pittoresque  aura  peut-être  ici  quelque 
déception.  Sans  doute  ce  ne  sont  plus  les  belles  falaises  resplen¬ 
dissantes  au  soleil  du  pays  de  Caux,  ni  les  verdoyantes  collines 
du  pays  d’Auge.  Jusque  dans  les  environs  d’Arromanches,  où 
la  côte  se  relève  de  nouveau,  le  pays  est  plat,  triste  et  souvent 
marécageux.  L’horizon,  du  côté  de  la  terre,  est  terminé  par  de 
grands  plateaux  calcaires  cultivés  en  blé,  dominés  par  quelques 
rares  bouquets  d’arbres  bien  connus  des  marins,  qui  les  pren¬ 
nent  pour  guides  dans  leurs  courses.  Du  côté  de  la  mer,  l'horizon 
est  sans  fin.  Mais  pour  qui  se  plaît  aux  aspects  monotones  et 
vagues  de  la  nature,  ce  pays  est  d’un  charme  profond.  Il  faut  le 
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voir  vers  la  fin  de  septembre,  à  l’époque  de  la  grande  marée 
d’équinoxe,  quand  la  mer  a  découvert  d’immenses  plaines  d’un 
sable  gris  et  vaseux,  que  balaie  le  vent  du  nord-ouest,  sans  autre 
bruit  que  le  cri  des  goélands  et  des  mouettes. 

Pas  de  ville  sur  cette  côte,  rien  de  semblable  à  Dieppe,  à 
Fécamp  ;  le  pêcheur  habite  le  village  ;  pas  de  port,  sauf  Cour- 
seulles  et  Port-en-Bessin,  qui  encore  s’ensablent  d’année  en 
année.  Il  n’y  a  pas  place  ici  pour  les  barques  de  Dieppe  ou  de 
TrouviJle.  Les  fonds  de  la  mer  sont  trop  hauts  et  à  quelques 
kilomètres  en  mer,  les  rochers  du  Calvados  interdisent  l’accès 
de  la  côte  à  toute  embarcation  de  quelques  tonnes.  Le  picoteux 
seul,  barque  non  pontée,  qui,  grâce  à  ses  vastes  flancs,  malgré 
sa  faible  taille,  tient  admirablement  la  mer,  peut  se  frayer  sa 
route  à  travers  les  écueils  dont  rien  ne  révèle  la  présence  à 
quelques  centimètres  au-dessous  de  la  surface  des  eaux. 

Ce  picoteux,  trois  marins  le  montent  d’ordinaire,  le  père  et  les 
enfants. 

Vaillante  race  que  ces  marins  de  basse  Normandie  !  Le  dan¬ 
ger  qu’ils  bravent  à  toute  heure  les  a  fortement  trempés.  Il  leur 
a  donné  la  vigueur  du  corps,  a  élargi  leurs  épaules,  a  développé 
leurs  muscles  et  a  mis  aussi  sur  leur  visage  une  expression  de 
franchise  et  d’énergie  un  peu  brutale,  dans  leur  regard  une 
fierté  un  peu  hautaine  et  méprisante  qui  fait  d’eux,  en  face  du 
paysan  normand  à  la  mine  défiante,  cauteleuse  et  rusée,  comme 
la  véritable  aristocratie  de  la  côte.  Par  la  vie  dure  et  misérable 
qu’ils  mènent,  ils  paient  assez  cher  le  droit  de  sc  donner  des 
airs  de  grands  seigneurs.  A  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il 
leur  faut  être  prêts  à  partir  pour  la  pêche.  La  marée  commande, 
le  pêcheur  obéit.  Vêtu  de  son  grand  manteau  de  toile  cirée  qu’il 
serre  à  la  taille  par  une  corde,  il  pousse  son  bateau  à  la  mer  et 
à  la  grâce  de  Dieu.  Cependant  la  femme  à  la  maison  répare  les 
mailles  rompues  du  filet,  ou  bien  travaillant  elle  aussi  à  accroître 
les  modestes  ressources  du  ménage,  elle  pêche  les  crevettes  ou 
récolte  les  moules. 

On  la  connaît  la  femme  du  pêcheur,  telle  qu’un  peintre 
contemporain  nous  la  représente  dans  un  tableau  devenu  célèbre. 
Elle  s’avance  portant  sur  l’épaule  le  panier  rempli  de  poissons, 
grande,  belle,  forte  et  toute  joyeuse  de  vivre.  On  la  cherchera  en 
vain  cette  femme  sur  nos  côtes.  La  réalité  est  moins  pittoresque 
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et  moins  riante.  Moins  pittoresque  le  costume  :  le  jupon  court 
découvrant  à  moitié  la  jambe,  le  fichu  de  laine  serré  autour  de 
la  taille,  le  bonnet  de  coton  enfoncé  jusqu'aux  tempes.  Moins 
riant  le  visage,  brûlé,  flétri  par  le  vent,  sur  lequel  se  marque 
une  expression  de  tristesse  amère  et  presque  sauvage.  C’est  que 
les  préoccupations  sont  continuelles.  Les  besoins  de  la  famille 
sont  impérieux  et  le  produit  de  la  pêche  souvent  insuffisant.  En 
été,  les  choses  vont  encore  assez  bien  :  les  Parisiens  qui  peuplent 
pour  un  temps  les  plages  normandes  sont  friands  de  poisson  et 
se  soucient  peu  d’économies  ;  mais  en  hiver,  il  faut  gagner  le 
marché  de  la  ville  prochaine  où  la  vente  se  fait  souvent  mal. 
Beaucoup  de  temps  perdu  pour  un  mince  salaire  ! 

Tels  sont  nos  marins  de  basse  Normandie,  moins  brillants  peut- 
être  que  leurs  frères  de  Fécamp,  de  Dieppe,  de  Trouville,  mais 
à  coup  sur  aussi  énergiques,  aussi  patients,  aussi  audacieux, 
aussi  âpres  au  travail,  aussi  insouciants  de  la  mort  ;  et  pour 
conclure,  est-il  possible  de  rapporter  d’une  semblable  excursion 
sur  les  côtes  normandes  un  autre  sentiment  qu’une  vive  admi¬ 
ration  pour  une  race  qui  donne  à  notre  pays  une  bonne  part  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire  ? 


CHEVREUILS  ALARMÉS 


L’équipage  de  Madame  la  duchesse  d’Uzès  est  sorti  piqueurs 
en  tète,  sonnant  à  pleines  trompes  des  marches  de  vénerie  reten¬ 
tissantes  !  Dans  la  buée  matinale  d’automne,  les  habits  rouges 
transparent,  les  chevaux  piaffent,  les  chiens  —  les  grands 
bâtards  de  meute  à  mort  —  essayent  des  aboiements  aussitôt 
réprimés  par  la  housse  alerte  des  valets  ! 

Madame  la  duchesse  et  sa  série  d’invités  chassent  aujourd’hui 
en  forêt  de  Rambouillet. 

La  brillante  cavalcade  s’est  engagée  dans  une  large  voie  fores¬ 
tière  et  les  trompes  se  sont  tues,  car  il  s’agit  maintenant  de 
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retrouver  l’animal  de  chasse,  signalé  au  rapport  du  matin  par 
le  premier  piqueur.  C’est  un.  dix  cors  sûrement  ;  il  est  là-bas, 
au  fond  de  son  enceinte  qu’il  croit  impénétrable,  le  pauvre  ani¬ 
mal  !...  Mais  Ravaute,  la  reine  des  limiers,  est  à  1a,  bricole  ; 
c’est  elle  qui  a  trouvé,  au  petit  jour,  la  sente  de  l’animal  ;  c’est 
elle  qui  conduira  la  meute  au  fond  du  fourré,  droit  au  cerf, 
quatre  heures  après  l’avoir  découvert. 

Tout  à  coup  Ravaute  met  violemment  le  nez  au  sol  et  tire,  tire, 
entraînant  le  valet  après  elle  !  Elle  aboie  sourdement  d’abord, 
puis  ses  cri»  vont  en  se  prolongeant  et  éclatent.  Alors  toute  la 
meute  donne  de  la  voix  et  part...  comme  un  seul  chien.  Les 
trompes  sonnent  un  bien-aller,  les  chasseresses  à  l’élégant  lam¬ 
pion  galonné  et  les  chasseurs  à  l’habit  rouge  classique  s’élan¬ 
cent. ..  la  chasse  est  commencée. 

Et  au  lointain,  dans  une  petite  clairière  où  viennent  mourir 
les  sons  du  cor,  un  chevreuil  et  sa  chevrette  écoutent  inquiets  ! 
Ah  !  ils  connaissent  tous  ces  bruits  de  bataille... 

M.  Georges  Lebey  se  trouvait  au  bord,  de  la  clairière  ;  il  a 
braqué  son  objectif  et  il  a  saisi  les  deux  beaux  animaux  sur  le 
vif  même  de  leur  inquiétude  mortelle. 

A.  de  S. 


AU  CERCLE  DES  PATINEURS 

DU  BOIS  DE  BOULOGNE 


Les  amateurs  du  patin  —  et  ils  sont  nombreux  à  Paris  — n’ont 
pas  eu  à  se  plaindre  du  bonhomme  hiver  en  cette  saison  des 
frimas  qui  a  commencé  fin  novembre  passé  et  qui  est  à  peine 
terminée.  Est-elle  bien  terminée  seulement  ?...  Messieurs  les 
jardiniers  prétendent  que  non  et  ils  nous  menacent  des  sévices 
de  la  lune  rousse. 

Toujours  est-il  que  la  glace,  pendant  l’hiver  dernier,  a  atteint 
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des  épaisseurs  étonnantes.  Le  cercle  des  patineurs,  au  bois  de 
Boulogne,  a  fait  florès  pendant  des  semaines.  Tout  le  Paris  élé¬ 
gant  s’y  est  rendu.  Belles  patineuses  aux  charmants  costumes  : 
grosses  étoffes  d’Ecosse  aux  carreaux  originaux  —  marques  de 
la  noblesse  des  clans,  —  gros  velours  à  côtes,  fourrures  partout, 
étaient  accompagnées  des  intrépides  et  des  virtuoses  du  plus 
gracieux  des  sports. 

Cependant  M.  Paul  Gers  a  choisi  un  moment  plus  calme,  un 
coin  plus  retiré  de  l’arène  sportive.  Ce  monsieur  en  chapeau  haut 
de  forme,  à  la  redingote  pincée,  aux  manchettes  blanches  bien 
apparentes,  est  venu  patiner,  comme  par  hasard  ;  ce  n’est  point 
un  sportman  et  du  reste,  voyez,  son  corps,  sur  les  patins,  n’a 
pas  l’inclinaison  gracieuse  qui  prête  tant  de  charmes  aux  mou¬ 
vements.  Du  reste  l’autre  patineur,  le  monsieur  en  chapeau 
melon,  a  l’air  de  considérer  avec  dédain  celui  qui  vient  vers 
lui  ;  pendant  que  plus  loin,  sur  la  gauche,  deux  fillettes  char¬ 
mantes  rient  tant  qu’elles  peuvent.  L’une  d’elles  même  a  tiré  son 
mouchoir...  Peut-être  éprouve-t-elle  le  besoin  vulgaire  de  se 
moucher. 

Est-ce  que  tout  cela  ne  forme  pas  un  «  tableau  de  genre  »  du 
plus  ravissant  effet  ?  La  photographie  fait  des  merveilles,  je 
vous  assure. 

A.  de  S. 


MONOGRÀPH ï ES  PHOTOGRAPH IQUES 

Par  M.  SI.  1  O!  HTIIIIS 


I.  —  L’URANÏUM  {suite)  (1). 

Tous  ces  papiers  à  l’urane  ont  été  successivement  abandonnés 
et  de  nos  jours  ce  corps  est  surtout  employé  à  composer  des 
virages  ;  nous  donnerons  ici  quelques  formules. 


(1)  Voir  :  Photo- Journal,  page  43,  n°  2  (Février  1891). 
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On  vire  les  épreuves  transparentes  sur  verre  au  gélatino¬ 
chlorure  de  la  façon  suivante  ;  la  plaque,  développée  et  fixée 
parles  méthodes  habituelles,  est  soigneusement  lavée,  puis  plon¬ 


gée  cinq  ou  six  minutes  dans  le  bain  A. 

A  =  Sulfite  de  soude .  335  gr. 

Acide  sulfurique .  20  — 

Eau .  1000  c.c. 

Au  sortir  de  ce  bain,  on  lave  à  grande  eau,  on  égoutte  et  on 
passe  dans  le  bain  B. 

B  —  Azotate  d'uranyle  ....  15  gr. 

Alcool .  250  c.c.. 

Eau  distillée .  1000  — 

Auquel  on  ajoute  peu  à  peu  de  la  solution  G. 

G  =  Ferricyanure  de  potassium  32  gr 

Eau  distillée .  1000  c.c. 


L’action  du  bain  est  assez  rapide,  l’image  passe  au  brun  puis 
au  rouge  chocolat,  rouge  fauve  et  orange  ;  on  arrête  l’action  dès 
qu’on  a  obtenu  la  tonalité  cherchée,  en  plongeant  dans  un  bain 
d’eau  abondant  ;  on  lave  à  plusieurs  reprises  et  on  fait  sécher  ; 
le  ton  remonte  toujours  un  peu  au  séchage.  Une  particularité 
assez  curieuse  du  procédé,  c’est  qu’on  peut  revenir  au  ton  initial 
en  plongeant  l’épreuve  dans  un  bain  de  carbonate  de  soude  ou 
d’ammoniaque  ;  il  résulte  aussi  de  ce  fait  que  les  épreuves  pour 
vitraux  devront  être  vernies,  sinon  elles  viendraient  peu  à  peu 
sous  l’influence  des  ammoniaques  de  l’air  à  tourner  au  noir. 

Ce  virage  sera  recommandé  pour  les  vues  de  projection,  en 
particulier  pour  les  photomicrographies  à  qui  elles  donneront, 
dans  bien  des  cas,  une  coloration  semblable  à  celle  de  la  prépa¬ 
ration  originale. 

En  associant  l’uranium  à  l’or,  on  obtient  un  virage  très  propre 
encore  aux  positives  sur  verre  à  qui  il  communique  une  teinte 
sépia  foncée,  très  chaude.  Le  virage  est  ainsi  composé  : 


Chlorure  d’or .  0  gr.  10 

Ferricyanure’ de  potassium.  6  »» 

Azotate  d’uranyle .  6  »» 

Eau . ! .  1000  c.c. 


On  laisse  dans  le  bain  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  teinte 
sépia  voulue,  puis  on  lave  à  grande  eau.  Il  est  à  noter  que  l’or 
doit  être  en  minime  quantité,  sinon  on  s’expose  à  virer  en  noir 
bleu  ;  il  en  est  de  même  si  on  prolonge  trop  le  virage. 
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Voici  une  autre  formule  qui  peut  être  employée  pour  les 
papiers  au  gélatino-chlorure  et  à  l’albumine  : 


Azotate  d’uranyle .  0  gr.  20 

Chlorure  d’or .  0  20 

Bicarbonate  de  soude.  ...  4  »» 

Eau  distillée .  1000  e.c. 


Ce  bain  ne  doit  être  préparé  qu’au  moment  de  s’en  servir,  il 
ne  se  garde  pas  et  doit  être  franchement  alcalin  au  papier  de 
tournesol.  Il  vire  en  tons  noirs  pourprés  à  effets  veloutés  dans 
les  grandes  ombres  ;  on  ménage  le  bain  et  on  lui  donne  plus 
d’activité  en  ayant  soin  d’éliminer  à  l’avance  tout  l’argent  libre 
par  un  bain  salé  à  1  °/0,  suivi  d’un  lavage  à  l’eau  pure  ;  on 
reconnaît  que  l’opération  est  terminée  lorsque  les  eaux  restent 
limpides  et  ne  sont  plus  opalinisées  parla  présence  du  chlorure 
d’argent  ;  après  virage. et  avant  le  fixage,  on  fait  dégorger  dans 
plusieurs  eaux  salées,  enfin  on  fixe  à  l’hyposulfite  comme  d’ha¬ 
bitude. 

Nous  signalerons  encore  dans  le  même  but  la  formule  sui¬ 


vante  donnée  en  Amérique  : 

Acétate  de  soude  .  . .  4  gr.  »» 

Chlorure  de  sodium .  4  »» 

Azotate  d’uranyle .  0  30 

Chlorure  d’or .  0  30 

Eau  distillée .  1000  c.c. 


Dans  toutes  ces  formules,  l’or  doit  être  dissous  à  part  dans 
une  petite  quantité  d’eau  ou  mieux,  pour  faciliter  les  pesées,  on 
fait  une  solution  d’or  à  1  %,  ce  qui  donne  un  centigramme  de 
chlorure  d’or  par  centimètre  cube.  L’or  en  solution  se  conserve 
indéfiniment,  pourvu  que  l’eau  soit  bien  débarrassée  de  toute 
trace  ammoniacale  et  que  le  flacon,  bouché  à  l’émeri,  soit  tenu  à 
l’abri  des  grandes  lumières.  Nous  insistons  sur  la  nécessité  de 
ne  pas  employer  des  bouchons  de  liège,  tout  corps  organique 
tendant  à  précipiter  l’or  métallique  en  poudre  violacée. 

Les  sels  d’urane  pourront  servir  à  donner  du  ton  aux  épreuves 
sur  papier  au  gélatino-bromure,  soit  directes,  soit  par  agrandis¬ 
sement.  L’image,  ayant  été  développée  à  l’oxalate  ferreux  et 
fixée,  doit  être  soigneusement  lavée  ;  on  la  porte  ensuite  dans  un 
bain  d’acide  tartrique  à  20  %,  où  elle  doit  rester  environ  une 
heure,  on  lave  de  nouveau,  on  éponge  au  papier  buvard  et  on 
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fait  flotter  sur  un  bain  composé  de  un  volume  de  solution  d’azo¬ 
tate  d’uranyle  à  10  %,  un  volume  de  solution  de  ferricyanure 
à  10  %  et  vingt  volumes  d’eau.  Ces  solutions  doivent  être  fraî¬ 
chement  préparées  et  ne  peuvent  servir  que  pour  une  épreuve 
à  la  fois  ;  le  virage  est  suivi  d’un  lavage  prolongé  et  d’un 
séchage. 

L’épreuve  a  acquis  dans  ce  bain  une  coloration  brun  noir  plus 
chaude  que  les  tons  gris  bleu  obtenus  d’habitude,  mais  on  peut 
faire  virer  à  la  teinte  de  sienne  brûlée  en  mettant  l’épreuve 
traitée  comme  il  vient  d’être  dit  dans  un  bain  d’hyposulfite 
neuf  à  15  °/0)  ou  au  brun  chocolat  (teinte  photographique)  en  la 
plongeant  quelques  minutes  dans  une  solution  d’alun  à  8  % 
rendue  franchement  acide  par  quelques  gouttes  d’acide  sulfu¬ 
rique. 

Enfin,  l’urane  a  été  proposé  comme  agent  renforçateur  pour 
les  clichés  au  gélatino-bromure.  Vogel  a  donné  une  formule 
composée  qui  ne  nous  a  pas  donné  les  résultats  que  nous  en 
attendions,  nous  préférons  employer  la  méthode  suivante  :  au 
sortir  du  bain  de  fixage,  la  plaque  est  soigneusement  lavée  à 
l’eau  courante  pour  éliminer  toute  trace  d’hyposulfite,  sinon  on 
s’exposerait  à  produire  un  voile  rouge  sur  tout  le  cliché  ;  on  la 
trempe  alors  dans  une  solution  d’azotate  d’uranyle  à  10  %  d’eau 
où  elle  doit  rester  de  cinq  à  dix  minutes  ;  on  l’égoutte  et  on  la 
porte  dans  une  solution  de  ferricyanure  de  potassium  à  10  %, 
on  lave  à  grande  eau  et  on  sèche.  L’épreuve  acquiert  une  tona¬ 
lité  bronzée  peu  actinique  et  se  trouve  ainsi  renforcée  :  on  peut 
faire  tourner  la  teinte  au  violet  en  la  mettant  dans  une  solution 
d’or  à  1  pour  mille. 

L’écueil  du  procédé  c’est  que  fréquemment  le  ferricyanide  ou 
prussiate  rouge  du  commerce  est  falsifié  par  du  prussiate  jaune  ; 
toutefois,  on  peut  éliminer  ce  dernier  en  lavant  deux  ou  trois  fois 
les  cristaux  dans  une  petite  quantité  d’eau. 

Nous  avons  indiqué  ici  à  grands  traits  les  applications  des 
sels  d’urane  à  la  photographie  ;  pour  être  complet,  nous  aurions 
dû  parier  des  essais  faits  avec  les  sels  organiques  d’urane,  tels 
que  le  lactate  (Poitevin^,  l’acétate  et  le  citrate  (Burnett),  etc. 
Nous  terminerons  en  donnant  une  curieuse  application  de 
l’urane  proposée  au  début  de  la  photographie  et  reprise  il  y  a 
peu  de  temps  avec  succès.  On  trempe  du  papier  ou  de  la  soie 
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dans  une  solution  de  paracitrate  (1)  d’ammonium  et  de  nitrate 
d’uranyle  (un  de  chaque  pour  cent  d’eau.)  Le  papier  ou  la  soie 
sont  séchés.,  puis  exposés  sous  un  cliché  ;  il  se  forme  une  image 
grise  sur  le  fond  jaune  du  substratum,  on  lave  à  l’eau  légère¬ 
ment  acidulée  par  l’acide  acétique  pour  blanchir  les  fonds,  puis 
on  vire  dans  une  solution  d’or  à  1  pour  1000.  L’or  ne  se  dépose 
pas  en  poudre  noire  violacée,  mais  en  poudre  brillante  conser¬ 
vant  la  couleur  du  métal  ;  il  y  a  là.  pour  des  effets  de  décoration, 
une  méthode  qui  mériterait  une  étude  approfondie. 

Dans  cette  monographie  de  l'uranium,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  montrer  aux  amateurs  et  surtout  aux  chercheurs, 
quel  parti  on  pouvait  tirer  de  ce  métal,  nous  serions  heureux  de 
penser  que  nous  avons  pu  ouvrir  le  chemin  à  quelque  intéres¬ 
sante  découverte. 


ÉCLAIR  MÀGNÉSIQUE  A  RÉPÉTITION 


Description.  —  Cet  appareil  se  compose  d’une  lampe  à  alcool 
et  d’un  réservoir  à  poudre  de  magnésium  que  l’on  projette  dans 
la  flamme  à  l’aide  d’une  poire  en  caoutchouc. 

La  lampe  est  formée  d’un  réservoir  qui  sert  de  socle  à  l’appa¬ 
reil.  On  le  charge  de  liquide  par  la  tubulure  visible  à  gauche 
de  la  figure  et  maintenue  bouchée  d’ordinaire  par  un  opercule 
à  vis.  Le  bec  A  porte  une  grande  mèche  annulaire  que  l’on 
peut  aisément  relever  en  agissant  sur  de  petits  crampons  so¬ 
lidaires  du  porte  mèche.  On  donne  ainsi  à  la  flamme  l’am¬ 
pleur  voulue.  En  sortant  la  mèche  d’environ  un  centimètre,  on 


(1)  L’acide  paracitrique  obtenu  par  distillation  de  l’acide  citrique 
s’appelle  aussi  acide  aconitique,  parce  qu’au  début  il  était  extrait  des 
solutions  aqueuses  de  feuilles  d’aconil. 
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obtient  une  grande  flamme  complètement  close  et  que  le  magné¬ 
sium  est  obligé  de  traverser. 

Le  métal,  employé  pur  en  pou  Ire  fine,  garnit  le  réservoir  cy¬ 
lindrique  B  qui,  à  la  partie  inférieure,  se  prolonge  par  un  tube 
étroit  qui  vient  aboutir  dans  l’axe  du  bec  A  à  quelques  milli¬ 
mètres  au-dessous  de  son  bord  supérieur.  Ce  tube,  à  quelques 
millimètres  au  dessous  de  son  sommet  est  entouré  d’une  colle¬ 
rette  en  forme  de  rigole  annulaire  destinée  à  recevoir  l'alcool 
qui  suinte  du  bec  et  à  éviter  son  introduction  dans  le  tube  à 
magnésium. 

Un  couvercle 
D  s’applique,  à 
frottement  dur, 
sur  le  bec  A 
qu’il  ferme  au 
repos  ,  suppri¬ 
mant  l’évapora¬ 
tion  de  l’alcool, 

en  même  temps  qu’un  petit  bouchon  de  caoutchouc  qu’il  porte 
selon  son  axe  vient  s’appuyer  sur  l'orifice  du  tube  à  magnésium, 
empêchant  par  là  le  passage  de  la  poudre  métallique  et  l’intro¬ 
duction  d’alcool  pendant  le  transport. 

Le  bouchon  du  réservoir  B  porte  soudé  en  son  centre  un  tube 
métallique  que  l’on  relie  par  un  caoutchouc  à  une  poire  de 
même  substance  qui  est  munie,  à  sa  partie  postérieure,  d’une 
soupape  ouvrant  de  dehors  en  dedans.  Dans  ces  conditions,  la 
dilatation  qu'éprouve  la  poire,  lorsqu’on  l’abandonne,  a  seule¬ 
ment  pour  effet  d’y  faire  affluer  l’air  extérieur  sans  jamais 
appeler  dans  le  tube  de  caoutchouc  le  magnésium  du  réservoir, 
ni  dans  le  tube  de  magnésium  la  flamme  de  l’alcool  (1). 

Mode  d’emploi.  —  La  lampe  étant  chargée  d’alcool,  on  rem¬ 
plit  aux  deux  tiers  de  magnésium  pur  en  poudre  le  réservoir  B. 
On  allume  le  bec,  on  relève  la  mèche  d’un  centimètre. 

Au  moment  voulu,  on  presse  vivement  la  poire  qui  projette  le 
métal  au  travers  de  la  flamme. 

Selon  l’intensité  de  la  pression  exercée,  on  brûle  à  la  fois 


(1)  Voir  page  suivante. 
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plus  ou  moins  de  magnésium  et  la  puissance  lumineuse  de 
l’éclair  varie  en  même  temps. 

Au  premier  éclair  on  peut  en  faire  succéder  un  ou  plusieurs 
autres,  presque  immédiatement  ;  il  suffit  pour  cela,  d’imprimer 
de  petits  chocs  au  réservoir  pour  ramener  la  poudre,  s’il  y  a 
lieu,  dans  le  tube  qui  doit  la  conduire  de  B  en  A. 

Il  est  facile  naturellement,  avec  deux  ou  plusieurs  appareils 
semblables,  reliés  par  des  raccords  convenables  à  une  même 
poire  de  caoutchouc,  d’obtenir  même  nombre  d’éclairs  simul¬ 
tanés.  On  arrive  ainsi  à  obtenir  un  éclairage  aussi  vif  qu’on 
veut  et  à  faire  disparaître  complètement  ces  dures  ombres  por¬ 
tées  qui  déparent  si  souvent  et  décèlent  immédiatement  les 
épreuves  au  magnésium. 

L’appareil  peut  être  déposé,  au  moment  de  travailler,  sur  un 
support  quelconque  et  manœuvré  de  loin  à  l’aide  de  la  poire. 
On  évite  ainsi,  à  coup  sur,  tout  danger  de  projection,  sur  les 
mains  ou  la  figure,  de  magnésium  enflammé. 

Il  sera  prudent  de  recueillir,  après  chaque  séance,  dans  un 
flacon  bouché,  l’alcool  versé  dans  la  lampe,  si  l'appareil  doit  être 
transporté  sans  précautions,  car  le  liquide  se  répandrait  lorsque 
l’appareil  serait  retourné  ou  trop  incliné,  dans  la  poche  par 
exemple. 

Ce  petit  appareil  fort  bien  construit  par  MM.  Poulenc,  est  en 
cuivre  tout  nickelé  et  joint  aux  qualités  techniques  que  nous 
venons  de  signaler  une  propreté  et  une  élégance  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner. 

Abel  Buguet. 


POMPE  A  AIR  A  DOUBLE  EFFET 


La  poire  en  caoutchouc  est  d’un  usage  constant  en  photogra¬ 
phie  ;  elle  actionne  les  obturateurs,  les  appareils  à  éclair  magné- 
sique. 
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Les  poires  ordinaires  ne  se  gonflent  de  nouveau,  après  com¬ 
pression,  que  par  retour  de  l’air  suivant  le  chemin  qu’il  vient 
de  parcourir  sous  l’impulsion  de  la  main.  C’est  un  inconvénient 
dont  chacun  a  souffert  lorsque  la  capsule  de  l’obturateur  fuyait 
un  peu  et  que  la  poire  demeurait  longtemps  aplatie  aux  mains 
de  l’opérateur.  Elles  sont  plus  incommodes  encore  pour  les 
lampes  magnésiques  et  introduisent  des  complications  dans  la 
construction  de  celles-ci. 

L’emploi  d’une  poire  à  deux  soupapes  supprime  tous  ces  en¬ 
nuis  comme  on  le  voit  dans  la  description  de  l’appareil  à  éclair 
de  MM.  Poulenc. 

Souvent  encore,  dans  un  laboratoire  de  photographie,  on  aura 
besoin  d’établir  dans  un  appareilla  circulation  d’un  gaz  ou  d’un 
liquide,  par  aspiration  ou  par  compression.  Le  même  appareil 
conviendra  toujours  s’il  porte  une  soupape  et  un  ajutage  à 
chaque  bout  comme  nous  l’allons  dire. 

Il  se  compose  d’une  poire  en  caoutchouc  P  à  parois  épaisses, 
portant  à  chaque  bout  une  soupape  logée  dans  un  raccord 
qu’on  met,  par  un  tube  en  caoutchouc,  en  relation  avec  le  vase 
où  l’on  veut  faire  circuler  le  courant  d’air.  Les  deux  soupapes 
s’ouvrent  dans  le  même  sens,  de  droite  à  gauche  dans  la  figure, 
et  l’air  traverse  la  poire  dans  le  sens  de  la  flèche.  Yeut-on  aspi¬ 
rer  Pair  d’un  flacon,  on  le  rattache  au  tube  de  caoutchouc  A  ( figu¬ 
re  1),  et  l’on  serre  la  poire  à  pleine  main  pour  la  laisser  ensuite 

se  dilater  d’elle-même.  La  com¬ 
pression  a  chassé  l’air  de  la 
poire  à  travers  la  soupape  de 
gauche.  Pendant  le  retour  de  la 
poire  à  son  volume  primitif,  l’air 
du  flacon  est  aspiré  par  la  sou¬ 
pape  de  droite.  En  continuant  le 
même  mouvement  delà  main,  on 
obtientun  courant  d’air  régulier. 
Si  l’on  veut  insuffler  l’air  dans  le  flacon,  on  laisse  libre  le  tube 
A  et  l’on  relie  au  flacon  le  tube  S,  puis  on  manœuvre  la  poire 
comme  nous  l’avons  dit. 

Cette  sorte  de  pompe  à  air  se  trouve  toute  faite  dans  le  com¬ 
merce  et  garnie  d’ajutages  en  laiton  ;  elle  coûte  de  3  à  5  francs.. 

On  peut  d’ailleurs  facilement,  et  à  meilleur  compte,  la  l'abri- 
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quer  soi-même  avec  du  caoutchouc  et  du  verre  seulement,  et 
l’adapter  plus  spécialement  à  tel  ou  tel  usage.  On  achète  une 
poire  en  caoutchouc  à.  parois  épaisses  et  renforcée  selon  son  équa¬ 
teur  par  des  nervures  ménagées  au  moulage.  On  prend  d’autre 
part  un  tube  de  verre  de  diamètre  convenable  pour  s’introduire 
difficilement  dans  les  orifices  de  la  poire.  On  borde  et  évase  à 
la  lampe  l’extrémité  destinée  à  pénétrer  dans  la  poire,  ce  qui  em¬ 
pêchera  le  raccord  de  s’échapper  trop  facilement.  On  trouve 
dans  le  commerce  de  petites  soupapes  en  caoutchouc  de  bien  des 
formes.  Nous  recommandons  celle  que  représente  notre  figure, 
formée  d’une  sorte  de  petit  doigt  de  gant  qui  a  reçu,  vers  son 
extrémité,  un  coup  oblique  de  ciseaux  qui  a  ouvert  une  fente  f. 

Le  capuchon  en  partie  détaché  joue  le  rôle 
de  clapet,  laisse  passer  l’air  de  droite  à  gauche 
et  l’empêche  de  revenir  sur  ses  pas.  On  engage 
la  base  du  doigt  de  gant  sur  la  surface  d’un 
petit  morceau  de  tube  de  verre  de  diamètre  tel 
w|  que  le  tout  pénètre  difficilement  dans  le  tube 

de  raccord.  On  mouille  le  caoutchouc  pour 
faciliter  le  glissement  et  l’on  enfonce  à  force 
Figure  2  la  soupape  dans  le  tube  de  raccord  jusqu’à 
l’amener  vers  son  extrémité,  comme  le  montre  la  figure.  On  voit 
figuré  à  une  grande  échelle  le  raccord  de  droite  avec  sa  soupape  ; 
le  raccord  de  gauche  porte  une  autre  soupape  s’ouvrant  comme 
la  première  de  droite  à  gauche  et  montée  comme  elle. 

On  ne  se  figure  pas  le  nombre  de  services  que  ce  petit  appa¬ 
reil  rendra  dans  un  laboratoire.  Dans  nombre  de  cas,  il  rem¬ 
placera  :  aspirateur,  gazomètre,  vase  à  déplacement,  soufflet, 
machine  pneumatique,  trompe  à  eau  ou  à  mercure,  etc. 

Il  servira  à  faire  passer  un  courant  d’air  ou  de  tout  autre 
gaz  au  travers  d’un  liquide,  gonfler  des  ballons  souples  ou 
des  bulles  de  savon,  à  produire  dans  un  vase  une  compression 
ou  une  raréfaction  peu  considérable. 

Il  peut  être  employé  également  pour  transvaser  plus  facilement 
qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire  un  gaz  d’une  grande  cloche  repo¬ 
sant  sur  l’eau  dans  des  éprouvettes  où  l’on  veut  l’étudier  ;  il 
suffira  pour  cela  de  relier  la  branche  aspirante  à  un  tube  de 
verre  s’élevant  jusqu’au  haut  de  la  cloche,  et  de  faire  arriver 
la  branche  soufflante  sous  les  éprouvettes  à  remplir. 
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Mais,  tel  qu’il  est,  il  fournit  un  courant  d’air  intermittent; 
on  peut  donner  à 
l’insufflation 
toute  continuité 
en  intercalant  sur  ’ 
le  trajet  du  tube 
d'insufflation  un 
ballon  de  caout¬ 
chouc  à  paroi 
mince  ,  enfermé 
d'ailleurs  dans  un 
filet  qui  évitera 
une  trop  grande 
dilatation.  Le  gaz 
comprimé  dans  le 
ballon  se  détendra 
pendant  le  temps 
d’arrêt  de  l’insuf¬ 
flation,  et  le  cou¬ 
rant  d’air  en  sor¬ 
tira  parfaitement 
continu 


Figure  3 


y 


Rupture  d’une  boule  de  verre  par  congélation  de 
Si  la  1  eau  qu'elle  contient.  La  congélation  est  obtenue 
par  la  pulvérisation  de  l’éther  sur  la  surface  de  la 

résistance  à  vain-  boule. 

cre  parle  courant  gazeux  est  très  faible,  il  sera  bon  de  disposer 
sur  le  tube  soufflant,  après  le  ballon  élastique, un  petit  robinet 
dont  on  réglera  l’ouverture  de  manière  à  permettre  au  ballon 
de  se  gonfler  suffisamment. 

Les  figures  2  et  3  donnent  la  disposition  de  l’appareil  à  cou¬ 
rant  constant  employé  à  montrer  la  rupture  d’un  vase  par  con¬ 
gélation  de  l’eau  qu’il  contient. 

Abel  Buguet. 
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Durée  de  l’éclair  magnésique.  —  M.  le  docteur  Eder  a  étudié 
la  durée  de  l’éclair  magnésique  obtenu  par  les  divers  procédés. 

Il  photographie  un  disque  noir  animé  d’un  mouvement  de 
rotation  uniforme  autour  de  son  axe,  portant  une  houle  d’argent 
en  son  centre  et  une  autre  sur  son  bord,  et  illuminé  par  l’éclair 
dont  la  durée  est  à  mesurer. 

L’épreuve  porte  le  point  central  et  un  arc  dont  la  longueur 
mesurable  permet  de  calculer  la  durée  de  l’éclair,  en  fonction  de 
la  vitesse  de  rotation  du  disque  et  des  autres  éléments  numé¬ 
riques  de  l’expérience. 

Il  a  ainsi  trouvé  que  le  magnésium  pur  projeté  dans  une 
flamme  donne  des  éclairs  dont  la  durée  varie  de  1/4  à  1/13  de 
seconde. 

Les  éclairs  aux  photo-poudres  sont  plus  rapides. 

Photographie  de  fossiles  à  faibles  reliefs.  —  Les  surfaces  à 
faibles  reliefs  comme  celles  de  certains  fossiles  ne  laissent  pas 
voir  ces  aspérités  à  la  lumière  diffuse  où  elles  sont  noyées. 
M.  le  docteur  Paul  Bernard  est  arrivé  à  les  accuser,  les  rendre 
visibles  et  les  photographier  vigoureuses  en  les  éclairant  à  la 
lumière  frisante. 

La  surface  à  reproduire  est  placée  horizontalement  au  fond 
d’une  boîte  étroite  à  base  carrée,  très  haute,  peinte  au  noir  de 
fumée  à  l’intérieur  et  débarrassée  de  sa  paroi  qui  regarde  la 
lumière. 

La  chambre  noire  est  au-dessus,  l’axe  de  l’objectif  étant  ver¬ 
tical  et  dirigé  vers  le  modèle. 

On  voit  apparaître  les  reliefs  et  l’on  fait  la  mise  au  point, 
puis  on  relie  l’objectif  aux  bords  supérieurs  de  la  boîte  par  une 
manche  noire  et  l’on  met  en  place  le  châssis. 

Pour  augmenter  encore  l’incidence  de  la  lumière  sur  la  sur¬ 
face  à  reproduire,  on  bouche  toute  la  partie  supérieure  de  la 
face  libre  de  la  boîte  par  un  écran  noir  dont  le  bord  inférieur 
descend  jusqu'à  quelques  centimètres  seulement  au-dessus  du 
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plan  du  modèle.  On  dispose  enfin,  devant  la  faible  ouverture  où 
pénètre  la  lumière,  une  glace  dépolie  qui  la  diffuse. 

On  ouvre  le  volet  du  châssis,  on  pose  longuement. 

On  développe  avec  beaucoup  de  réducteur,  peu  d’alcali  et 
beaucoup  de  bromure,  afin  d’obtenir  un  cliché  dur  qu’on  ren¬ 
force  encore  au  mercuie. 

Nous  n’hésitons  pas  à  recommander  cette  disposition  pour 
toute  reproduction  de  surface  plane  à  reliefs  peu  accusés  et  dont 
les  détails  sont  importants  à  obtenir. 

Comparaison  de  révélateurs.  —  M.  F.  Gœdicke  a  étudié  com¬ 
parativement  les  quatre  révélateurs  classiques  en  appliquant 
chacun,  clans  les  conditions  qui  lui  sont  le  plus  avantageuses, 
au  développement  de  trois  plaques  de  poses  la  première  insuffi¬ 
sante,  la  seconde  normale,  la  troisième  excessive. 

Les  quatre  bains  donnaient  dans  chaque  cas  à  peu  près  la 
même  intensité  maximum. 

Tous  quatre  ont  donné  des  négatifs  bons  et  harmonieux  pou;- 
la  pose  normale  ;  le  fer  donnant  pourtant  un  peu  moins  clair  et 
le  pyrogallol  un  peu  jaune. 

Pour  le  manque  de  pose,  le  fer  et  l’iconogène  ont  donné  un 
voile  jaune,  le  pyrogallol  un  voile  rouge,  l’hydroquinone  un 
cliché  clair. 

Pour  la  plaque  surexposée  le  fer  et  l’iconogène  ont  donné  de 
mauvais  clichés  ;  l’acide  pyrogallique  a  donné  un  cliché  utili¬ 
sable,  mais  l’hydroquinone  bien  mieux  encore. 

Enfin  si  l’image  apparaît  moins  vite  avec  l’hydroquinone 
qu’avec  les  autres  bains,  elle  arrive  sensiblement  dans  le  même 
temps  à  l'intensité  nécessaire. 

En  somme  tout  révélateur  convient  pour  les  poses  normales  ; 
dans  les  cas  anormaux  au  contraire,  c’est  l’hydroquinone  qui 
donne  les  meilleurs  résultats. 

Comparaison  de  l’hydroquinone  et  de  l’iconogène.  —  A  la 

suite  d’études  de  laboratoire  sur  l’hydroquinone  et  sur  l’icono- 
gène,  M.  Reeb  donne  les  résultats  suivants  de  la  comparaison 
des  caractères  de  ces  deux  réducteurs. 

Après  avoir  déterminé  pour  chacun  : 

1°  La  quantité  de  sulfite  de  soude  nécessaire  à  sa  conservation  ; 
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2°  La  quantité  d'alcali  nécessaire  pour  exciter  ses  propriétés 
réductrices, 

il  arrive  à  formuler  deux  bains  révélateurs  capables  de  séparer 
le  même  poids  d’argent  métallique. 

Ces  deux  révélateurs  s’obtiendront  en  dissolvant  dans  un 
même  volume  (un  litre  par  exemple)  d’eau  les  poids  suivants  des 
corps  nécessaires  : 


8  gr. 
40  — 
40  — 
33  gr. 
330  — 
40  — 


I  Sulfite  de  soude.  . 

V  Carbonate  de  potasse 


On  voit  immédiatement  que  pour  réduire  un  même  poids  de 
bromure  d’argent,  il  faut  plus  de  quatre  fois  aidant  d’iconogène 
que  d’hydroquinone. 

Pour  conserver  inaltéré  ce  bain  d’iconogène,  il  faut  plus  de 
huit  fois  autant  de  sulfite  que  pour  assurer  l'intégrité  du  bain 
d’hydroquinone  de  même  énergie. 

C’est  là  pour  l’iconogène  une  dépense  et  une  surcharge  du  bain 
qui  ne  sauraient  compenser  l’activité  plus  grande  qu’il  montre  au 
début. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  si  son  action  est  plus  hâtive, 
elle  ne  pousse  aussi  loin  que  l’hydroquinone,  qu’à  la  condition 
de  prolonger  le  développement  aussi  longtemps  qu’exige  l’hvdro- 
quinone  lui-même. 

L’iconogène  semble  donc  aujourd’hui  menacé  par  un  retour 
offensif  très  énergique  de  l’hydroquinone  à  qui  il  s’était  annoncé 
tout  à  coup  comme  un  émule  redoutable. 

L’iconogène  d’ailleurs  peut  réduire  les  sels  d’argent  même  en 
l’absence  des  alcalis  ou  des  carbonates  nécessaires  à  l’hydro- 
quinone.  En  présence  du  sulfite  de  soude  seul,  il  est  encore  un 
révélateur  actif  et  alors  il  suffira  de  cinq  fois  son  poids  de  sulfite 
pour  le  protéger  contre  l’action  oxydante  de  l’air. 

Développement  rationnel  à  l’hydroquinone.  —  M.  Balagny 
condamne,  dans  le  révélateur  à  l’hydroquinone,  l’emploi  des 
carbonates  alcalins  qui  contribueraient  à  noircir  la  solution  et 
à  donner  de  la  dureté  aux  bains  vieux. 


Phototype  Piaget. 


Photocollographie  G-.  Poirel. 
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Il  emploie  aujourd'hui  comme  alcali  la  potasse  pure.  Il  coir 


feclionne  les  trois  solutions  suivantes  : 

Eau . 

1000  c.c. 

(1) 

Sulfite  de  soude . 

250  gr. 

Hydroquinone . 

20  — 

Eau . 

1000  c.c. 

(2)  < 

Potasse  pure . 

100  gT. 

( 

Prussiate  jaune  . 

50  — 

(3)  j 

i  Eau . 

1000  c.c. 

Bromure  de  potassium.  .  .  . 

10  gr. 

que  l’on  conserve  séparément  dans  des  flacons  fermés  par  de 

bons  bouchons  de  liège. 

Pour  l’usage,  on  prend  pour  un  13  X  18,  suivant  les  cas  et 

pour  un  premier  développement,  lorsque  l’on  n’a  pas  de  bain 

vieux  : 

'  Eau . 

40  c.c. 

Instantanés  < 

;  Solution  (1)  ( hydroquinone )  . 

80  — 

;  Solution  (3)  [bromure)  .... 

1  — 

'  Eau . 

80  c.c. 

Posés  < 

]  Solution  (1)  (hydroquinone) . 

40  — 

;  Solution  (3)  ( bromure )  .  .  ,  . 

4  — 

On  y  plonge  la  plaque  une  demi-minute  puis  on  y  ajoute,  hors 
cuvette,  et  graduellement  selon  les  besoins  de  l’image,  la  solu¬ 
tion  (2)  ( potasse )  par  2  c.c.  à  la  fois,  jusqu’à  achèvement  de 
l'image. 

Les  bains  vieux  sont  mis  de  côté  séparément  selon  qu’ils  sont 
destinés  aux  clichés  instantanés  ou  posés. 

Lorsqu’on  a  une  provision  de  bains  vieux,  on  ne  fait  plus 
usage  de  bromure  ;  mais  on  compose  ses  bains  comme  suit,  au 


moment  d’opérer  : 

T  .  i  Bain  instantané  vieux.  ...  GO  c.c. 

Instantanés  \  „  .  . 

(  Solution  (1)  ( hydroquinone ).  60  — 

Posés  I  Pos®  v:*-eux .  100  c.c. 

(  Solution  (1)  ( hydroquinone ).  25  — 


On  y  plonge  comme  plus  haut  la  plaque  impressionnée  dont 
on  active  le  développement  par  des  additions  graduées  de  la 
solution  de  potasse. 

Analyse  rapide  des  bains  d’argent  —  La  composition  du  bain 
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sensibilisateur  du  papier  salé  ou  albuminé  varie  sans  cesse  par 
l’usage  et  l’on  doit  pourtant  à  chaque  opération  savoir  s’il  lui 
reste  assez  d’argent  pour  donner  de  bons  résultats. 

M.  Mercier  donne  un  mode  opératoire  rapide  et  suffisant  pour 
déterminer  à  un  moment  donné  le  titre  de  ce  bain. 

Il  remplace  les  burettes  graduées  du  chimiste  par  le  compte- 
gouttes  Lebaigue  qui  donne  des  gouttes  pesant  0,05  g r.,  soit 
vingt  gouttes  pour  1  gr. 

Solution  titrante.  —  Dissoudre  environ  10  gr.  de  chlorure  de 
sodium  et  2  ou  3  gr.  de  bichromate  de  potasse  dans  l’eau  distillée 
et  en  faire  un  litre. 

D’autre  part,  on  a  fait  un  bain  sensibilisateur  neuf  de  nitrate 
d’argent. 

On  prend  vingt  gouttes  de  ce  dernier. 

On  y  ajoute  goutte  à  goutte  la  solution  salée.  Chaque  goutte 
donne  un  précipité  rouge  qu’on  agite  ;  le  précipité  devient  plus 
rouge  par  l’augmentation  de  la  liqueur  salée  et  ainsi  jusqu’à  ce 
que  tout  l’argent  étant  transformé  en  chlorure,  le  précipité 
devienne  blanc  tout  à  coup. 

Connaissant  alors  le  nombre  de  gouttes  salées  employées,  il 
est  facile  de  connaître  par  une  opération  semblable  la  composi¬ 
tion  d'un  bain  vieux  à  un  moment  quelconque. 

On  peut  encore  calculer  la  quantité  d’eau  qu’il  faut  ajouter  à 
la  liqueur  salée  pour  qu’un  volume  déterminé  de  celle-ci  chlo¬ 
rure  complètement  l’argent  contenu  dans  les  vingt  gouttes  de 
bain  employé. 

Ainsi  il  est  commode  d’employer  la  solution  salée  titrante 
dans  un  tel  état  de  concentration  que  le  nombre  de  gouttes 
nécessaires  à  amener  le  précipité  blanc  dans  vingt  gouttes  de 
bain  mesure  précisément  le  nombre  de  grammes  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  contenus  dans  100  c.c.  de  bain. 

Révélateur  à  l’hydroquinone.  —  Après  une  étude  fort  étendue 
et  fort  sagement  menée  sur  la  manière  d’être  de  l’hydroquinone 
en  présence  de  l’alcali  et  du  sulfite  qui  lui  sont  associés  dans 
le  bain  de  développement  ;  après  l’étude  comparative  de  l’hy- 
droquinone  et  de  l’iconogène,  M.  Reeb  était  arrivé  à  formuler 
des  préférences  justifiées  pour  l’hydroquinone. 

Il  nous  apporte  aujourd’hui  de  nouveaux  éléments  importants 
du  grand  problème  du  développement. 
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Supériorité  du  ba in  unique. —  M.  Reeb  condamne  l’emploi  des 
bains  séparés  :  hydroquinone  et  sulfite,  d’un  côté,  alcali,  de 
l’autre.  La  variation  continuelle  de  la  composition  du  bain  au 
cours  du  développement  oblige,  pour  arriver  à  conserver  le 
révélateur  au  moins  pendant  la  durée  de  l’opération,  à  forcer  la 
dose  de  sulfite,  comme  il  est  indiqué  dans  toutes  les  formules  à 
bains  séparés.  Nous  verrons  plus  loin  les  dangers  dé  cet  excès 
de  sulfite. 

Le  bain  unique  au  contraire, établi  d’après  les  conditions  même 
des  réactions  du  développement,  pourra  être  atténué  par  addi¬ 
tion  d’eau  ou  exalté  par  du  bain  neuf  sans  que  varient  les  rap¬ 
ports  pondéraux  des  trois  corps  constituants  :  hydroquinone, 
alcalin,  sulfite. 

Action  dissolvante  du  sulfite  de  soude.  —  Le  sulfite  de  soude, 
comme  l’on  sait,  dissout  le  bromure  d’argent. 

Plongez  en  effet  une  plaque  au  gélatino-bromure  dans  une 
solution  de  sulfite  à  10  °/0  ;  en  15  ou  30  minutes,  tout  le  bromure 
aura  disparu. 

Le  sulfite  du  révélateur  agit  de  même  et  l’on  conçoit  que  s’il 
est  en  grand  excès  comme  dans  les  bains  séparés  et  si  le  déve¬ 
loppement  est  mené  lentement,  le  sulfite  dissoudra  une  partie 
du  bromure  avant  sa  réduction  et  enlèvera  ainsi  toutes  ses 
finesses  au  cliché. 

Choix  de  l’alcalin.  —  Le  bain  d’hydroquinone  révèle  et  se 
conserve  assez  bien  lorsqu’il  est  alcalinisé  avec  les  cristaux  de 
soude  du  commerce  qui  contiennent  toujours  de  l’alcali  libre. 

L’emploi  du  carbonate  de  soude  pur  donne  au  contraire  un 
bain  qui  ne  réduit  pas  le  bromure  d’argent  et  noircit  rapide¬ 
ment  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air. 

L’auteur  condamne  donc  absolument  les  carbonates. 

Parmi  les  alcalis  libres,  il  déclare  aussi  qu’il  ne  s’adressera 
pas  à  la  potasse  et  nous  promet  pour  bientôt  une  opinion  posi¬ 
tive  que  nous  attendrons  avec  impatience. 

Du  bain  acide  contre  le  voile  jaune.  —  M.  Reeb  a  obtenu  d’ex¬ 
cellents  résultats  du  bain  d’acide  tartrique  ou  citrique  à  2  °/0  où 
il  fait  passer  ses  clichés  entre  le  développement  et  le  fixage. 

Il  se  produit  là  les  trois  réactions  suivantes  : 

1°  Neutralisation  de  l’alcali  conservé  par  la  couche  ; 
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2°  Du  gaz  sulfureux  est  mis  en  liberté  et  agit  comme  décolo¬ 
rant  ; 

3°  La  couche  devient  insensible  à  l’action  de  la  lumière  (?)  (1). 

Insensibilisation.  —  La  plaque  devenue  insensible  à  la  lu¬ 
mière  pourra  être  séchée  au  jour  et  conservée  avant  fixage. 
Cette  dernière  opération  pourra  ainsi  se  faire  au  jour. 

On  ne  manquera  pas  d’être  frappé  comme  nous  de  la  simili¬ 
tude  des  conclusions  de  la  théorie  au  service  de  M.  Reeb  et  de 
la  pratique  dont  M.  Balagny  nous  donnait  récemment  les 
résultats. 

Tous  deux  condamnent  les  carbonates  en  présence  de  l’hydro- 
quinone  et  à  peu  près  pour  les  mêmes  raisons. 

Tous  deux  attribuent  au  bain  acide,  décoloration  et  insensibi¬ 
lisation  delà  couche. 

L’accord  cesse  en  ce  qui  concerne  le  choix  de  l’alcali  libre  et 
le  mode  d’emploi  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  que  l’entente 
survienne  bientôt. 

Gélatino-bromure  à  grain  fin.  —  On  sait  que  le  gélatino-bro¬ 
mure  d’argent  offre  des  dimensions  variées  dans  les  diverses 
couches  sensibles  du  commerce. 

Les  couches  à  grains  lins  sont  généralement  moins  rapides  ; 
mais  elles  donnent  de  plus  belles  épreuves  et  présentent  quant 
à  la  pose  une  tolérance  plus  grande. 

M.  Gaedicke  obtient  des  grains  qui  ne  sont  visibles  qu’au 
microscope,  sous  un  grossissement  de  500  diamètres.  Ces  plaques 
peuvent  supporter,  sans  inconvénient,  une  surexposition  allant 
jusqu’à  40  fois  la  pose  normale. 

L’expérience  de  M.  Lippmann  sur  la  reproduction  des  couleurs 
pousse  en  ce  moment  les  chercheurs  à  la  poursuite  des  prépara¬ 
tions  à  grains  tins,  rapides  et  de  fabrication  facile. 


(1)  Disons  que  cette  troisième  affirmation  ne  nous  semble  pas  encore 
justifiée.  Sans  douter  du  résultat,  nous  serions  curieux  d’explications 
aussi  satisfaisantes  que  le  sont  en  général  celles  de  M.  Reeb. 

(La  Rédaction.) 


Phototype  II.  Baker. 


Phototypographie. 


Misses  Dorotky  Derje  et  Maud  Milton  en  Helena  et  Herrnia  dans 
A  Midsummer  Night’s  Dream, 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


1°.  —  Marchandes  de  poissons —  Dieppe,  août  1800.  — 'jPhoto- 
collographie. 

Obtenu  avec  un  appareil  à  main  à  midi  par  belle  lumière. 
Objectif  de  174  m.m.  de  distance  focale  diaphragmé  au  12e. 
Obturateur  Londe-Dessoudeix  à  vitesse  1.  Plaque  Guilleminot 
développée  avec  hydroquinone  et  iconogène,  bain  faible. 

2°.  —  La  Poissonnerie  du  Tréport  septembre  1890.  —  Photo- 
collographie. 

Obtenu  à  9  heures  du  matin  par  belle  lumière,  et  pour  tout  le 
reste,  comme  le  précédent. 

3°.  —  Photocollographie  d’après  l’un  des  clichés  de  M.  E.  Pia- 
get  qui  a  obtenu  la  médaille  d’argent  du  Concours  du  Photo- 
Journal.  —  Février  1891.  (Paysage  d’hiver.) 

4°.  —  Chevreuils  alarmés.  —  Phototypographie  en  demi- 
teintes  sur  cuivre,  page  71. 

Obtenu  le  20  octobre  1890  par  ciel  gris  à  dix  heures  et  demie 
du  matin  à  l’aide  de  l’appareil  stéréoscopique  à  main  de 
M.  Groult.  —  Objectif  de  neuf  centimètres  diaphragmé  au 
douzième.  —  Vitesse  moyenne  de  l’obturateur.  —  Plaque 
Monckhoven  développée  à  l’hydroquinone. 

5°  —  Au  cercle  des  patineurs  du  bois  de  Boulogne.  —  Pho- 

totypographie  en  demi-teintes  sur  cuivre,  page  75. 

Obtenu  le  11  janvier  1891  à  trois  heures  du  soir  par  ciel  très 
gris.  —  Chambre  Dessoudeix.  —  Obturateur  Londe-Dessoudeix, 
vitesse  7.  —  Objectif  Hermagis  de  dix  centimètres  diaphragmé 
au  douzième. —  Glace  Guilleminot  développée  à  l’oxalate  ferreux. 

go  —  Misses  Dorothy  Dene  et  Maud  Milton  en  Helena  et  Her- 
mia,  dans  A  M idsümmer  Niglit’s  Dream.  —  Pholotypographie 
en  demi-teintes  sur  zinc,  page  93. 


- — - - 


Photoeollographie  G.  Poirel. 


Phototype  Piaget. 
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PROCEDES,  RECETTES,  TOURS  DE  MAIN 


Cuvettes  économiques.  —  Découpez  dans  de  bon  bois  mince  quatre 
planchettes  ayant  5  centimètres  de  largeur  environ  et  de  longueurs 
convenables  pour  former  les  quatre  côtés  de  la  cuvette  que  vous 
voulez  obtenir. 

Coupez  d’autre  part  un  verre  à  vitre  double  à  dimensions  convena¬ 
bles  pour  faire  le  fond  de  votre  cuvette. 

Pratiquez  à  5  millimètres  du  bas  de  chaque  planchette  et  sur  la  face 
qui  sera  interne  une  rainure  profonde  de  3  milimètres  et  assez  large 
pour  que  la  tranche  de  verre  y  entre  à  l’aise. 

Chauffez  à  fusion  de  la  glu  marine  que  vous  appliquez  chaude  dans 
les  rainures  et  engagez-y  successivement  les  bords  du  verre  légère¬ 
ment  chauffé. 

Votre  cuvette  sera  montée  lorsque  vous  aurez  cloué  vos  planchettes 
aux  quatre  angles.  Avec  un  gros  clou  emmanché  de  bois  et  chaud 
vous  régulariserez  les  bavures  de  la  glu  marine  qui  rendra  parfaite¬ 
ment  étanche  le  fond  de  la  cuvette. 

Quant  aux  parois,  vous  les  rendrez  également  étanches  aux  angles 
en  y  coulant  un  peu  de  glu  marine  et  vous  les  rendrez  inattaquables 
aux  liquides  photographiques  en  les  badigeonnant  au  pinceau  à  l’aide 
d’une  dissolution  de  caoutchouc  ou  d’une  solution  de  la  même  glu 
marine. 

Enfin,  on  pourra  encore  confectionner  des  cuvettes  moins  durables 
mais  qui  ne  coûteront  rien  du  tout  en  recouvrant  de  plusieurs  cou¬ 
ches  d’un  de  ces  liquides  le  fond  ou  le  couvercle  des  boîtes  de  carton 
dans  lesquelles  on  reçoit  les  plaques  sensibles. 

Coloration  jaune  des  clichés.  —  Pour  éviter  cette  coloration,  il  suffit 
de  faire  usage  d’un  bain  révélateur  très  abondant. 

MÉHEUX  [Société  française  de  'photographie) . 

Clichés  tachés  par  le  papier  sensible.  —  Le  papier  albuminé  et  le 
papier  aristotype  produisent  fréquemment  au  châssis -presse  des 
taches  sur  la  gélatine  des  clichés  sous  lesquels  ils  ont  été  exposés. 

Ces  taches  disparaissent  aisément  dans  le  bain  de  fixage  acide 
de  M.  Lainer. 

Décoloration  des  clichés  jaunes.  —  Des  négatifs  très  fortement  colo¬ 
rés,  vernis  ou  non,  ont  pu  perdre  toute  coloration  par  une  exposition 
prolongée  plusieurs  jours  à  la  lumière  d’un  soleil  ardent. 

G.  Von  Bern  Kopfen* 
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FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Contre  le  voile  jaune.  —  Faites  les  solutions  : 


Eau .  1000  c.c. 

(2)  \  Sulfite  de  soude .  250  gr. 

I  Acide  chlorhydrique .  70  c.c. 


\  Eau .  1000  c.c. 

}  II vposul lite  de  soude .  150  gr. 

Ajoutez  50  à  100  c.c.  de  (2)  dans  un  litre  de  (1). 

On  peut  remplacer  i2)  par  une  solution  de  bisulfite  de  soude  saturée 
d’acide  sulfureux. 

Si  l’on  veut  ajouter  de  l’alun  au  bain  fixateur  afin  de  durcir  en 
môme  lemps  la  gélatine,  on  évite  le  précipité  dont  il  est  ordinairement 
si  difficile  de  se  défaire  en  procédant  comme  suit  : 

On  mélange  : 


(3) 


Solution  saturée  d’alun .  1000  c.c. 

Solution  (2) .  200  à  300  c.c. 

On  jette  la  liqueur  (3)  dans  1000  c.c.  de  la  solution  (1). 

Lainer  (Photogr.  corresp.,  p.  311  et  569)  (1890). 


Virage  aristotypique.  —  L'image  fixée,  lavée  et  alunée  est  plongée 
dans  le  bain  suivant  : 

Eau .  1000  c.c. 

Prussiate  rouge .  20  gr. 

Il  se  forme  du  ferricyanure  d’argent  blanc.  On  la  lave  avec  soin  pour 
enlever  l’excès  de  prussiate. 

On  plonge  dans  du  perchlorure  de  fer.  L’image  devient  bleue 
opaque. 

On  dissout  par  l’hyposulfile  le  chlorure  d’argent  formé. 

Il  reste  une  image  transparente  de  bleu  de  Prusse. 

Dr  Ringrose  Atkins  et  Scott  (Société  photographique  cl'Irlande). 


Projections  aériennes.  —  On  fait  tourner  rapidement  une  planchette 
sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux  qui  projette  une  image  ordinaire 
sur  un  écran. 

Il  en  résulte,  sur  l’écran,  une  sorte  de  léger  brouillard  qui  parait 
flottant  et  l’image  elle-même  fait  illusion  et  semble  aussi  en  suspen¬ 
sion  dans  l’air. 

E.-S.  Bruce  (Brevet  ?). 


Le  Directeur-Gérant  :  Paul  GERS. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LA  PHOTOGRAPHIE  AU  THÉÂTRE 


DERRIÈRE  LE  RIDEAU 

Par  M.  Georges  PEUTAT 


e  théâtre  est  assurément  la  dis¬ 
traction  chère  au  Parisien  ;  il 
l’aime  avec  ardeur,  avec  pas¬ 
sion,  et  les  salles  de  spectacle 
ne  désemplissent  pas. 

Cependant,  il  n’est  pas  entiè¬ 
rement  satisfait  encore,  et,  en 
sortant  de  la  représentation 
d'une  pièce  qui  l’a  fort  diverti, 
il  manque  quelque  chose  à  son 
bonheur.  Quoi  donc?  Oh  !  mon  Dieu,  c’est  bien  simple.  Si  l’on 
a  dit  que  c’était  beaucoup  de  voir  un  mur  derrière  lequel  il  se 
passe  quelque  chose,  ce  n’est  pas  assez  de  voir  un  décor  derrière 
lequel  s’agitent  comédiennes  et  comédiens.  On  paie  fort  cher  pour 
voir  telle  comédienne  ou  tel  comédien  dans  un  de  ses  rôles 
favoris,  mais  combien  ne  donnerait-on  pas  pour  voir  le  même 
artiste  dans  la  vie  intime  des  coulisses  !  Que  cela  doit  donc  être 
amusant:  l’envers  du  théâtre!  Et  puis  ces  acteurs  sont  si 
drôles,  et  qu’ils  doivent  s’en  payer  derrière  leur  morceau  de 
toile  peinte.  Quelle  fête  perpétuelle  !! 

Et  la  loge  d’artiste,  la  fameuse  loge  pleine  de  costumes 
éclatants  et  de  senteurs  enivrantes,  où  s’habille  et  se  déshabille 
la  comédienne  adulée  !  Oh  ! 

Comment  diable  arriver  à  surprendre  ces  existences  mysté¬ 
rieuses  ?  lia  consigne  du  portier  est  sévère  à  la  porte  de  l’entrée 
des  artistes,  il  faut  montrer  patte  blanche  :  comment  faire  ? 

La  fée  Photographie  est  là. 

Le  phonographe  déjà  vous  vole  votre  voix  ;  le  téléphone  la 
distribue.  La  photographie  vous  pincera  au  moment  où  vous 
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vous  y  attendrez  le  moins,  au  milieu  des  travaux  de  votre  pro¬ 
fession,  et  voici  venir  l’objectif  à  la  curiosité  insatiable. 

Il  s’est  dit  qu’il  y  avait  un  attrait  pour  le  lecteur  à  connaître 
l’envers  du  théâtre  et  il  s’est  bravement  mis  à  l’œuvre. 

Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Albert  Carré,  directeur  du  Vaude¬ 
ville,  et  à  la  bienveillance  de  M.  Paul  Boisselot,  directeur  de  la 
scène,  il  a  pu  opérer  sur  la  scène  même,  et  dans  les  loges  d’ar¬ 
tistes  qui  tous  y  ont  mis  du  reste  la  meilleure  grâce. 

Les  premiers  essais  remontent  à  janvier  1890,  époque  où  l’on 
jouait  au  Vaudeville  la  Comtesse  Romani.  On  fit  quelques  épreu¬ 
ves  13  x  18  à  la  lumière  magnésique  au  foyer  et  dans  les  loges 
des  artistes.  Mais  le  Photo-Journal  n’existait  pas  encore  et  l’on 
ne  savait  quelle  forme  donner  à  l’idée. 

Les  résultats  étaient  bons  cependant.  L’intensité  rapide  de 
l’éclair  magnésique  donnait  des  effets  curieux  et  en  tous  cas 
absolument  nouveaux.  Il  me  souvient  même  qu’éclatant  un  soir 
au  foyer  des  artistes,  qui  donne  au  premier  étage  sur  la  cour  où 
habite  le  concierge  du  théâtre,  l’éclair  produit  par  la  lampe  au 
magnésium  impressionna  si  fort  le  Saint-Pierre  du  lieu  qu’il 
crut  à  un  orage  ;  il  prétendit  avoir  entendu  le  tonnerre  ! 

C'est  à  la  même  époque  à  peu  près  que  furent  photographiés 
les  lions  du  dompteur  Darling  au  Nouveau  Cirque.  Un  soir, 
après  la  représentation,  M.  Donval,  le  sympathique  directeur, 
voulut  bien  permettre  d’opérer  et  Darling  fit  revenir  ses  fauves 
qui  ne  trouvaient  pas  la  chose  à  leur  goût.  Ils  montrèrent  leur 
mécontentement  en  ne  restant  pas  une  seconde  en  place,  et  le 
chien  danois  lui-même,  qui  les  accompagnait,  fut  d’une  indo¬ 
cilité  rare.  Le  résultat  n’en  fut  pas  moins  intéressant. 

Depuis  cette  époque,  M.  Gers  a  mûri  son  idée  ;  il  a  perfec¬ 
tionné  sa  lampe  au  magnésium  ;  il  a  adopté  l’appareil  stéréos¬ 
copique  pour  ses  nouveaux  travaux  et  le  voilà  en  route. 

Il  est  revenu  au  Vaudeville,  sa  première  étape,  et  a  recom¬ 
mencé  ses  opérations.  La  planche  encartée  dans  la  présente 
livraison  est  la  reproduction  par  la  pholocollographie  de  deux 
épreuves  stéréoscopiques. 

La  voilà  donc  la  loge  d’artiste  tant  rêvée.  Les  voilà  ces 
coulisses  tant  désirées  ! 

L’épreuve  du  haut  de  la  planche  représente  Madame  Marie 
Magnier  dans  sa  loge  pendant  les  représentations  de  Feu  Tou - 
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pinel.  La  charmante  comédienne  est  assise  devant  sa  glace  en 
train  de  lire  un  roman  placé  sur  un  petit  chiffonnier,  quand 
l’opérateur  posté  à  la  porte  de  la  loge  braque  son  appareil  et 
allume  sa  lampe  au  magnésium.  Madame  Magnier  entendant 
du  bruit  se  retourne,  l’éclair  jaillit  et  le  tour  est  joué. 

Voyez  les  mille  détails  féminins  dans  l’agencement  de  cette 
loge  d’artiste,  vous  y  reconnaissez  la  main  de  l’élégante  et 
spirituelle  comédienne. 

Le  bas  de  la  planche  représente  les  coulisses  du  Vaudeville 
pendant  les  représentations  de  ce  même  Feu  Toupinel. 

Eh  bien,  où  sont  donc  ces  comédiens  si  joyeux,  si  farceurs  ?  On 
dirait  le  coin  d’un  salon  de  famille,  n’étaient  les  accoutrements 
bizarres  et  variés  des  personnages.  Ah  !  on  travaillait  ferme 
dans  cette  pièce  pendant  les  scènes  dont  on  n’était  pas.  Mes¬ 
dames  Magnier,  Cécile  Caron  et  Parlelot  ont  fait  des  travaux 
d'aiguille  à  faire  pâlir  tout  un  couvent. 

Quelques-uns  des  personnages  ont  l’air  d’avoir  posé  ;  c’est 
presque  vrai,  car  l’installation  des  appareils  les  intriguait  fort. 
Cette  damnée  lampe  qui  flambe  ne  peut  malheureusement  se 
dissimuler  !  Mais  le  résultat  n’en  est  [ as  moins  fort  beau. 

Le  pompier  lui-même  n’y  a  pas  coupé  ;  venu  là  pour  travailler, 
en  voyant  une  lampe  brûlant  à  l’air  libre,  l'obturateur  a  fonc¬ 
tionné  et...  il  y  est  resté  !  N’allez  pas  prendre  non  plus  pour  un 
condamné  à  mort  le  personnage  à  droite  au  premier  plan.  C’est 
un  machiniste,  placé  près  de  la  porte  pour  le  service  (entrées  et 
sorties)  et  qui  est  tout  fier  de  figurer  parmi  les  personnages 
de  l'épreuve. 

Ainsi  donc  voilà  une  première  visite  et  une  première  excur¬ 
sion.  Mais  ce  n’est  pas  assez,  et  votre  curiosité,  chers  lecteurs, 
ne  serait  pas  satisfaite. 

On  ne  s’en  est  pas  tenu  là  de  ce  petit  voyage  théâtral,  et  tous 
les  théâtres,  concerts  et  cirques  de  Paris  y  passeront. 

On  aura  mis  le  comble  aux  vœux  des  Parisiens  en  leur  fai¬ 
sant  connaître  et  voir  le  «  Derrière  le  rideau»  que  tous  étaient 
avides  de  visiter,  et,  en  plus,  l’art  photographique  de  l’amateur 
aura  fait  un  pas  en  avant. 
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LE  HALO  PHOTOGRAPHIQUE 

Par  M.  Abel  BUGUET 


—  Production.  — •  Recevons  sur  une  couche  sensible 
au  gélatino -bromure  d’argent  portée  par  une  lame 
de  verre,  l'image  très  petite  d’une  source  lumineuse. 
Nous  nous  attendons  à  trouver  sur  le  cliché  un 
simple  point  noir  sur  une  surface  parfaitement 


limpide. 


On  a  depuis  longtemps  observé  que  le  cliché  portera 
•fp  li  comme  la  figure  1,  un  point  noir  assez  mal  défini  en- 
touré  d’un  anneau  très  net  et  vigoureux  à  sa  limite  in- 
fig.  1  térieure  et  s’étalant  au  dehors  en  une  zone  estompée. 

L’image  d’une  source  rectiligne  obtenue  dans  les  même  condi¬ 
tions  présentera  une  droite  assez  mal  définie  entourée  des  par¬ 
ties  estompées  comme  on  voit  figure  2. 

Lfimage  de  deux  droites  brillantes 
rectangulaires  sera  de  même  représen¬ 
tée  par  la  figure  3. 
figure  2.  Les  résultats  (2)  et  (3)  sont  les  consé¬ 

quences  immédiates  de  l’effet  (1).  Chacun  des  points  de  la  ligne 
lumineuse  (2)  donne  une  tache  centrale  et  un  anneau  (1).  L’en¬ 
semble  des  points  forme  une  droite  peu  nette  et  l’ensemble 
des  anneaux  donne  une  plage  estompée  à  la 
manière  delà  figure (2).  Croisez  à  angle  droit 
deux  images  comme  (2),  vous  aurez  la  figure  3. 
II.  — Définition.  —  C’est  ce  phénomène  d’im- 


mmmm- 

pression  autour  de  l’image  lumineuse  correcte 


lÈMtoei 

■ 


FIGURE  3. 


qu’on  appelle  halo  photographique. 

III. —  Effets.  —  On  a  peu  dans  la  photogra¬ 


phie  courante  à  reproduire  des  images  formées  de  points  ou  de 
droites  isolés  ;  mais  les  images  ordinaires  étant  évidemment 
formées  de  points  juxtaposés,  on  comprend  que  toutes  les  fois 
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qu’il  se  produit,  le  halo  altère  la  netteté  des  lignes  de  démar¬ 
cation  des  surfaces  d’éclats  différents. 

S’agit-il  dans  la  reproduction  d’un  intérieur  de  l’image  d’une 
fenêtre  vivement  éclairée.  Chaque  point  de  l’image  brillante 
augmentera  du  halo  qu’il  donne  l’intensité  des  images  voisines 
et  la  plage  éclairée  apparaîtra  trop  vive.  Les  points  lumineux  qui 
forment  sa  périphérie  jetteront  une  partie  de  leurs  anneaux  sur  les 
images  voisines  des  boiseries,  éclairant  ces  images  et  estompant 
ainsi  des  contours  qui  devraient  figurer  rectilignes  et  très  nets. 
Les  barreaux  de  la  fenêtre  seront  complètement  perdus  dans 
cette  illumination  du  halo. 

Les  rameaux,  les  feuillages  déliés  qui  devaient  se  détacher 
nettement  sur  un  ciel  vivement  éclairé  s’estomperont  de  même 
sur  leurs  bords  et  disparaîtront  même  complètement  s’ils  sont 
assez  fins. 

Il  est  en  somme  peu  de  cas  où  une  image  n’ait  à  souffrir  des 
effets  du  halo. 

IV.  — Causes.  — Les  causes  efficientes  du  halo  sont  très  nom¬ 
breuses  et  nous  ne  nous  attacherons  pas  ici  à  les  envisager 
toutes.  Nous  nous  contenterons  d’en  signaler  une  dont  l’inter¬ 
vention  est  facile  à  expliquer,  dont  les  effets  sont  des  plus  con¬ 
sidérables,  et  dont  l'élimination  est  rigoureusement  réalisable  ; 
c’est  l’influence  des  phénomènes  de  réflexion  qu’éprouve  la 
lumière  dans  les  glaces  qui  servent,  le  plus  souvent  encore 
aujourd’hui,  de  support  à  la  couche  sensible. 

L’illumination  parasite  produite  par  ces  phénomènes  d’ordre 
purement  physi¬ 
que  a  été  distin¬ 
guée  très  judi¬ 
cieusement  par 
M.  Cornu  du  nom 
de  halo  des  pla¬ 
ques  épaisses. 

V.  —  Produc¬ 
tion  du  halo  des 
plaques  épaisses. 

—  Soit  (fig.  4J 
PQRS  la  section  figure  4. 

normale  faite  par  le  plan  de  la  figure  dans  une  couche  sensible; 
RSTU  la  section  de  la  glace  de  verre  qui  la  porte. 
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Soit  OK  une  sphère  qui  représentera  un  grain  de  bromure 
chargent  emprisonné  dans  la  gélatine. 

Il  reçoit  de  l’objectif  des  rayons  lumineux  parmi  lesquels  les 
rayons  Aa,  Bb,  Ce.  Chacun  d’eux  se  réfléchit  sur  la  surface 
de  la  sphère  et  l’ensemble  de  ces  réflexions  étendues  à  tous 
les  grains  de  bromure  de  la  couche  sensible  constitue  la 
diffusion  de  lumière  qu’elle  produit  dans  tous  les  sens. 

Parmi  tous  ces  rayons  réfléchis,  un  grand  nombre,  comme 
cC’  vient  rencontrer  la  surface  supérieure  RS  du  verre.  Là  il 
est  en  partie  réfléchi  vers  la  couche  sensible,  en  partie  réfracté 
dans  la  lame  de  verre  suivant  la  direction  C’II.  Arrivé  en  H  à  la 
face  inférieure  du  verre,  il  est  encore  en  partie  réfracté  dans 
l'air  sous-jacent  et  en  partie  réfléchi  régulièrement  suivant  la 
direction  UN.  En  N  enfin,  il  retrouve  la  couche  sensible  et  son 
bromure  d’argent  qu’il  impressionne  malgré  les  affaiblissements 
successifs  qu’il  vient  d’éprouver  sur  son  trajet. 

Tous  les  rayons  qui  ont  subi  les  mêmes  phénomènes  feront 
ainsi  retour  à  la  couche  sensible  et  l’on  comprend  déjà  que  celle- 
ci  soit  impressionnée  tout  autour  de  la  sphère  OK  par  ces  rayons 
revenus  du  verre. 

Ainsi  s’explique  déjà  l’impression  photographique  autour  de 
l’image  d’un  point  lumineux,  mais  il  faut  faire  un  pas  de  plus 
pour  comprendre  la  figure  1  et  en  particulier  l’apparition  de 
l’anneau  si  net  qui  la  caractérise. 

On  sait  que  lorsqu’un  rayon  lumineux  tombe  sur  la  surface 
qui  sépare  un  milieu  réfringent  comme  le  verre  (indice  de  réfrac¬ 
tion  =  1,5)  d’un  autre  qui  l’est  moins  comme  l’air  (indice  =  1), 
il  ne  peut  pas  toujours  passer  du  premier  milieu  dans  le  second, 
être  réfracté,  comme  on  dit  en  optique.  L’émergence  n’a  lieu 
qu’autant  que  l’angle  qu’il  fait  avec  la  surface  de  séparation  est 
supérieur  à  une  certaine  limite  caractérisée  par  la  nature  même 
des  deux  milieux. 

Ainsi,  pour  passer  du  verre  dans  l’air,  comme  ici,  le  rayon  C’H 
doit  faire  avec  la  surface  TU  un  angle  de  49°. 

Les  rayons  au  contraire  plus  inclinés  sur  cette  surface  n’en¬ 
verront  plus  de  lumière  dans  l’air  ;  toute  la  lumière  sera  réfléchie  à 
l’intérieur  du  verre  et  viendra  impressionner  la  couche  sensible. 

Si  nous  supposons  donc  que  l’angle  6  soit  de  90  —  49  =  41°,  le 
rayon  G’H  sera  le  plus  incliné  de  ceux  qui  s’affaiblissent  en 


Phototype  Paul  Gers.  Photocollographie  6.  Poirel. 
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envoyant  de  la  lumière  dans  l’air  sous-jacent.  Tous  ceux  qui 
tomberont  sur  TU  à  droite  de  H  subiront  la  réflexion  totale. 

Dès  lors  on  voit  que  tous  les  points  du  cercle  de  centre  K  et  de 
rayon  KN  recevront  des  rayons  affaiblis  par  la  réfraction  sur  la 
surface  TU  tandis  qu’au  dehors  de  ce  cercle,  les  rayons  réfléchis 
arriveront  plus  actifs  et  produiront  une  impression  profonde. 

Cependant  les  rayons  qui  tombent  de  plus  en  plus  loin  au 
delà  du  point  N  auront  parcouru  un  chemin  tel  que  CcC'HN 
mais  de  plus  en  plus  long  ;  ils  seront  par  le  fait  de  plus  en  plus 
faibles  et  produiront  une  impression  rapidement  décroissante  au 
delà  du  point  N. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'un  mince  faisceau  lumineux 
tombant  sur  la  couche  sensible  autour  du  point  a  donnera  sur  le 
cliché  une  tache  noire  centrale  s'étendant  en  un  dégradé  circulaire 
jusqu’à  la  circonférence  RN  et  un  anneau  noir  intense  à  son 
bord  intérieur  en  N  et  s’étendant  en  s’estompant  au  dehors,  plus 
ou  moins  loin,  selon  la  quantité  de  lumière  apportée  par  le 
faisceau  lumineux  incident. 

Nous  devons  dire  encore  qu’une  partie  de  la  lumière  incidente 
traverse  directement  la  couche  sensible  et  vient  se  réfléchir  en 
partie  sur  la  surface  extérieure  du  verre,  pour  intervenir  ainsi 
dans  la  formation  du  halo.  Son  influence,  médiocre  pour  les 
rayons  normaux  voisins  de  l’axe  optique  de  l’objectif,  sera 
plus  sensible  vers  les  bords  de  la  plaque  et  troublerait  en  outre 
la  symétrie  de  la  figure  1. 

VI.  —  Conséquences.-—  Dans  les  conditions  actuelles,  le  calcul 
établit  aisément  que  le  diamètre  de  l’anneau  est  égal  à  environ 
4  fois  l'épaisseur  de  la  lame  et  M.  Cornu  a  pu  vérifier  la 
relation  par  des  mesures  précises. 

Quant  à  son  intensité,  le  calcul  montre  également  qu’elle 
décroît  rapidement  quand  la  lame  de  verre  devient  plus  épaisse. 
Elle  est  inversement  proportionnelle  au  carré  de  l’épaisseur  de 
cette  lame. 

On  voit  donc  que  le  halo  sera  d’autant  plus  intense  que  la 
lumière  sera  tombée  sur  la  plaque  en  plus  grande  quantité. 

Pour  une  même  action  lumineuse,  le  halo  sera  d’autant  plus 
intense  que  la  lame  de  verre  sera  plus  mince.  Pour  des  lames 
très  épaisses,  il  s’étalerait  beaucoup  et  en  raison  de  sa  faibl  e  inten¬ 
sité,  il  pourrait  passer  inapperçu. 
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FIGURE  5. 


On  peut  représenter  par  un  graphique  (1)  la  distribution  de 
l’impression  produite  par  le  halo.  La  droite  OG  ( figure  5)  repré¬ 
sentant  la  surface 
sensible  sur  la¬ 
quelle  tombe  le 
faisceau  lumineux 
AO,  on  a  porté  en 
chacun  de  s  es 
points  des  vertica¬ 
les  de  longueurs 
proportionnelles 
aux  quantités  de  lumière  que  le  phénomène  apporte  en  chaque 
point. 

La  surface  DEBGO  qui  porto  des  hachures  rendra  compte  de 
la  distribution  de  l’opacité  sur  le  cliché  ;  en  notant  toutefois 
qu’au  point  O  l’impression  serait  représentée  par  une  ordonnée 
beaucoup  plus  considérable  que  OD. 

On  voit  dès  maintenant  que  le  remède  nous  est  donné  par  la 
théorie  même  du  phénomène. 

A.  —  Suppression  cle  la  réflexion  vitreuse.  —  1°  —  Appliquer 
exactement  au  dos  de  la  glace  support  un  corps  transparent, 
de  même  indice,  qui,  permettant  au  rayon  CTI  de  sortir  du 
verre,  supprime  toute  réflexion  au  point  H. 

Il  faudra  pour  cela  employer  une  substance  ayant  exactement 
le  même  indice  de  réfraction  que  le  verre. 

M.  Cornu  se  sert  de  : 

(1)  —  Essence  de  girofle  (indice  =  1,520.) 

(2)  —  Essence  de  térébenthine  (indice  =  1,480.) 

(3)  —  Essence  de  cannelle  (indice  =  1,610). 

Il  mélange  (2)  avec  (1)  ou  (3)  en  procédant  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

On  détache  au  diamant  une  bande  du  verre  de  la  glace  support 
de  manière  à  obtenir  une  baguette  à  4  arêtes  réfringentes.  On 
plonge  cette  baguette  dans  le  mélange  d’essences  contenu  dans 
une  cuve  à  faces  parallèles  et  l’on  observe  le  sens  de  la  déviation 


(1)  Ce  tracé,  comme  toutes  les  figures  qui  accompagnent  cet  article, 
est  emprunté  à  l’excellent  ouvrage  deM.  A.  cle  la  Baume-Pluvinel  :  Le 
temps  de  pose.  Librairie  Gauthier-Villars. 
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d'une  ligne  brillante  à  travers  un  des  angles  réfringents  de  la 
baguette.  On  modifie  peu  à  peu  la  composition  du  mélange 
jusqu'à  annuler  cette  déviation. 

Le  liquide  possède  alors  exactement  le  même  indice  de  réfrac¬ 
tion  que  le  verre  employé. 

2°  —  Incorporer  dans  ce  liquide  une  matière  qui  absorbe 
complètement  la  lumière. 

On  ajoutera  au  mélange  des  essences  obtenu  une  poudre 
colorée  ou  bien  une  matière  absorbante  soluble  colorée  en  noir 
ou  en  rouge. 

La  pâte  sera  appliquée  au  pinceau  sur  le  revers  de  la  plaque 
au  moment  d’opérer.  On  aura  ainsi  une  juxtaposition  parfaite, 
un  contact  optique  sans  interposition  de  la  moindre  couche 
d’air. 

L’impression  obtenue,  avant  de  développer,  on  essuie  cette 
couche  qui  ne  sèche  pas  vite. 

Celte  solution  du  problème  n’est  applicable  qu’aux  travaux 
d’atelier  ;  mais  M.  Cornu  nous  promet  un  vernis  noir  qui,  après 
dessiccation ,  aura  le  même  indice  que  le  verre  à  vitre  ordinai¬ 
rement  employé.  L’industrie  pourra  dès  lors  fournir  au  com¬ 
merce  des  plaques  sensibles  qui  ne  donneront  plus  le  halo. 

B.  —  Atténuation.  —  A  côté  de  cette  solution  rigoureuse,  scien¬ 
tifique,  mais  encore  un  peu  difficile  à  mettre  en  pratique,  on 
connaît  une  foule  de  pratiques  qui,  sans  supprimer  complète¬ 
ment  le  halo  des  plaques  épaisses,  atténuent  plus  ou  moins  ses 
effets. 

La  plupart  du  temps,  on  applique  sur  le  dos  de  la  plaque  une 
pâte  formée  de  substance  à  indice  un  peu  élevé  (Gélatine,  Collo- 
dion,  Dextrine,  Sucre,  etc...)  où  l’on  a  incorporé  une  matière 
absorbante  (noir  de  fumée,  terre  de  Sienne,  carmin,  chry- 
soïdine,  etc.). 

C.  —  Glaces  dépolies.  —  Les  glaces  dont  le  dos  est  dépoli  rem¬ 
placent  la  réflexion  régulière  par  une  diffusion  plus  ou  moins 
parfaite  ;  le  halo  est  fort  atténué  et  fait  place  à  une  impression 
secondaire  généralisée  qui  augmente  la  densité  générale  du 
cliché.  Toutefois,  cette  solution  est  impraticable  en  astronomie. 

Considérons  en  effet  (figure  6)  le  faisceau  SI  qui  vient  se  diffu¬ 
ser  sur  la  surface  dorsale  TU  ;  les  deux  rayons  AC  etBG  peuvent 
avoir  en  G  une  différence  de  marche  telle  qu’ils  interfèrent 

4* 
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en  ce  point.  Il  apparaîtra  autour  de  I  une  frange  circulaire  de 
uijon  IG  non  éclairé  et  représenté  sur  le  cliché  par  un  anneau 


A  B 

FIGURE  6. 


transparent.  On  aura  de  môme  au¬ 
tour  de  I  une  série  de  franges  alter¬ 
nativement  opaques  et  transparentes, 
et  sur  un  fond  .non  éclairé,  l’image 
d’une  étoile  sera  rendue  confuse  par 
ces  anneaux  d’interférence. 

D.  —  Plaques  souples.  —  La  théorie 
que  nous  donnons  plus  haut  conduit 
naturellement  aussi  à  une  solution  toute  différente  de  celle  qu’a 
poursuivie  M.  Cornu. 

Dallmeyer  admet  que  lorsqu’une  plage  a  moins  de  0mni25  de 
diamètre,  elle  a  fait  à  l’œil  l’effet  d’un  simple  point.  Si  donc  le 
diamètre  de  la  partie  gênante  du  halo  est  égal  ou  inférieur  à 
0mm25,  le  halo  ne  sera  pas  visible.  Or,  ce  diamètre  du  halo, 
avons-nous  dit  plus  haut,  est  quatre  fois  l’épaisseur  de  la  plaque. 
11  est  facile  de  calculer  l’épaisseur  que  ne  doit  pas  dépasser  la 
plaque  pour  que  le  halo  soit  invisible  ;  c’est  : 


0,25  A  1 

_ _ —  f)  0h9mm  mm 

4  ~  ’  ~  16 

On  voit  immédiatement  que  tout  support  transparent  dont 
l’épaisseur  sera  inférieur  à  1/16  de  millimètre  ne  montrera  pas 
de  halo. 

Or,  le  commerce  fournit  aujourd’hui  de  semblables  supports 
en  collodion,  en  gélatine,  en  caoutchouc,  en  celluloïde,  et  nous 
pouvons  espérer  voir  apparaître  d’autres  substances  ayant  les 
mêmes  qualités. 

Enfin,  la  solution  sera  encore  meilleure  évidemment,  si  nous 
supprimons  complètement  le  support  transparent. 

Les  couches  de  gélatino-bromure  étendues  sur  papier  ou  sur 
tout  autre  support  opaque  ne  présentent  pas  de  halo. 

Ces  deux  dernières  solutions  sont  bien  rassurantes,  car  l’avenir 
est  évidemment  aux  procédés  pelliculaires  ;  le  verre  est  bien 
près  d’avoir  fait  son  temps  et,  avec  lui,  le  halo  des  plaques 
épaisses. 

E.  —  Couches  absorbantes.  —  Les  couches  sensibles  à  l’albu¬ 
mine,  très  transparentes,  diffusent  peu  et  donnent  peu  le  halo.  Le 
phénomène  s’observe  aussi  rarement  et  peu  marqué  avec  le  col- 


Phototype  Taul  Bers.  l’hotocoHograpliu;  (4.  l’olrel. 
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lodion  qui  laisse  peu  passer  de  radiations  chimiques  ;  ces  obser¬ 
vations  apportent  de  nouvelles  solutions. 

1°.  —  Faire  assez  épaisse  la  couche  d’émulsion  déposée  sur  le 
verre  pour  que  celui-ci  ne  reçoive  plus  qu’une  quantité  de 
lumière  insuffisante. 

2°.  —  Interposer  entre  le  verre  et  la  couche  sensible  une  sub¬ 
stance  assez  opaque  pour  éviter  le  halo,  assez  transparente  pour 
permettre  le  tirage  des  positifs. 

3°  —  Incorporer  à  l’émulsion  une  substance  qui  arrête  les  ra¬ 
diations  actives  sans  influer  sur  l’impressionnabilité  du  bromure 
d’argent.  Cette  dernière  solution,  fort  simple  et  logique  en  appa¬ 
rence,  semble  peu  abordable,  car  il  est  bien  difficile  d’admettre 
qu’on  puisse  satisfaire  à  la  fois  à  ces  deux  conditions  ;  on  n’y  a 
pas  réussi  jusqu’ici. 

4°  —  Faire  absorber  par  le  verre  lui-même,  qui  sera  coloré  en 
bleu  par  exemple,  assez  de  la  lumière  qu’il  reçoit. 

VII.  —  Historique.  —  La  théorie  du  halo  des  lames  épaisses 
a  été  donnée  par  M.  le  capitaine  Abney  (1)  en  1875  ;  reprise  en 
négligeant  le  phénomène  de  la  réflexion  totale  par  MM.  Ad. 
Martinet  Davanne  (2)  en  1879,  elle  a  été  de  nouveau  étudiée 
par  M.  Cornu  (3)  en  1890,  qui  a  vérifié  directement  et  par  l’im¬ 
pression  photographique  les  circonstances  de  son  apparition  et 
ses  manifestations  diverses. 

Après  les  palliatifs  qui  apparurent  dès  le  principe,  nombreux 
mais  d’efficacités  diverses,  M.  Cornu  a  apporté  le  remède  radical 
au  halo  des  plaques  épaisses.  Espérons  que  les  couches  souples 
nous  feront  bientôt  oublier,  avec  le  verre,  ce  parasite  qui  a  gâté 
tant  de  bons  clichés. 


(1)  —  P/nlosophical  Magazine,  —  1875. 

(2)  —  Bulletin  de  la  Société  française  cle  Photographie,  p.  136  et 
220  (1879). 

(3)  —  Comptes-rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  CX,  p.  551  (17 
mars  1890). 
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L’ITALIA 


e  développement  des  forces  navales 
est  depuis  quelques  années  la  grande 
préoccupation  des  puissances  euro¬ 
péennes.  On  a  vu  l'Angleterre  ac¬ 
croître  le  nombre  de  ses  vaisseaux 
dans  des  proportions  considérables 
et,  plus  récemment,  l'Italie  s’impo¬ 
ser  des  sacrifices  énormes  pour 
augmenter  une  flotte  qui  n’avait 
jusqu’alors  qu’une  médiocre  impor¬ 
tance.  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  puissance,  l’augmen¬ 
tation  était  motivée,  prétendait-on,  par  les  nécessités  de  la  nou¬ 
velle  politique  coloniale.  Il  s’agissait,  en  réalité,  pour  l’Italie  de 
soutenir  le  rôle  qu’elle  pouvait  être  appelée  à  jouer  par  suite  de 
son  entrée  dans  la  triple  alliance.  La  plupart  de  ses  navires 
armés  sont,  en  effet,  dans  la  Méditerranée  ;  quelques-uns  dans 
la  mer  Rouge,  à  surveiller  ses  intérêts  éthiopiens.  Rares  sont 
ceux  qu’on  rencontre  à  l’étranger. 

L’accumulation  de  ses  forces  vives  dans  la  Méditerranée, 
telle  est  la  caractéristique  de  la  politique  maritime  de  l’Italie. 
Elle  n’a  pas  comme  nous  des  stations  extérieures,  ses  charges 
coloniales  sont  peu  élevées.  Tout  est  concentré  dans  les  eaux 
nationales.  Nous  devons  toutefois  ajouter  que  chez  elle  l’orga¬ 
nisation  des  arsenaux  est  loin  d’être  parfaite  et  ne  soutient  pas 
la  comparaison  avec  ce  que  l’on  constate  dans  les  arsenaux 
anglais. 

De  tous  les  bâtiments  cuirassés  italiens,  et  peut  être  du  monde 
entier,  le  plus  important  par  ses  dimensions  est  sans  contredit 
Yltalia  (I)  qui.  depuis  le  1er  juillet  1885,  fait  partie  de  l’escadre 
armée. 


(1)  L’une  des  photocollographies  qui  accompagnent  ce  numéro  repré¬ 
sente  Yltalia  en  rade  de  Toulon.  N.  1).  L.  R. 
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Construite  sur  les  plans  de  M.le  commandeur  Brin,  alors  ins¬ 
pecteur  des  constructions  navales,  VItalia  a  été  lancée  le  29 
septembre  1880  avec  une  grande  solennité  en  présence  du  roi 
d’Italie.  Cette  opération,  qui  s’est  d'ailleurs  effectuée  avec  un 
plein  succès,  n’était  pas  sans  présenter  des  difficultés  ;  la  masse 
à  mettre  en  mouvement  représentait  en  effet  un  poids  de  4.500 
tonneaux  et,  jusqu’à  cette  époque,  on  n’avait  pas,  croyons- 
nous,  lancé  de  navire  d’un  tel  déplacement,  le  Great-Eastern 
excepté. 

Voici  les  principales  dimensions  de  VItalia  : 


Longueur  hors  œuvres .  124m70 

Largeur  —  .  22ra  54 

Tirant  d’eau  avant .  7m27 

— •  d’eau  arrière .  .  .  9nl24 

Volume  delà  carène .  13.500m.  cubes. 

Surface  du  maître  couple  immergé.  .  .  171  m.  carrés. 

Force  totale  des  4  machines.  .  .  .  18.000  chx.  indiqués. 

Vitesse  calculée .  17  noeuds. 


L’Italia  est  le  premier  navire  de  guerre  de  cette  importance 
qui  ait  franchement  renoncé  à  cuirasser  sa  flottaison  et  qui 
ait  remplacé  cette  défense  par  un  système  cellulaire  étanche 
combiné  avec  un  pont  cuirassé.  C’est  également  dans  sa  cons¬ 
truction  que  l’on  a,  pour  la  première  fois,  fait  un  emploi  exclu¬ 
sif  de  l’acier  qui  n’avait  encore  été  employé  que  pour  certaines 
parties  du  navire.  On  a  réalisé  par  cet  emploi  une  économie  de 
près  de  15%  du  poids. 

L’initiative  de  la  construction  de  VItalia  revient  en  partie  à 
l’amiral  Saint-Bon.  L’amiral,  alors  ministre  de  la  marine,  avait 
demandé  aux  ingénieurs  de  son  département  d’étudier  un  type 
d’une  grande  puissance  offensive  et  défensive,  doué  d’une 
vitesse  supérieure  à  celle  de  tous  les  navires  de  guerre  à  flot  ou 
en  cours  d’exécution,  apte  à  de  longues  traversées  océaniques, 
pouvant  servir  de  transport  de  troupes  et,  enfin,  aussi  préservé 
que  possible  contre  les  attaques  sous-marines. 

C’est  ce  magnifique  programme,  desideratum  de  toutes  les 
puissances  navales,  qui  a  donné  le  jour  à  VItalia  ;  jusqu’à  quel 
point  ce  navire  en  a-t-il  réalisé  toutes  les  parties  ?  C’est  ce  qu’il 
est  difficile  de  dire  avec  précision.  On  peut  cependant  affirmer 
queVllalia  est  un  navire  de  premier  ordre  et  qui  présente  d’inté- 
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ressantes  différences  avec  les  types  correspondants  adoptés  par 
les  autres  marines  européennes. 

L’année  dernière,  au  mois  d’avril,  Vltalia  est  venue  à  Toulon 
saluer  le  Président  de  la  République  au  moment  de  son  départ 
pour  la  Corse.  Le  vaisseau  a  naturellement  provoqué  un  vif 
mouvement  de  curiosité  tant  de  la  part  de  nos  marins  que  de  la 
part  des  membres  du  parlement  qui  accompagnaient M.  Carnot. 
Sans  doute  à  ce  moment  quelques  critiques  furent  adressées  au 
brillant  vaisseau  italien.  On  lui  reprochait  notamment  de  faire 
une  trop  grande  part  à  la  beauté  des  lignes,  à  l’harmonie  du 
coup  d’œil.  Et  nous  avons  souvenir  d’avoir  entendu  M.  Emma¬ 
nuel  Arène,  dire,  après  avoir  examiné  Eappontement  et  le  grand 
nombre  de  cheminées  du  cuirassé  :  «  Mais  ce  n’est  pas  un  vais¬ 
seau,  c’est  un  orgue.  » 


DE  LA  TEINTE  JAUNE 


QUE  PRENNENT  LES  PHOTOCOPIES  POSITIVES  SUR  PAPIER  ALBUMINÉ 
DANS  LE  BAIN  D’HYPOSULFITE  DE  SOUDE  ET  DES  PRÉCAUTIONS  A 
PRENDRE  POUR  L’ÉVITER 

Par  M.  Gaston-IIenri  iMEWEAGLOWSKI 


quel  amateur  n’est-il  pas  arrivé  de  voir 
une  épreuve  qui  avait  pris  une  belle  teinte 
dans  le  bain  de  virage  jaunir  dans  le 
bain  d’hyposulfite?  Certaines  personnes, 
rares  il  est  vrai,  aiment  ce  ton  jaune,  mais 
elles  ignorent  qu’il  prédit  une  courte  durée 
à  l’épreuve.  Mon  but,  dans  ces  quelques 
lignes ,  est  d’indiquer  les  précautions  à 
prendre  afin  d’éviter  ce  changement  de 
ton,  et  le  remède  à  lui  apporter  quand  il 
se  produit  malgré  toute  la  bonne  volonté 
de  l’opérateur. 


ÉPREUVES  JAUNES 


111 


Cette  coloration  jaune  que  prennent  trop  facilement  les 
épreuves  dans  l’hyposulfite  de  soude  est  due  à  la  formation  d'un 
sulfure  d’argent  en  présence  des  matières  organiques  accompa¬ 
gnant  le  papier  (albumine,  etc.).  On  sait,  en  effet,  que  le  sulfure 
d’argent  est  en  général  noir-violet  ;  mais,  précipité  en  présence 
d’amidon,  de  gélatine,  d’albumine  et  de  diverses  autres  matières 
organiques,  il  est  jaune;  et  c’est  ce  sulfure  d’argent  qui  donne 
la  redoutable  coloration  jaune  des  épreuves. 

Afin  d’éviter  ce  composé  nuisible,  il  est  tout  naturel  de  se 
demander  d'où  il  vient.  L’explication  en  est  simple.  On  sait 
depuis  longtemps  que  quelques  gouttes  d’un  acide  versées  dans 
l’hyposulâte  de  soude  en  déterminent  la  décomposition.  La 
soude  se  porte  sur  l’acide  et  met  ainsi  en  liberté  l’acide  hypo- 
sulfureux.  Mais  ce  dernier  qui  est  très  instable  se  décompose 
spontanément  en  acide  sulfureux  (1)  et  en  soufre  qui  se  préci¬ 
pite  sur  l’épreuve  et  donne  avec  l’argent  le  fameux  sulfure  si 
nuisible  à  la  conservation  de  l’épreuve. 

Il  faut  donc  éviter  cette  décomposition  de  l’hyposulfite,  et  il 
faut  d’autant  plus  l’éviter  que,  dès  qu’elle  a  commencé  si  peu 
que  ce  soit,  elle  se  continue  toute  seule.  C’est  ce  qu’a  constaté 
M.  Foussereau  dans  un  travail  sur  la  décomposition  des  hyposul- 
fites  par  les  acides,  travail  dont  nous  ne  donnerons  que  les  résul¬ 
tats,  les  méthodes  employées  n’ayant  aucun  intérêt  pour  les 
amateurs  de  photographie.  L’altération  commence  par  être  très 
lente,  puis  s'accélère,  atteint  un  maximum  de  vitesse  et  se 
ralentit  ensuite  jusqu’à  la  fin  de  la  réaction.  Cette  accélération 
initiale  est  due,  comme  l’a  constaté  M.  Foussereau,  à  la  présence 
du  soufre  très  divisé  produit  dans  la  liqueur  au  commencement 
de  la  réaction  ;  ces  particules,  animées  du  mouvement  brownien, 
provoquent  par  leur  présence  le  dépôt  du  soufre  encore  engagé 
dans  la  combinaison,  à  peu  près  comme  un  cristal  d’une  subs¬ 
tance  dissoute  en  provoque  la  précipitation  dans  une  dissolution 
sursaturée.  Pour  s’assurer  qu'il  en  est  ainsi,  M.  Foussereau  a 
ajouté  à  des  dissolutions  encore  intactes  une  petite  fraction  de 
leur  volume  de  dissolutions  déjà  altérées  ;  il  a  vu  alors  la  réac- 


(1)  Ainsi  l’action  de  l’acide  azotique  dans  une  solution  d’hyposul- 

fite  de  soude  donne  la  réaction  : 

NaO,  S1 202  +  AzO5  +  kg  =  NaO,  AzO5  +  SO2  +  S  +  kg. 
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lion  s’accélérer  et  devenir  jusqu’à  huit  fois  plus  rapide  qu’elle 
ne  l’est  dans  une  dissolution  primitivement  abandonnée  à  elle- 
même. 

Ces  résultats  me  serviront  plus  loin  à  déterminer  dans  quelles 
conditions  pratiques  devra  se  pratiquer  le  fixage. 

Je  dirai  d’abord  quelles  précautions  il  faut  prendre  pour  éviter 
l’introduction  dans  le  bain  d’hyposulfite  des  acides  destructeurs  ; 
et  ensuite  comment  je  remédie  au  jaunissement  des  épreuves 
dans  le  bain  de  fixage,  quand  il  se  produit  malgré  toutes  les 
précautions  prises. 

Tout  d’abord  l’épreuve  apporte  avec  elle  de  l’acide  azotique. 
En  effet,  le  papier  sensible  renferme  toujours,  outre  le  chlorure 
d’argent,  de  l’azotate  d’argent  non  transformé  en  chlorure.  Pen¬ 
dant  l’insolation,  le  chlorure  d’argent  décomposé  par  la  lumière 
met  en  liberté  le  chlore  qui  s’unit  de  nouveau  à  l’argent  de 
l’azotate  pour  redonner  du  chlorure  d’argent,  mettant  ainsi 
l’acide  en  liberté  (1).  Cet  acide  est  en  partie  éliminé  parles 
lavages  précédant  le  tirage  ;  mais,  pour  plus  de  sûreté  et  afin 
de  l’éliminer  complètement,  il  est  préférable  d’ajouter  à  l’eau  de 
lavage  du  bicarbonate  de  soude,  qui  la  rend  alcaline,  ce  qui 
neutralise  l’acide. 

Ces  lavages  étant  terminés,  l’épreuve  est  plongée  dans  le  bain 
de  virage  ;  ce  bain,  s’il  ne  contient  que  des  composés  neutres 
ou  alcalins  (comme  le  virage  au  chlorure  double  d’or  et  de  potas¬ 
sium  et  de  craie),  n’a  aucun  inconvénient.  Mais  on  emploie  sou¬ 
vent  des  bains  de  virages  (bain  de  l’abbé  Laborde  à  l’acétate  de 
soude,  bains  aux  acéto-tungstates,  etc.),  qui  peuven  tdevenir 
acides  pour  une  raison  ou  une  autre  (le  chlorure  d’or  contient 
presque  toujours  des  traces  d’acide). On  devra,  dans  ce  cas  (qu’on 
reconnaîtra  à  l’aide  d’un  papier  de  tournesol  bleu  qui,  plongé 
dans  une  solution,  rougit  si  elle  est  acide),  neutraliser  le  bain 
de  virage  par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  (on  reconnaîtra  que  le  bain  est  neutre  si 
un  papier  de  tournesol  bleu  ou  rouge  qu’on  y  plonge  ne  change 
pas  de  couleur  ;  si  le  papier  rouge  bleuit,  le  bain  est  alcalin).  Il 


(1).  —  Les  réactions  qui  se  produisent  sont  : 
AgCl  =  A  g  +  Cl. 

AgO,  AzO>  +  Cl  =  AgCl  +  AzO5  +  O. 


ÉPREUVES  JAUNES 


113 


est  vrai  que  le  peu  d’acide  introduit  sur  l’épreuve  par  le  virage 
pourra  être  éliminé  par  un  lavage  à  l’eau  pure  après  le  virage. 
Sur  ce  point,  on  est  en  désaccord  ;  faut-il  oui  ou  non  laver  les 
épreuves  entre  le  virage  et  le  fixage  ?  D’après  certains  traités, 
oui  ;  d’après  d’autres,  non.  Je  pourrais  même  citer  un  manuel 
de  photographie  écrit  par  une  des  autorités  du  monde  photo¬ 
graphique  qui,  après  avoir  dit  que  les  épreuves  une  fois  virées 
sont  plongées  sans  lavage  dans  le  fixage,  dit  quelques  lignes 
plus  bas  qu’après  avoir  viré  les  épreuves,  on  doit  les  plonger 
dans  une  cuvette  remplie  d’eau  pour  y  attendre  le  fixage.  Comme 
on  le  voit,  ce  lavage  ne  peut  être  qu’utile  ;  je  le  conseillerai 
donc. 

L'épreuve  est  ensuite  plongée  dans  le  bain  de  fixage.  Là,  les 
réactions  sont  très  complexes.  Il  se  forme  un  hyposulhte 
d’argent  (Agr0,S202)  qui  se  combine  en  partie  à  l’hyposulfite 
de  soude  pour  donner  un  hyposulfite  double,  et  se  décompose 
en  sulfure  d’argent  et  acide  sulfurique  ,  et  cet  acide  sulfu¬ 
rique,  réagissant  à  son  tour  sur  la  solution  d’hyposulfite,  agit 
exactement  comme  l’acide  azotique  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l’heure.  C’est  certainement  de  là  que  vient  le  plus 
souvent  la  coloration  jaune  que  prennent  les  épreuves  dans 
l'hyposulfite,  car  les  premières  causes  peuvent  s’éviter  à  l’aide 
de  lavages  méthodiques.  Celle-là  seule  ne  peut  être  qu’atténuée 
et,  dans  ce  but,  on  emploiera  une  solution  d’hyposulûte  con¬ 
centrée  (15  à  25  %),  afin  de  reculer  la  limite  de  saturation  ;  on 
ne  fixera  autant  que  possible  que  deux  épreuves  à  la  fois,  pla¬ 
cées  dos  à  dos  ;  on  remuera  la  cuvette  comme  pour  le  virage, 
afin  d’abréger  le  séjour  au  contact  du  papier  des  parties  du  bain 
de  fixage  déjà  saturées  ;  on  renouvellera  le  bain  d’hyposulfite 
assez  souvent  ;  l’hyposulfite  étant  un  produit  bon  marché,  il  est 
inutile  de  le  ménager  ;  au  surplus,  on  pourra  se  servir  sans 
inconvénient  du  bain  ayant  déjà  fixé  des  épreuves  pour  fixer  les 
phototypes,  à  condition  qu’il  n’ait  pas  plusieurs  jours. 

On  devra,  quand  on  change  l’hyposulfite,  le  changer  entière¬ 
ment  et  non  se  contenter  de  verser  dans  le  bain  ayant  déjà  servi 
du  bain  neuf.  Ce  dernier  s’altérerait  en  effet,  comme  cela  résulte 
des  expériences  de  M.  Foussereau  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

De  même,  on  devra  autant  que  possible  ne  pas  conserver  le 
bain  de  fixage  ayant  déjà  servi,  à  moins  de  le  conserver  dans 
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l'obscurité  pour  le  fixage  des  phototypes  négatifs,  et  encore  ne 
devra-t-on  pas  le  conserver  longtemps.  L’altération  s’accélère 
en  effet  à  la  lumière  ;  tout  le  monde  a  remarqué  combien  jaunit 
un  bain  d'hyposulfite  ayant  déjà  servi  et  gardé  plusieurs  jours. 
On  ne  peut  alors  plus  s’en  servir,  môme  en  y  ajoutant  de  l’hypo- 
sulfite  neuf,  pour  les  raisons  déjà  indiquées.  C’est  aussi  en  partie 
pour  cela  qu’on  recommande  de  virer  et  fixer  les  épreuves  à  une 
faible  lumière. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  l’épreuve  jaunit  dans  lebain 
de  fixage,  je  conseillerai  un  procédé  d’y  remédier  qui  m’a  tou¬ 
jours  réussi.  Dès  qu'une  épreuve  jaunit  dans  l’hyposulfite,  je 
l’en  retire,  la  lave  bien,  puis  la  replonge  dans  un  bain  de  virage 
où  je  la  laisse  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  une  teinte  convenable.  Ce 
second  virage  est  beaucoup  plus  lent  que  le  premier  et  peut 
durer  jusqu’à  deux  ou  trois  heures  ;  mais  il  n’exige  pas  comme 
le  premier  qu’on  remue  constamment  la  cuvette.  Seulement,  un 
deuxième  fixage  est  alors  nécessaire  ;  en  effet,  l’or,  en  se  dépo¬ 
sant,  donne  naissance  à  du  chlorure  d'argent  qu'il  serait  dange¬ 
reux  de  laisser  dans  l’épreuve,  sous  peine  de  voir  le  ton  général 
se  modifier  par  suite  du  noircissement,  sous  l’influence  de  la 
lumière,  de  ce  peu  de  chlorure  d’argent.  Ce  second  fixage  n’a 
pas  besoin  d'être  aussi  long  qu’un  fixage  normal  et  il  ne  jaunit 
plus  l’épreuve.  C’est  d'ailleurs  un  procédé  qu'on  emploie  quel¬ 
quefois  pour  revivifier  les  vieilles  photographies  ;  on  les  vire  de 
nouveau, mais  on  n'arrive  jamais  à  leur  rendre  ainsi  leur  fraî¬ 
cheur  primitive  ;  tandis  que  le  deuxième  virage  étant  fait  avant 
séchage  de  l’épi'euve  déjà  virée  une  fois,  on  peut  obtenir  des 
tons  aussi  frais  que  par  un  virage  normal. 
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u  temps  de  pose.  — ■  Pour  pratiquer  avec 
goût  et  succès  la  photographie  à  l’intérieur 
des  monuments,  il  est  bon  de  s’intéresser 
à  leur  architecture  :  l’exposition  est  lon¬ 
gue  ;  si  l’on  est  obligé  d’attendre  dans 
l’oisiveté  la  fin  de  la  pose,  on  est  bien 
tenté  de  l’abréger,  aux  dépens  de  la  valeur 
du  cliché. 

Pour  qui  aime  l’architecture,  au  contraire,  le  temps  passe  vite 
à  contempler  les  mille  détails  qui  se  présentent  à  chaque  pas 
dans  l’intérieur  d’un  vieux  monument  :  on  n’a  nulle  envie 
d’abréger  la  pose. 

Risque-t-on  de  la  donner  trop  longue  ?  Règle  générale  :  il  est 
difficile  d’avoir  une  véritable  surexposition  dans  un  intérieur 
obscur  et  le  développement  permet  toujours  de  la  corriger  ;  mais 
rien  ne  peut  remédier  à  une  sous-exposition  réelle. 

La  pose  est  presque  toujours  très  longue,  car  il  faut  décentrer 
fortement  l’objectif  et  se  servir  de  la  bascule,  jusqu’aux  limites 
permises  par  l’instrument,  pour  éviter  la  trop  grande  importance 
des  premiers  plans  ;  et,  par  suite,  se  servir  de  très  petits  dia¬ 
phragmes,  pour  rétablir  la  netteté., 

(Du  reste  ,  la  pose  augmente  avec  la  distance  focale  de 


l’objectif,  car  la  netteté  obtenue  dépend,  non  du  rapport  ^  (inten¬ 


sité),  mais  de  la  dimension  absolue  d  du  diaphragme.) 

Précaution  à  prendre.  —  En  décentrant  l’objectif,  il  faut 
s’assurer  que  les  angles  inférieurs  du  sujet  apparaîtront  sur  le 
négatif.  Ce  n’est  pas  toujours  chose  facile,  étant  donné  le  peu 
de  clarté  de  l’image  sur  la  glace  dépolie. 

Le  mieux  est  de  faire  à  ce  sujet  une  expérience  préliminaire 
et  de  noter  le  décentrage  maximum  correspondant  à  un  objectif 
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donné  :  on  pointe  la  chambre  noire  sur  le  ciel  :  la  glace  dépolie 
est  alors  bien  éclairée  et,  en  décentrant  l'objectif,  on  voit  nette¬ 
ment  l’instant  où  les  angles  commencent  à  devenir  obscurs  et  on 
note  la  position  de  l’objectif. 

Du  reste,  et  heureusement  pour  l’opérateur,  plus  on  incline  la 
bascule,  et  plus  on  peut  décentrer  l’objectif  sans  arriver  à  la  dis¬ 
parition  des  angles  du  sujet  :  aussi  cet  accident  fâcheux  peut-il 
presque  toujours  être  évité. 

Aucune  règle  précise  n’est  à  formuler  au  sujet  du  temps  de 
pose;  avec  une  intensité  de  1/9,  il  varie  de  30’  à  10”,  soit  de 
180  à  1.  On  peut  être  amené  à  poser  4  heures. 

Solarisation  des  grandes  lumières.  —  De  ces  longues  exposi¬ 
tions  résulte  quelquefois  un  phénomène'particulier  :  l’image  des 
fenêtres  éclairées  peut  devenir  visible  sur  la  plaque,  avant  le 
développement,  sous  forme  de  taches  grises  au  milieu  du  fond 
blanc. 

Eclairage  du  sujet.  —  En  général,  la  lumière  directe  du  soleil 
sur  le  sujet  est  à  éviter.  Elle  peut,  parfois,  donner  d’excellents 
résultats ,  mais  ils  ne  sont  pas  constants  :  son  effet  le  plus 
habituel  est  la  solarisation  des  régions  de  la  plaque  corres¬ 
pondant  aux  objets  ti'op  éclairés. 

Mais,  pourvu  que  la  lumière  solaire  ne  frappe  pas  directement 
le  sujet,  elle  n’est  jamais  trop  vive.  Plus  il  y  a  de  lumière 
réfléchie  et  diffuse,  plus  les  ombres  sont  transparentes  et  moins 
on  a  à  redouter  ces  violents  contrastes  si  communs  dans  les 
reproductions  d'intérieurs. 

Des  traces  de  voile  paraissent  quelquefois  autour  des  fenêtres 
très  éclairées,  près  des  bords  de  la  plaque.  Elles  sont  dues  à  des 
réflexions  de  la  lumière  par  les  parties  en  bois  de  la  chambre 
qui  se  trouvent  au  voisinage  et  tout  autour  de  la  plaque:  en  les 
taillant  en  biseau,  on  évite  cet  inconvénient. 

De  l'objectif.  —  Quant  aux  objectifs  grands-angulaires,  pour 
les  reproductions  d’intérieurs  : 

1°  Leur  usage  courant  est  à  proscrire  d’une  manière  absolue. 

2°  Ils  sont  indispensables  dans  certains  cas. 

Beaucoup  d’amateurs  n’ont  que  deux  objectifs  :  l'un  ordinaire, 
pour  les  cas  habituels,  avec  foyer  assez  long  ;  l’autre,  un  grand- 
angulaire  à  très  court  foyer.  —  Dans  bien  des  cas,  le  premier 
n'embrasse  pas  un  angle  assez  grand  ;  le  deuxième,  exagérant 
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les  effets  de  perspective,  donne  des  effets  peu  agréables  à  l’oeil. 

Il  faut  donc  avoir  une  série  d’objectifs  à  foyers  gradués  ;  on 
évitera  ainsi,  sauf  les  cas  d’absolue  nécessité,  l’emploi  des  grands 
angulaires. 

L’emploi  d’une  série  de  lentilles  s’impose  aussi  pour  une  autre 
raison  :  tout  le  monde  sait  combien  l’aspect  d’un  sujet  peut  être 
changé  si  on  déplace  le  point  de  vue  de  quelques  mètres  ;  dans 
une  photographie  d’intérieur,  où  les  différents  plans  sont  à  des 
distances  très  différentes  du  point  de  vue,  un  déplacement  de 
celui-ci,  même  d’un  pied  ou  deux,  change  totalement  l’aspect  de 
l’épreuve.  11  faut  donc  se  servir  de  la  lentille  qui  convient  au 
point  de  vue  choisi,  et  non  se  laisser  imposer  le  point  de  vue  par 
la  longueur  focale. 

67°  est  l’angle  maximum  que  l’on  puisse  employer.  Cet  angle, 
faible  si  on  le  compare  à  ceux  des  grands-angulaires  d’un  usage 
courant,  donne  déjà  souvent  des  effets  de  perspective  peu 
agréables  ;  on  doit  rarement  l’employer,  et  ne  jamais  le  dépasser: 
si  une  vue  d’intérieur  ne  peut  être  prise  qu’en  se  servant  d’un 
angle  plus  grand,  mieux  vaut  s’abstenir. 

L’effet  d’une  perspective  prise  avec  un  grand-angulaire, 
diffère  suivant  que  cette  perspective  est  allongée  ou  montante. 
Dans  le  premier  cas,  surtout  s’il  s’agit  d’une  nef  ou  d’un  chœur 
avec  une  rangée  d’arcades  sur  un  des  côtés  du  dessin,  le  grand- 
angulaire  donnera  vite  un  effet  désagréable  ;  dans  le  second  cas, 
l’exagération  de  perspective,  bien  que  produite  par  le  même 
objectif,  sera  moins  sensible  à  l’œil. 

Les  artistes  n’ignorent  pas  cette  particularité  :  examinez  des 
eaux-fortes  ou  des  gravures  représentant  des  intérieurs  :  l’appa¬ 
rence  d’une  exagération  dans  la  perspective  allongée  y  est 
évitée  avec  soin  ;  en  perspective  montante,  au  contraire,  l’angle 
de  vue  de  ces  dessins  est  quelquefois  si  étendu,  qu’une  lentille 
grand-angulaire  à  très  court  foyer  n’en  embrasse  pas  un  plus 
grand. 

Pied  de  V appareil.  —  Un  pied  à  calotte  sphérique  est  indispen¬ 
sable  pour  les  vues  d’intérieur  ;  avec  les  pieds  ordinaires,  que 
de  peine  et  de  temps  perdus  pour  obtenir  l’horizontalité  de  la 
chambre,  si  nécessaire  pour  ce  genre  de  travail  !  Surtout  quand 
il  est  déjà  difficile  de  trouver  trois  points  solides  et  bien  placés 
pour  y  appuyer  les  pointes  du  trépied.  Rien  ne  vaut  pour  cet 
usage  le  pied  à  calotte  et  le  niveau  sphérique. 
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La  méthode  des  lignes  verticales  tracées  sur  la  glace  dépolie, 
n’est  applicable  qu’aux  sujets  bien  éclairés  et  avec  des  objectifs 
à  grande  ouverture.  Pour  les  intérieurs,  avec  une  intensité  de 
1/20,  les  lignes  du  sujet  apparaissent  à  peine  sur  le  verre  dépoli  ; 
dans  certains  cas,  pas  du  tout.  Enfin,  les  arêtes  des  vieux  monu¬ 
ments  ont  souvent  perdu  leur  aplomb  et  ne  peuvent  servir  de 
guides. 

Iconomètre.  —  Un  iconomètre  est  fort  utile.  Il  permet  de  voir 
le  sujet  dégagé  de  tout  objet  voisin.  Pendant  que  la  chambre 
noire  travaille,  on  a  tout  loisir  de  chercher  le  point  de  vue  du 
tableau  suivant  et  de  voir  quel  est  le  meilleur  foyer  à  employer. 

Développement.  —  Pas  plus  que  le  temps  de  pose,  le  dévelop¬ 
pement  ne  peut  être  fixé  exactement.  La  composition  du  bain 
doit  varier,  pour  les  intérieurs  comme  pour  toute  espèce  de  sujet. 
Chacun  a  sa  formule  habituelle,  son  bain  normal  pour  les  travaux 
ordinaires  à  l’extérieur  et  en  fait  varier  la  composition  suivant 
les  besoins  du  moment  :  diminuez  de  moitié  la  partie  active  de 
cette  formule  et  doublez  le  volume  d’eau,  vous  aurez  un  bain 
que  vous  pourrez  regarder  comme  votre  bain  normal  pour  inté¬ 
rieurs  :  non  qu’il  puisse  développer  également  bien  tous  les 
clichés  d’intérieurs  que  vous  prendrez  ;  il  faudra  le  modifier 
dans  bien  des  cas,  mais  enfin,  vous  pourrez  le  considérer  comme 
un  bon  point  de  départ. 

Noircir  l'envers  de  la  plaque.  — ■  Il  est  bon,  pour  prendre  une 
vue  d’intérieur,  de  noircir  le  dos  de  la  plaque,  avec  du  vernis 
noir  par  exemple  :  une  fois  sec,  l’enduit  est  dur  et  propre.  Avant 
le  développement,  on  le  fait  disparaître  avec  un  peu  de  coton  et 
de  térébenthine  ;  on  éclaircit  le  centre  de  la  plaque  et  on  laisse 
le  vernis  sur  les  bords  jusqu’après  fixage. 

Epoque  la  plus  favorable.  — ■  Le  meilleur  moment  pour  ce  genre 
de  travail  est  l’été.  Dès  le  mois  d’octobre,  même  par  beau  temps, 
les  sous-expositions  sont  fréquentes  ;  les  ombres  manquent  de 
transparence  ;  le  temps  n’étant  jamais  bien  clair,  la  lumière 
réfléchie  à  l’intérieur  d'un  édifice  est  faible  et  les  contrastes  sont 
plus  violents  qu’en  été. 

/ D’après  une  communication  de  M.  C.-E.  Gladstone  au  Caméra. 
Club,  Journal  of  the  Camera-Club ,  janvier  1801.) 

Traduit  spécialement  pour  le  Photo-Journal. 


PHOTOMÈTRE  RADIOSCOPIQUE 
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MM.  Gaston  Seguy  et  Verschaffel  viennent  de  réaliser  un 
nouveau  photomètre  dont  l'organe  sensible  est  un  radioscope. 

Depuis  longtemps  déjà  on  avait  essayé  d’appliquer  le  radios¬ 
cope  à  la  photométrie  ;  mais,  comme  dans  les  expériences  de 
Bertin  et  de  M.  Garbe,  on  était  réduit  à  compter  les  tours  effec¬ 
tués  par  le  moulinet  dans  un  temps  donné.  D’ailleurs,  à  notre 
connaissance,  il  n’avait  pas  été  fait  d’étude  bien  complète  de 
semblables  appareils. 

Ici,  au  contraire,  les  auteurs  ont  établi  un  instrument  dont 
tous  les  éléments  ont  été  sérieusement  étudiés. 

Description.  —  Le  moulinet  B  est  formé  de  quatre  ailettes  de 
mica  cuit,  couvertes  de  noir  de  fumée  chacune  sur  une  face. 

Il  peut  tourner  autour  d’un  fil  de  cocon  I  qui,  attaché  en  A, 
pend  tout  le  long  de  l’axe  d’un  grand  tube  vertical.  Il  porte  une 
aiguille  D  et  un  miroir  C. 

Immédiatement  sous  l’aiguille  est  disposé  un  limbe  horizontal 
E  que  l’on  peut  faire  tourner  autour  de  l’axe  de  l’appareil  à 
l’aide  de  la  vis  H. 

Le  tout  est  porté  par  trois  vis  calantes  qui  permettent  d’éta¬ 
blir  verticalement  l’axe  du  photomètre  et  par  suite  de  donner  la 
liberté  à  la  partie  mobile. 

Dans  la  capacité  de  verre  où  cette  dernière  est  enfermée  on  a 
fait  le  vide  jusqu’aux  limites  radiantes  de  Crooks. 

Le  moulinet  est  entouré  d’une  boîte  prismatique  F  qui  le  laisse 
découvert  seulement  par  un  orifice  rectangulaire,  comme  Ton 
voit  sur  la  figure  de  gauche.  C’est  par  là  qu’il  recevra  la  lumière 
et  les  miroirs  plans  qui  garnissent  l’intérieur  de  la  boîte  aug¬ 
menteront  la  sensibilité  de  l’appareil. 

Devant  l’orifice,  sur  le  trajet  de  la  lumière  incidente,  on  peut 
disposer  la  cuve  prismatique  K  remplie  d’une  solution  saturée 
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d’alun  et  destinée  à  absorber  toute  la  chaleur  du  faisceau  lu¬ 
mineux  en  étude.  On  peut  la  remplacer  par  des  verres  ou  milieux 
absorbants  quelconques  destinés  à  absorber  telle  ou  telle  radia¬ 
tion. 

Expérience.  —  L’appareil  étant  monté  comme  dans  notre  figure 
de  gauche,  on  amène  devant  l’aiguille  le  zéro  du  limbe  divisé. 
On  fait  tomber  sur  le  moulinet  le  faisceau  lumineux  à  mesurer. 
On  lit  sur  le  limbe  divisé  en  degrés  la  nouvelle  position  de  l’ai¬ 
guille.  Celle-ci  d’ailleurs  est  apériodique,  c’est-à-dire  qu’elle  s’ar¬ 
rête  immédiatement,  sans  osciller,  devant  la  division  qu’elle 
doit  marquer. 

Lorsque  l’on  veut  faire  les  mesures  avec  une  grande  préci¬ 
sion,  on  utilise  le  miroir  C  pour  faire  les  lectures  de  déviation 
par  la  méthode  de  réflexion,  soit  à  l’aide  d’un  viseur  à  échelle, 
soit  par  le  déplacement  d’une  tache  lumineuse  sur  une  échelle 
en  papier 

Mesure  différentielle.  —  L’instrument  étant  soumis  à  l’action 
d’un  faisceau  lumineux  qui  donne  une  certaine  déviation,  si  l’on 
fait  tomber  en  même  temps  sur  le  moulinet  la  lumière  d’une  nou¬ 
velle  source  ou  de  nouvelles  radiations  de  la  première,  l’appa¬ 
reil  prendra  une  nouvelle  déviation  qui  mesurera  la  nouvelle 
énergie  lumineuse.  En  ramenant,  après  la  première  déviation, 
le  zéro  du  limbe  devant  l’aiguille,  la  nouvelle  déviation  pourra 
être  lue  immédiatement.  On  voit  que  la  remise  au  zéro,  si  facile 
grâce  à  la  mobilité  du  limbe,  rend  l’appareil  indépendant  des 
variations  de  zéro  qui  peuvent  provenir  du  fil  de  suspension. 

Sensibilité.  —  La  sensibilité  de  l’appareil  dépend  de  la 
longueur  du  fil.  de  son  diamètre,  du  degré  de  raréfaction  de 
l’air,  de  la  surface  des  palettes  et  du  poids  de  la  partie  mo¬ 
bile.  Il  permet  de  mesurer  l’intensité  de  sources  lumineuses 

variant  depuis  —  de  bougie  jusqu’aux  limites  supérieures  les 

plus  reculées,  grâce  à  l’emploi  de  diaphragmes  aussi  réduits  que 
l'on  veut. 

Contrôle.  — •  L’instrument  a  été  soumis  à  des  expériences 
d’étude  au  laboratoire  central  d'électricité.  Les  résultats  consi¬ 
gnés  au  tableau  suivant  et  obtenus  avec  une  lampe  Carcel  em¬ 
ployée  comme  source  de  lumière,  montrent  que,  dans  ces  limi¬ 
tes  du  moins,  les  déviations  sont  proportionnelles  aux  intensités. 


A.  —  Fil  de  platine  soudé  au  verre  et  retenant[le  fil  de  torsion  en  cocon. 

I.  —  Kil  de  cocon. 

B.  —  Moulin  en  mica  cuit,  à  quatre  ailes,  dont  quatre  faces  sont  brillantes  et  quatre 
sont  passées  au  noir  de  fumée. 

C.  —  Miroir  destiné  à  réfléchir  un  rayon  lumineux,  pour  obtenir  la  lecture  sur  règle. 

D.  —  Aiguille  indiquant  le  degré  d’intensité  lumineuse  obtenu. 

E.  —  Disque  divisé  en  degrés. 

F.  —  Boite  renfermant  l’appareil,  le  tenant  à  l’abri  des  rayonnements  étrangers  à  ceux  qui 
doivent  être  mesurés. 

G.  —  Garniture  de  glaces,  à  l’eftet  d’augmenter  la  sensibilité  de  l’appareil. 

H.  —  Vis,  permettant  la  mobilité  du  disque  et  la  mise  au  zéro. 

K.  —  Cuve  à  faces  parallèles,  remplie  d’une  dissolution  d’alun,  à  l’effet  d’éliminer  les 
rayons  calorifiques. 
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Expériences 

Distance 
de  la  lampe 
Carcel 

au  photomètre 

Intensité 

lumineuse 

en 

Carce  1-m  êtres 

Déviation 

Première 

-jm 

1  cm 

19° 

Deuxième 

1 111 50 

0cm44 

9° 

Troisième 

P" 

|cm 

20° 

Quatrième 

1  ">50 

0cm44 

10° 

Cinquième 

jm 

1  cm 

ro 

o 
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Applications.  —  L’appareil  pourra  être  employé  à  mesurer 
toute  intensité  lumineuse  quelle  que  soit  la  nature  des  radia¬ 
tions.  Il  permettra  même  dans  un  faisceau  complexe  d’étudier 
chaque  radiation  composante. 

Il  peut  servir  de  calorimètre  de  radiation,  comme  le  radios- 
cope  de  Berlin  et  Garbe. 

L’expérience  ayant  montré  que  les  indications  sont  proportion¬ 
nelles  aux  impressions  produites  sur  l’œil  par  la  lumière,  l’appa¬ 
reil  sera  précieux  aux  mains  des  physiologistes  pour  l’étude  de 
la  sensibilité  rétinienne. 

Au  point  de  vue  photographique  enfin,  on  voit  aisément  l’in¬ 
térêt  d’un  photomètre  aussi  sensible  à  toutes  radiations. 

Par  un  ciel  nuageux,  l’aiguille  n’a  pas  de  repos.  Les  moindres 
déplacements  des  nuages  n’ont  pas  encore  été  perçus  par  l’œil 
que  l’aiguille  les  a  trahis  déjà. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’appareil  permettra  d’exécuter 
toutes  les  mesures  photométriques  dont  on  peut  avoir  besoin  en 
photographie. 

Abel  Buguet. 


NOS  ILLUSTRATIONS 


1.  —  L’Italia.  Obtenu  le  dimanche  20  avril  1890,  2  h.  1/2,  belle 
lumière,  chambre  à  main  13x18.  Objectif  symétrique  de  18cm 
diaphragmé  au  1/12.  Obturateur  Londe-Dessoudeix,  vitesse  1. 
Plaque  Guilleminot  développée  à  l’hydroquinone. 


Phototype  Paul  Gers.  Photocollographie  G.  Polrel. 

MADAME  MAGNIER  DANS  SA  LOGE 


Phototype  Paul  Gers. 


Photocollographie  G.  Poirel. 


COULISSES  DU  VAUDEVILLE 


FEU  TOUPINEL 


NOS  ILLUSTRATIONS 
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2.  —  Sur  le  Magenta.  Mouillage  de  l’ancre  pendant  le  lance¬ 
ment. 

Le  Magenta  est  un  grand  cuirassé  d’escadre  de  100  m.  de  long 
et  20  de  large.  Son  tirant  d’eau  est  de  8  m.  Il  est  muni  de  2  héli¬ 
ces  actionnées  par  4  machines  Compound  à  2  cylindres,  attelées 
deux  à  deux  sur  des  arbres  indépendants.  Il  doit  filer  17  nœuds. 
Il  est  protégé  par  une  enceinte  en  acier  de  45cm  d’épaisseur.  Son 
armement  se  compose  de  4  canons  de  34cmen  tourelles  barbette, 
17  canons  de  14cm  ;  8  canons  revolvers,  12  à  tir  rapide  et  4  tubes 
lance-torpilles.  Son  équipage  est  de  660  hommes. 

Il  a  été  lancé  à  Toulon,  le  samedi  19  avril  1890,  par  M.  le 
Président  de  la  République. 

11  h.  belle  lumière,  chambre  à  main  13x18.  Objectif  symétri¬ 
que  de  18tœ  diaphragmé  au  1/12.  Obturateur  Londe-Dessoudeix, 
vitesse  7.  Plaque  Guilleminot  développée  à  l’hydroquinone. 

3.  — -  Ajaccio.  —  Place  des  Palmiers  ou  du  marché.  Femmes 
sardes  venues  à  Ajaccio  à  l’occasion  des  fêtes  provoquées  par 
la  visite  de  M.  le  Président  de  la  République,  le  lundi  21  avril 
1890.  10  h.  plein  soleil.  Chambre  à  main,  objectif  symétrique 
de  18cm  diaphragmé  au  1/12.  Obturateur  Londe-Dessoudeix,  vi¬ 
tesse  7.  Plaque  Guilleminot  développée  à  l’hydroquinone. 

DERRIÈRE  LE  RIDEAU.  —  LA  PHOTOGRAPHIE  AU 

THÉÂTRE 

4.  —  Madame  Magnier  dans  sa  loge.  Pendant  la  représenta¬ 
tion  de  Feu  Toupinel  au  Vaudeville.  Octobre  1890.  Photogra¬ 
phie  à  l’éclair  magnésique.  Chambre  stéréoscopique.  Objectif 
de  95œm,  diaphragmé  au  1/10.  Plaque  Guilleminot  développée  à 
l’oxalate  ferreux. 

5  —  Coulisse  du  Vaudeville.  —  Feu  Toupinel.  Octobre  1890. 
Photographie  à  Féclair  magnésique.  Chambre  stéréoscopique. 
Objectif  de  95Dun  diaphragmé  au  1/10.  Plaque  Guilleminot  déve¬ 
loppée  à  l’oxalate  ferreux. 


— —— - — 
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Clichés  durs.  —  Pour  adoucir  un  cliché  dur  : 

Tirer  sous  ce  cliché  un  diapositif  sur  pellicule  qu’on  développe 
faiblement. 

On  l'applique  sur  le  dos  du  cliché  lors  du  tirage  des  épreuves  défi¬ 
nitives  et  celles-ci  seront  dès  lors  d’une  douceur  qui  dépendra  de 
l’intensité  du  diapositif  employé. 

Goderus  (Section  cle  Gand  de  l’ association  belge  de  photographie). 

C’est  là  une  modification  plus  pratique,  aux  jeunes  amateurs  qui  ne 
connaissent  pas  le  collodion,  du  procédé  donné  déjà  par  M.  Guille- 
minot. 


La  Rédaction. 


Renforçage  respectant  l’image.  —  Couvrir  l’image  de  vernis  ou  de 
collodion  où  l’on  a  dissous  une  couleur  d’aniline  détruite  par  la 
lumière. 

On  l’expose  à  la  lumière  sous  le  cliché,  jusqu’à  ce  que  la  couleur 
soit  détruite  sous  les  blancs,  tandis  qu’elle  se  conserve  sous  les  noirs. 

A  noter  que  la  couleur  se  détruisant  complètement  par  l’action 
prolongée  de  l’air  et  de  la  lumière,  ce  sera  au  bout  de  quelque  temps 
une  opération  à  recommencer. 

Toutefois,  si  l’on  remplace  ces  couleurs  fugaces  par  les  sels  de  fer, 
on  obtient  des  images  que  l’on  développe  et  fixe  comme  on  fait  des 
papiers  aux  sels  de  fer  et  qui  laissent  des  traces  permanentes. 


Liesegang  (British- Journal) . 


Décoloration  des  clichés  jaunes.  —  Si  la  coloration  n’est  pas  intense, 
on  la  fait  disparaître  de  la  manière  suivante  : 

On  plonge  dans  : 


1000  c.c. 
50  gr. 
10  gr. 
20  c.c. 


Eau . 

Alun . 

Bichromate  de  potasse 
Acide  chlorhydrique.  . 


On  lave.  On  expose  au  soleil  quelques  minutes.  On  traite  par  le 
révélateur  ordinaire  à  l’oxalate  de  fer. 

Si  la  coloration  à  enlever  est  forte,  on  laisse  tremper  vingt-quatre 
heures  dans  un  bain  à  l’hyposulfite  de  soude  acide. 


Photographie  News. 


PROCÉDÉS,  RECETTES,  TOURS  DE  MAIN 
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Virage  aristotypique.  —  L’épreuve  fixée  et  lavée,  on  lapasse  au  bain 
d’alun  pour  enlever  les  dernières  traces  d’hyposulfite.  On  la  plonge 
ensuite  dans  le  bain  suivant  : 

Solution  de  prussiate  rouge  à  1  ou  2  %  500  c.c. 

Solution  de  nitrate  d’urane  à  6  %.  .  .  500  c.c. 

L’image  vire  depuis  le  brun  jusqu’au  rouge. 

On  augmente  la  transparence  par  un  no  îveau  fixage  à  l’hyposulfite. 

Dr  Ringrose  Atkins  et  Scott  (Société photographique  d’Irlande). 

Papiers  sensibles  jaunis.  —  Lorsque  le  papier  albuminé  sensible  a 
été  gardé  trop  longtemps  et  en  a  pris  une  teinte  jaune,  on  peut 
l’utiliser  et  faire  disparaître  complètement  ce  défaut. 

On  tire  un  peu  fort  ;  on  lave  et  vire  comme  d’ordinaire  ;  on  commence 
le  fixage  par  le  bain  d’hyposulfite  aaditionné  de  prussiate  rouge  qui 
sert  communément  à  la  réduction  du  cliché.  C’est  lui  qui  enlève  la 
teinte  jaune. 

On  achève  ensuite  le  fixage  comme  d’ordinaire. 

E.-J.  Quick  [Br itish- Journal). 

Tirage  sur  tissus.  —  On  sensibilise  le  tissu  avec  une  solution 
étendue  de  primuline  dans  l’eau  chaude  ou  par  une  solution  conte¬ 
nant  de  la  gélatine  et  de  la  primuline. 

La  couleur  est  traitée  par  un  mélange  d’azotite  de  soude  et  d’acide 
acétique.  Le  tissu  jaune  alors  est  exposé  à  la  lumière  sous  un  dessin 
pendant  une  minute  au  soleil  et  dix  minutes  à  l’ombre. 

On  traite  alors  par  l’un  des  révélateurs  suivants  qui  donne  aux  traits 


du  dessin  les  couleurs  indiquées  : 

[i-naphtol . .  Rouge. 

Acide  p-naphtol  disulfonique .  Brun-clair. 

Phénol .  Jaune. 

Chlorhydrate  de  phénylène-diamine.  Brun. 

Résorcine .  Orange. 

Chlorhydrate  d’a-naphtylamine.  .  .  .  Pourpre. 


Ces  révélateurs  sont  employés  en  solution  alcaline  à  1/2  %.  Après 
développement,  on  lave  abondamment. 

Il  y  a  lieu  d’ajouter  que  les  fonds  sont  jaunes  ou  gris,  mais  jamais 
parfaitement  blancs. 

Green. 

Rochers  artificiels  pour  la  pose.  —  Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir 
un  atelier  spécial  et  c’est  là  un  luxe  que  les  privilégiés  ou  les  spécia¬ 
listes  peuvent  seuls  s’offrir.  Il  peut  être  intéressant  pourtant  de  pos¬ 
séder  quelques  accessoires  de  pose,  et  avec  un  peu  d’ingéniosité,  on 
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arrive  fort  bien  à  créer  des  objets  qui  permettent,  le  cas  échéant,  de 
donner  un  cadre  à  la  fois  artistique  et  pittoresque  aux  sujets  à  photo¬ 
graphier. 

Pour  aujourd’hui,  nous  leur  indiquerons  le  moyen  de  fabriquer  soi- 
même  facilement  et  économiquement  des  roches  artificielles.  Celte 
imitation  aura,  outre  ses  qualités,  l’avantage  d’être  très  légère  et  faci¬ 
lement  transportable. 

Prenez  une  planche  du  périmètre  que  vous  voulez  donner  à  la  base 
de  votre  rocher  et  commencez  par  y  fixer  dans  des  trous  percés  au 
préalable  quatre  montants  en  bois  (très  légers)  ;  ensuite  fixez  à  tort  et 
à  travers  des  montants  grands  et  petits  sur  la  planche,  en  ayant  soin, 
si  vous  voulez  une  pente  douce,  de  les  diminuer  de  longueur  et  cela 
progressivement  jusqu’au  bord,  tout  comme  pour  les  à-pic  il  faut 
laisser  de  grands  montants.  Cela  fait,  prenez  une  bande  de  calicot 
brun  vert  foncé,  enduisez-le  de  colle  forte  et  posez  la  pièce  ainsi  en¬ 
duite,  la  couche  de  colle  en  dessous,  sur  les  montants,  en  ayant  soin 
de  laisser  tous  les  creux  et  toutes  les  saillies  et,  au  besoin,  créez  des 
dépressions  en  forçant  la  toile  entre  deux  montants  et  laissez  sécher 
quarante-huit  heures.  Voici  pour  la  carcasse. 

Pour  faire  la  toilette  de  la  carcasse  ainsi  obtenue,  on  passe  de  la 
colle  forte  sur  la  plupart  des  saillies  et  on  les  saupoudre  avec  du 
sable  mélangé  avec  des  grains  de  sel  moyen,  ou  des  débris  de  marbre 
de  toutes  nuances  ;  même  opération  pour  les  creux  en  remplaçant  le 
sable  par  des  brindilles  de  mousse. 

Ensuite  avec  des  couleurs,  préparées  à  la  colle,  on  termine  l’ouvrage 
en  teintant  grossièrement  à  tort  et  à  travers  les  saillies  et  les  creux 
non  pourvus  de  sable  et  de  mousse. 


( La  Science  en  Famille.) 
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Développement  du  gélatino-chlorure.  —  Faire  les  solutions  : 
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Eau  pure  . 

.  .  .  1000 

c.c. 

Sulfate  de  fer . 

...  300 

gr. 

Acide  citrique . 

...  10 

— 

Eau . 

.  .  .  1000 

gr. 

Chlorure  de  sodium . 

33 

Eau . 

.  .  .  1000 

gr. 

Hyposulfite  de  soude  .  .  .  . 

50 

— 

(2) 


(3) 


(4) 

Pour  le  développement,  mélanger  : 

(1) . 

(2) . 

(3)  . 

(4)  . 


45  c.c. 

15  — 

3  — 

1  goutte 


Ce  développement  donne  des  épreuves  très  claires  convenant  parti¬ 
culièrement  aux  images  stéréoscopiques. 

(Capitaine  Kiss.  —  Phot.  News.) 


Fixage  et  virage  du  gélatino-chlorure.  —  Après  développement  et 
lavage,  passer  les  épreuves  dans  : 

Eau  pure .  1000  c.c. 

Sulfocyanure  d’ammonium .  20  gr. 

Hyposulfite  de  soude .  1  — 

Chlorure  d’or  à  1/50 . 10  à  15  c.c. 

(Dr  Miethe.  —  Phot.  Neivs.) 


Révélateur  pour  gélatino-chlorure.  —  Faire  la  solution  : 

Eau .  1000  c.c. 

Sulfite  de  soude .  16  gr. 

Hydroquinone .  4  — 

Carbonate  de  soude .  16  — 

Chlorure  de  sodium .  10  à  16  — 

(Dr  Miethe.  —  Phot.  News.) 


Gélatino-chlorure  d’argent  pour  projections  ou  stéréoscopes. 

les  solutions  : 


Eau  pure . 

Chlorure  de  sodium 
Gélatine  dure .  .  . 

Eau  pure . 

Nitrate  d’argent .  . 

Eau  pure . 

Gélatine . 


1000  c.c. 
70  gr. 
125  — 
1000  c.c. 
600  gr. 
1000  c.c. 
125  gr. 


Faire 
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Dans  50  c.c.  de  (2)  on  verse  200  c.c.  de  (3)  chauffée  à  50°,  puis  on 
ajoute  aussitôt  200  c.c.  de  (1).  On  laisse  prendre  en  gelée. 

L’émulsion  est  passée  au  canevas,  bien  lavée  deux  heures  à  l’eau 
courante  et  filtrée  à  40°. 

On  expose  les  plaques  40  à  60  secondes  à  la  lumière  d’une  lampe 
ou  deux  minutes  à  la  bougie. 

Plus  la  pose  est  longue,  plus  l’épreuve  est  rouge. 

(Dr  Eder.  —  Phot.  News.) 


Virages  pour  papier  celerotype. 

Eau  pure .  1000  c.c. 

Tungstate  de  soude .  12  gr. 

Chlorure  d’or .  0,4  — 

Le  bain  suivant  donne  des  tons  plus  variés  encore  : 

f  Eau .  1000  c.c. 

(1)  <  Acétate  de  soude .  36  gr. 

{  Chlorure  d’or .  4  — 

(  Eau .  1000  c.c. 

(2)  <  Sulfocyanure  d’ammonium .  30  gr. 

(  Chlorure  d’or .  0,6  — 

Pour  l’usage,  employer  20  volumes  de  (1)  pour  6  volumes  de  (2). 

[British-  Journal) 


Contre  le  voile  jaune.  —  Lorsque  le  voile  jaune  est  trop  intense  pour 
que  les  épreuves  positives  soient  convenables,  on  plonge  le  cliché 
dans  le  bain  suivant  : 

Eau .  1000  c.c. 

Prussiate  rouge .  1,1  gr. 

L’opération  peut  se  faire  à  la  lumière  du  jour. 

Puis  on  lave  à  grande  eau. 

Puis  on  plonge  le  cliché  cinq  à  six  minutes  dans  un  bain  à  10  % 
d’hyposulfite. 

Enfin  on  lave  longuement. 

(Imbault.) 


Le  Directeur-Gérant  :  Paul  GERS. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LA  STÉRÉOSGOPIE 

Par  M.  H.  FOURTIER. 


e  dessin  et  tous  les  arts  similaires,  tels 
que  la  peinture  et  la  photographie,  ne 
peuvent  nous  rendre  les  objets  exté¬ 
rieurs  qu’à  l’aide  d’un  artifice,  puis¬ 
qu’ils  doivent,  sur  une  surface  à  deux 
dimensions,  longueur  et  largeur,  nous 
t  donner  l’apparence  d’un  corps  à  trois 
dimensions.  La  perspective,  d’unepart, 
''-vYî>  qui  calcule  la  grandeur  et  le  place¬ 
ment  relatifs  des  objets  suivant  leur  éloignement,  l’emploi  des 
ombres ,  d’autre  part,  qui  modèlent  les  corps,  et  surtout  les 
ombres  portées  qui  les  redressent  et  les  séparent,  tous  ces 
moyens  permettent  de  donner  jusqu’à  un  certain  point  l’im¬ 
pression  du  relief  :  mais  on  ne  peut  l'obtenir  réellement  qu’en 
employant  le  procédé  même  qui  nous  fait  comprendre  les 
trois  dimensions,  nous  voulons  parler  de  la  vision  binoculaire. 

Si  notre  vue,  le  sens  le  plus  admirable,  mais  aussi  le  plus 
trompeur,  nous  permet  de  saisir  le  relief,  c’est  que  cet  organe 
est  double  et  que  chacun  de  nos  yeux  a  une  perception  diffé¬ 
rente  d’un  même  objet.  Une  expérience  très  frappante  met  faci¬ 
lement  ce  point  hors  de  doute  :  si  on  tient  sa  main  droite 
ouverte  à  douze  ou  quinze  centimètres  en  avant  et  entre  les  deux 
yeux  de  telle  sorte  qu’elle  soit  vue  de  profil,  puis  qu’on  ferme 
l'œil  gauche  ;  de  l’œil  droit  on  aperçoit  le  pouce  et  la  face  laté¬ 
rale  de  la  main,  et  en  plus  une  partie  de  la  face  dorsale  ;  si, 
sans  rien  déplacer,  on  ferme  l’œil  droit  et  on  regarde  avec  l’œil 
gauche,  on  n’aperçoit  plus  la  face  dorsale  mais  bien  une  partie 
de  la  paume  :  si  on  ferme  alternativement  l’un  ou  l’autre  œil, 
la  main  semble  agitée  d’une  sorte  de  trépidation  bien  que  nous 
soyons  certains  qu’elle  reste  immobile.  Cette  simple  expérience 
nous  prouve  bien  la  dualité  des  impressions  sur  la  rétine  :  c’est 
là  ce  qu’on  nomme  la  vision  binoculaire. 
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C’est  donc  parce  que  nos  yeux  voient  un  peu  différemment  un 
même  objet  que  nous  avons  la  sensation  du  relief  :  or,  si  nous 
faisons  regarder  un  objet  par  deux  chambres  photographiques 
ayant  entre  leurs  axes  optiques  la  même  distance  qui  sépare  nos 
yeux,  nous  aurons  deux  images  donnant  les  sensations  respec¬ 
tives  de  chacun  de  nos  yeux  ;  si  d’autre  part  nous  plaçons  ces 
deux  images  dans  un  appareil  construit  de  telle  sorte  que  cha¬ 
cune  d’elles  soit  perçue  isolément  par  un  des  yeux,  les  deux 
images  tendront  à  se  superposer,  nous  aurons  la  sensation  bino¬ 
culaire  rétablie  et  par  suite  la  photographie  de  l’objet  nous 
paraîtra  en  relief.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  la  stéréoscopie 
(vision  des  solides). 

Cette  explication  qui  nous  paraît  si  simple  aujourd’hui  n’avait 
pas  été  nettement  comprise  autrefois  par  les  physiciens  et  les 
physiologistes  :  ils  avaient  bien  vu  que  la  convergence  plus  ou 
moins  grande  des  yeux  permettait  de  se  rendre  compte  de  la 
position  et  de  l’éloignement  des  objets  ;  on  savait  bien  que  la 
perte  d’un  œil  enlevait  de  la  précision  dans  l’appréciation  des 
distances,  mais  on  ne  s'était  pas  rendu  compte  que  la  vision 
différente  de  chaque  œil,  aidant  puissamment  aux  effets  de 
perspective  et  d’ombre,  faisait  naître  dans  notre  esprit  la  sensa¬ 
tion  du  relief  ou  du  creux. 

En  1838,  un  physicien  anglais,  Wheatstone,  découvrit  ce 
principe  et  le  mit  surtout  en  évidence  par  une  série  d’expériences 
ingénieuses.  Parmi  les  diverses  méthodes  qu’il  a  préconisées,  nous 
citerons  la  suivante  qui  peut  s’exécuter  très  facilement  et  donne 
des  résultats  très  complets.  Prenons  une  des  deux  épreuves  sté¬ 
réoscopiques  publiées  dans  un  des  numéros  du  Photo-Journal , 
par  exemple  cette  scène  de  patinage  ;  posons-la  à  plat  sur  une 
table  de  manière  à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  éclairée  ;  faisons 
à  l’aide  de  feuilles  de  papier  deux  tubes  d’environ  vingt  à  vingt- 
cinq  centimètres  de  longueur  et  de  trois  centimètres  de  diamètre, 
tenons  devant  chacun  de  nos  yeux  un  de  ces  tubes  et  dirigeons- 
les  sur  la  double  image  de  manière  à  ce  que  chaque  œil  ne 
puisse  en  percevoir  qu’une  :  suivant  la  portée  de  notre  vue,  en 
reculant  ou  en  avançant  nous  atteindrons  un  point  où  nous 
aurons  la  notion  confuse  de  deux  dmages  latérales,  mais  entre 
elles  nous  apparaîtra  une  image  plus  grande  et  ayant  toutes  les 
qualités  de  l’image  stéréoscopique.  Les  patineurs  se  détacheront 
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du  fond  qui  semblera  s’éloigner,  on  sentira  même  le  miroite¬ 
ment  de  la  glace  ;  car  c’est  là  surtout  une  remarquable  propriété 
de  la  stéréoscopie,  elle  nous  donne  la  sensation  complète  du 
luisant  des  eaux  ou  des  marbres,  du  chatoiement  des  soie¬ 
ries  et  des  cristaux,  etc.,  toutes  choses  que  le  dessin  ou  la  pein¬ 
ture  ne  nous  rendent  que  très  imparfaitement. 

Cette  expérience  ne  se  fait  pas  sans  une  certaine  fatigue  des 
yeux,  car  la  superposition  des  deux  images  n’a  pu  être  obtenue 
qu’à  l’aide  d’un  strabisme  convergent  assez  difficile  à  conserver. 
Wheatstone  ne  tarda  pas  à  construire  un  appareil  d’un  manie¬ 
ment  plus  commode  qui  se  composait  essentiellement  de  deux 
glaces  à  45°  réunies  suivant  une  de  leurs  arêtes  ;  cette  arête  étant 
placée  entre  les  deux  yeux,  chacun  d’eux  voyait  par  réflexion 
une  image  placée  latéralement  ;  les  images  ayant  été  bien 
entendu  construites  d’après  les  procédés  et  les  lois  de  la  vision 
binoculaire.  On  obtenait  ainsi  une  sensation  stéréoscopique 
très  nette,  mais  comme  le  fit  remarquer  avec  juste  raison  l’abbé 
Moigno,  ces  images,  étant  vues  par  réflexion  dans  des  miroirs, 
étaient  renversées  :  une  personne  décorée,  par  exemple,  portait 
son  ruban  à  la  boutonnière  droite. 

En  1844,  sir  David  Brewster  rendit  pratique  l’invention  de 
son  compatriote  en  employant  le  dispositif  suivant  :  il  imagina 
de  couper  en  deux  une  lentille  et  de  placer  la  moitié  gauche 
devant  l’œil  droit  et  réciproquement.  Ces  deux  moitiés  de  len¬ 
tilles  faisaient  l’office  de  prisme  rejetant  les  images  vers  un 
centre  commun  où  elles  se  superposaient  ;  de  cette  façon  les 
épreuves  stéréoscopiques  n’étaient  plus  vues  par  réflexion  comme 
dans  le  cas  précédent,  mais  par  réfraction  :  il  n’y  avait  plus  de 
renversement  d’image,  plus  de  perte  de  lumière. 

Nul  n’est  prophète  dans  son  pays,  sir  Brewster  l’apprit  à  ses 
dépens  et  ne  pouvant  réussir  en  Angleterre,  où  il  eut  du  reste 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  construire  un  premier  appa¬ 
reil,  il  vint  à  Paris  vers  1850  et  s’adressa  à  Soleil  et  Dubosq 
auprès  desquels  il  trouva  un  concours  éclairé.  L’abbé  Moigno 
de  son  côté  ne  marchanda  pas  son  aide  à  l’inventeur,  mais  les 
premières  démarches  faites  auprès  de  nos  plus  illustres  savants 
ne  furent  guère  couronnées  de  succès.  Arago,  chez  lequel  ils  se 
présentèrent  d'abord,  ne  vit  rien  d’extraordinaire  dans  l’appa¬ 
reil  :  cela  se  conçoit  aisément,  il  était  atteint  de  diplopie  (vue 
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double).  Félix  Savart  avait  un  œil  à  moitié  perdu,  Becquerel 
était  borgne,  Pouillet  était  atteint  de  strabisme,  Biot  avait  bien 
les  deux  yeux  sains,  mais  il  s’entêta  à  ne  rien  vouloir  voir  : 
c’était  désespérant  de  trouver  toute  la  section  de  physique  dans 
un  tel  état  et  l’abbé  Moigno  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer,  lors¬ 
qu’il  eut  la  chance,  dans  la  section  de  chimie,  de  trouver  un 
homme  qui  voyait  'clair  physiquement  mais  encore  plus  clair 
moralement,  Régnault.  Dès  lors,  patronée  par  un  tel  maître, 
l’invention  put  suivre  son  cours  et.  atteignit  bientôt  un  énorme 
succès,  auquel  il  est  juste  d’associer  les  noms  de  Dubosq  et 
Soleil,  qui  par  une  suite  d’ingénieux  perfectionnements  arrivèrent 
à  donner  à  l’appareil  le  meilleur  rendement  possible. 

L’invention  était  du  reste  bien  venue  en  son  temps,  c’est-à- 
dire  au  moment  où  la  photographie  se  vulgarisait,  car  seule  elle 
pouvait  donner  les  images  nécessaires,  avec  une  finesse  et  une 
profusion  de  détails  permettant  l’emploi  de  verres  grossissants. 

Un  autre  mode  de  vision  stéréoscopique  avait  été  indiqué  dès 
1853  par  le  physicien  français  d’Almeida  :  cette  méthode  ayant 
été  réinventée  'ces'-  temps  derniers  à  l’étranger,  MuMôlteni  a 
repris  les  expériences  de  notre  compatriote  et  a  exécuté  à  plu¬ 
sieurs  reprises  des  projections  stéréoscopiques  qui  ont  toujours 
excité  un  grand  étonnement  parmi  les  spectateurs.  Deux  vues 
stéréoscopiques  sont  projetées  l’une  sur  l’autre  par  un  appareil 
à  deux  têtes:  l’une  des)  vues  est  doublée  par  un  verre  rouge, 
l’autre  par  un  verre  vert.  L’ensemble  des  deux  vues  forme  une 
image  blanche  et  noire  (les  blancs  étant  fournis  par  les  parties 
complémentaires  rouges  et  vertes,  les  noirs  par  la  photographie). 
Comme  les  deux  vues  ont  été  faites  par  le  principe  du  stéréos¬ 
cope,  les  lignes  ne  sont  pas  exactement  superposables,  il  en 
résulte  une  sorte  de  flou  du  plus  désagréable  effet  ;  mais  si  on 
regarde  cette  vue  brouillée  à  l’aide  d’un  lorgnon  portant  un 
verre  vert  d’un  côté,  rouge  de  l’autre,  aussitôt  les  deux  images 
se  débrouilleront,  chacun  des  yeux  ne  verra  que  l’image  de  la 
couleur  du  verre  à  travers  lequel  elle  est  regardée  et  aussitôt 
l’effet  stéréoscopique  sera  obtenu  :  si  même  on  inverse  le  lor¬ 
gnon,  c’est-à-dire  qu’on  fasse  voir  par  l’œil  gauche  l’image  qui 
devait  être  perçue  par  l’œil  droit,  on  obtient  l’effet-  inverse,  la 
pseudoscopie ,  les  objets  en  relief  se  voient  en  creux  et  les  objets 
en  arrière  se  placent  aux  premiers  plans  et  vice  versa. 


PASSAGE  DES  COURS  D  EAU 


133 


La  stéréoscopie,  après  avoir  eu  un  énorme  succès,  tendait  dans 
ces  derniers  temps  à  tomber  dans  l’oubli  ;  c’est  pourtant  un  des 
moyens  les  plus  vrais,  les  plus  compléts  pour  rendre  l’impres¬ 
sion  des  choses  naturelles  :  le  Photo- Journal,  en  faisant  de  la 
vue  stéréoscopique  un  moyen  d’illustration,  est  entré  dans  une 
voie  toute  nouvelle,  féconde  en  applications  heureuses  et  nous 
sommes  persuadés  que  celte  innovation,  bien  vue  des  lecteurs 
du  journal,  leur  inspirera  l’idée  de  pratiquer  un  art  si  attrayant. 


PASSAGE  DES  COURS  D’EAU  A  LA  NAGE 

PAR  LA  CAVALERIE 


vec  les  perfectionnements  apportés 
chaque  jour  à  l’armement,  la  cava¬ 
lerie,  pour  être  à  hauteur  de  sa  tâche, 
devra,  dans  les  guerres  futures,  se 
montrer  plus  que  jamais  mobile  et 
entreprenante.  Rien  ne  devra  l’arrêter 
quand  il  s’agira  pour  elle  d’assurer 
le  succès  de  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée.  La  cavalerie ,  suivant  une 
expression  consacrée ,  est  l’œil  de 
l’armée,  elle  doit  voir  et  renseigner:  pour  cela,  il  faut  qu’elle 
marche,  qu’elle  marche  toujours  ;  mais  elle  rencontre  un  fleuve, 
une  rivière,  l’ennemi  a  détruit  les  ponts,  le  temps  et  les  moyens 
manquent  pour  les  rétablir,  et  que  de  précieux  renseignements  à 
recueillir  sur  la  rive  opposée  !  Coûte  que  coûte  il  faut  passer  ; 
eh  bien,  elle  passera  à  la  nage. 

Toutes  les  grandes  nations  militaires  ont  compris  que  la  cava¬ 
lerie  devait  être  rompue  à  cet  exercice  et,  particulièrement 
pendant  l’été  de  1890,  des  expériences  de  passage  de  cours  d’eau 
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à  la  nage  ont  été  exécutées  en  France,  en  Russie,  en  Allemagne 
et  en  Italie. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  aujourd’hui  à 
nos  lecteurs  le  spectacle  de  ces  exercices  aussi  curieux  que  peu 
connus. 

Nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  Richelet,  ces  intéres¬ 
santes  épreuves  qui  représentent  un  peloton  du  22e  régiment 
de  dragons  traversant  la  Meuse  auprès  de  Bazeilles. 

Dans  l’épreuve  n°  1,  on  voit  un  cheval  qui  nage  avec  son 
cavalier  sur  le  dos.  Ce  moyen  de  traverser  les  rivières  semble  le 
plus  simple,  mais  il  est  loin  d’être  pratique  ;  il  est  facile  de  voir 
que  le  cheval  nageant  est  à  la  position  du  cabrer,  le  cavalier 
doit  donc  pencher  le  corps  en  avant,  se  tenir  d’une  main  à  la 
crinière  et  de  l’autre  diriger  son  cheval  avec  le  filet,  mais  avec 
la  plus  grande  douceur,  pour  ne  pas  le  gêner  ou,  mieux  encore, 
en  lui  jetant  de  l’eau  sur  la  tête  du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel 
il  veut  le  conduire.  Le  cavalier  peut  également  quitter  la  selle, 
saisir  les  crins  avec  la  main  droite  près  du  garrot  et  se  laisser 
traîner  à  côté  du  cheval:  il  le  dirige  comme  précédemment. 

Ces  deux  procédés  demandent  beaucoup  de  sang-froid  de  la 
part  des  cavaliers  et  des  chevaux  très  francs  ;  ils  offrent  de 
sérieux  dangers  surtout  lorsque  les  chevaux  restent  sellés  et  que 
les  hommes  conservent  leurs  vêtements  et  leurs  armes.  Dans 
tous  les  cas,  ils  ne  sont  praticables  qu’à  des  cavaliers  isolés  ou  à 
de  petites  fractions  comme  des  patrouilles  et  lorsqu’il  est  impos¬ 
sible  de  faire  autrement. 

A  quelques  kilomètres  de  l’endroit  où  ces  photographies  ont 
été  prises,  le  30  août  1870,  à  la  fin  de  la  bataille  de  Beaumont, 
le  6e  régiment  de  cuirassiers  trouvait,  au  retour  de  la  charge 
héroïque  qui  l’avait  décimé,  le  pont  de  Mouzon  occupé  par 
l’ennemi.  De  nombreux  cavaliers,  pour  leur  malheur,  cher¬ 
chèrent  leur  salut  en  se  précipitant  dans  la  Meuse  :  presque  tous 
périrent  noyés,  leurs  chevaux  fatigués  étant  incapables  de  lutter 
contre  le  courant  ou  de  gravir  les  berges  escarpées  de  l’autre  rive. 

Les  épreuves  nos  2  et  3  représentent  6  chevaux  à  la  nage  que 
tire  avec  leurs  longes  un  cavalier  placé  à  Barrière  d’un  bateau  ; 
Bavant  de  ce  bateau  est  relié  à  chaque  rive  par  une  corde,  on 
peut  ainsi  le  haler  rapidement  d’un  bord  à  l’autre  et  faire  de 
nombreux  voyages  sans  perte  de  temps.  Quand  on  emploie  ce 
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moyen,  les  hommes  passent  dans  le  bateau  avec  les  armes  et  les 
harnachements  en  même  temps  que  leurs  chevaux  suivent 
en  nageant. 

Toutes  les  fois  qu’on  peut  disposer  d’un  bateau,  ce  procédé  est 
le  meilleur,  il  exige  cependant  certaines  précautions  :  il  faut 
avoir  soin  de  faire  entrer  les  chevaux  dans  l’eau  en  aval  du 
bateau  pour  éviter  que  le  courant  ne  les  ramène  sur  lui  ;  il  ne 
faut  pas  faire  passer  plus  de  6  à  8  chevaux  à  la  fois,  car,  plus 
nombreux,  ils  risquent  de  se  gêner  mutuellement  et  l’homme  qui 
les  tient  peut  n’en  être  plus  maître.  Si.  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  un  cheval  semble  ne  plus  pouvoir  suivre,  il  faut 
immédiatement  lâcher  sa  longe  et  lui  rendre  sa  liberté:  presque 
toujours  il  se  tirera  d’affaire  tout  seul,  en  voulant  le  traîner  au 
contraire  on  risque  de  le  noyer. 

En  Allemagne  et  en  Italie  on  emploie  également  ce  procédé, 
mais  l’homme  qui  tient  les  chevaux  est  remplacé  par  une  longue 
perche  fixée  transversalement  à  l’arrière  du  bateau  et  à  laquelle 
les  chevaux  sont  attachés  par  leur  longe.  Ce  moyen  est  avanta¬ 
geux  au  point  de  vue  du  nombre  des  chevaux  qu’on  peut  remor¬ 
quer  à  la  fois  et  de  l’aisance  plus  grande  qu’ils  conservent  en 
nageant,  mais  il  est  dangereux  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
citer  où  il  est  nécessaire  de  rendre  à  un  cheval  sa  liberté. 

Le  fond  de  l’épreuve  n°  3  nous  montre  encore  une  autre 
manière  de  procéder  à  laquelle  on  peut  avoir  recours  lorsqu’il  a 
été  impossible  de  se  procurer  un  bateau.  Des  cordes  à  fourrage 
sont  nouées  bout  à  bout  de  manière  à  donner  une  longueur 
triple  de  la  largeur  de  la  rivière;  quelques  cavaliers  bons 
nageurs  emportent  une  des  extrémités  sur  l’autre  rive,  pendant 
ce  temps  on  attache  de  2  en  2  mètres  un  certain  nombre  de 
chevaux  le  long  de  cette  corde  que  les  premiers  cavaliers  passés 
n’ont  plus  qu’à  tirer  à  eux. 

Les  cavaliers  ne  sachant  pas  nager  passent  en  se  soutenant  à 
la  corde  qu’on  tient  tendue  d’un  bord  à  l’autre. 

Dans  toutes  les  garnisons  de  cavalerie  où  cela  a  été  possible, 
des  exercices  du  même  genre  ont  été  faits  l’été  dernier  ;  on  doit 
les  reprendre  cette  année,  aussi  lorsque  le  moment  sera  venu  de 
franchir  ces  rivières  qui  ont  été  françaises  et  qui,  hélas  !  ne  le  sont 
plus,  qu’il  y  ait  des  ponts  ou  qu’il  n’y  en  ait  pas,  nous  pouvons 
en  être  sûrs,  nos  braves  cavaliers  ne  seront  pas  embarrassés. 

Capitaine  X... 


136 


LE  PHOTO-JOURNAL 


BINOCLE  STÉRÉOSCOPIQUE 


es  appareils  stéréoscopiques  ordinaires  sont 
r~  disposés  de  façon  que  chaque  œil  ne  puisse 
voir  que  l’image  qui  lui  convient,  à  l’exclu¬ 
sion  de  la  voisine.  Pour  cela,  ils  portent  des 
oculaires  montés  dans  des  tubes  de  longueur 
suffisante  pour  que  le  champ  de  vision  de 
chaque  œil  soit  convenablement  restreint  ; 
souvent  une  cloison  noire  verticale,  perpendiculaire  au 
plan  de  l’image,  sépare  les  deux  champs. 

Tous,  ils  sont  munis  de  verres  convergents  destinés 
à  présenter  à  l’œil  une  image  virtuelle  notablement 
agrandie,  do  façon  à  compenser  dans  une  certaine  mesure  la 
petitessedes  images  présentées,  images  obtenues  le  plus  souvenUà 
l’aide  de  chambres  noires  de  petites  dimensions. 

La  plupart  des  instruments  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
portent  ainsi  des  verres  simplement  convergents,  de  véritables 
loupes  qui  grossissent  les  images,  mais  ne  donnent  pas  la  con¬ 
vergence  des  axes  optiques  nécessaires  à  la  vision  normale  de 
l'image  stéréoscopique. 

Les  yeux  doivent  faire  eux-mêmes  le  travail.  Les  muscles  droits 
internes  ont  à  se  contracter  de  façon  à  faire  converger  à  dis¬ 
tance  convenable  les  axes  optiques  des  deux  yeux  et  l’on  con¬ 
çoit  qu’un  tel  travail  ne  s’accomplisse  pas  sans  un  effort  d’autant 
plus  sérieux  qu’il  est  absolument  anormal.  Inutile  d’ajouter  qu’il 
en  résulte  bientôt  cette  fatigue,  le  mal  de  tête  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  se  sont  lassés  vite  à  regarder  dans  un  stéréoscope  et, 
avec  raison,  ont  condamné  l’appareil. 

D’autres  instruments  portent  bien  les  verres  prismatiques 
convergents  que  la  théorie  réclame  ;  mais  souvent  leur  distance 
est  mal  réglée  par  rapport  à  l’écartement  ordinaire  des  yeux  et 
d’autres  défauts  détériorent  l’image.  Lorsque  l’erreur  de  con¬ 
struction  est  minime,  elle  amène  seulement  la  céphalalgie  citée 
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Phototype  Richelet  Photocollographie  L.  Rouillé,  73,  rue  Claude-Bernard  -  Paris 


1.  —  Cheval  monté  â  la  nage. 
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plus  haut  ;  s’il  y  a  exagération,  le  même  accident  est  agrémenté 
de  cette  circonstance  qu’il  est  impossible  au  patient  de  voir 
l’image  stéréoscopique  qu’il  poursuit. 

Verres  seulement  convergents  ou  verres  prismatiques  conver¬ 
gents,  tous  sont  montés  sur  une  caisse  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuse,  à  parois  rigides  et  portant  l’image  à  distance  telle  qu’elle 
soit  nettement  vue  par  les  yeux  normaux.  Mais  chacun  sait  que 
la  vie  d’aujourd’hui  a  changé  un  peu  partout  la  valeur  des  con¬ 
stantes  normales  de  presque  tous  les  individus.  Autant  les  bé- 
sicles,  binocles,  lorgnons,  monocles  étaient  rares  et  grotesques 
aux  siècles  derniers,  autant  ils  sont  communs  aujourd’hui  et  un 
instrument  d’optique  invariablement  réglé  pour  la  classique  vue 
normale  est,  actuellement,  un  grossier  anachronisme.  La  vision 
normale  est  devenue  si  rare  en  cette  fin  de  siècle  que  bientôt  les 
statisticiens  eux-mêmes  devront  la  reconnaître  absolument  anor¬ 
male.  Qui  n’est  pas  myope  en  ces  temps  bruyamment  accusés 
de  surmenage  intellectuel?  Les  aveugles...  et  quelques  privilé¬ 
giés...  menacés  de  presbytie  précoce,  car  le  bonheur  parfait 
n’est  pas  de  ce  monde.  Tout  cela  est  destiné  à  vous  faire  savoir 
que  pour  être  myope  à  — 2  dioptries  seulement  (n°  18  du  lan¬ 
gage  de  nos  pères),  je  n’ai  jamais  pu  voir  dans  un  stéréoscope 
ordinaire. 

Vous  direz  que  j’aurais  pu  prendre  mon  lorgnon  ;  mais  chacun 
sait  que  cette  multiplication  d’artifices  dont  les  axes  placés  au 
hasard  ne  coïncident  jamais,  ne  conduit  que  plus  vite  à  la 
migraine  et  encore,  sans  compensation.  Mais  il  existe  dans  le 
commerce  des  stéréoscopes  à  mise  au  point  pour  les  amétropes. 
C’est  vrai,  mais  lorsqu’ils  sont  convenablement  montés,  ils 
coûtent  les  yeux  de  la  tête  (tout  comme  les  précédents),  sans 
toutefois  s’affranchir  des  défauts  suivants  : 

Tous  les  stéréoscopes,  riches  et  pauvres,  ont  soin,  afin  sans 
doute  de  cacher  leurs  propres  défauts,  d’entourer  complètement 
l’image  de  vastes  tentures  noires  qui  lui  enlèvent  la  plus  grande 
partie  de  la  lumière  dont  elle  a  tant  besoin.  Ajoutons  que  les 
miroirs  destinés  aux  images  opaques  sont  toujours  assez  étroits 
et  mal  placés  pour  produire  un  éclairage  fort  inégal  et  incom¬ 
plet  ;  les  verres  diaphanes  destinés  aux  images  transparentes 
sont  si  économiquement  étendus  qu’ils  bouchent  impitoyable¬ 
ment  la  partie  de  l’image  qu’on  a  le  plus  envie  d’examiner  en 
détail. 
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J’aurai  peu  oublié,  je  crois,  après  avoir  ajouté  qu’on  rencontre 
parfois  dans  le  commerce  des  images  stéréoscopiques  montées  à 
l’envers  ou  bien  à  distance  telle  que  dans  le  meilleur  stéréoscope 
elles  ne  donneraient  que  déception. 

On  peut  toutefois  avoir  un  bon  stéréoscope,  mais  il  faut  le  faire 
construire  exprès  et  le  soumettre  avant  acceptation  à  un  méti¬ 
culeux  examen.  On  en  saura  d’ailleurs  le  prix. 

Mais  je  n’ai  pas  ici  l’intention  de  donner  la  description  de 
l’instrument  idéal  exempt  de  tous  les  défauts  reprochés  aux  pro¬ 
duits  courants  ;  je  me  propose  au  contraire  de  signaler  une  dis¬ 
position  incomparablement  pratique  et  économique,  qui  a  ses 
défauts,  mais  évite  si  bien  les  précédents  que  je  crois  contribuer 
à  la  diffusion  et  au  progrès  de  la  stéréoscopie  en  décrivant  le 
rudimentaire  instrument  qu’on  va  voir,  tel  que  je  l’ai  présenté 
le  23  février  à  la  Société  photographique  de  La  Flèche  (1). 

Prenez  simplement  deux  bons  verres  prismatiques  convergents 
et  enchâssés,  arêtes  en  dedans,  dans  des  cavités  rectangulaires 
pratiquées  dans  une  planchette  de  sapin  de  même  épaisseur.  Les 
deux  trous  auront  d’axe  en  axe  une  distance  de  65  à  75  m.m. 
Vous  collez  dessus  et  dessous  des  cartons  percés  de  trous  centrés 
sur  les  mêmes  axes  et  vous  avez  un  stéréoscope  presque  parfait 
pour  qui  veut  bien  l’employer  avec  attention. 

Mode  d’emploi.  —  On  placera  d’abord  la  double  image  stéréos¬ 
copique  en  bonne  lumière,  puis  on  disposera  devant  les  yeux  le 
binocle  stéréoscopique  amené  à  cinq  ou  six  centimètres. 

On  déplace  alors  l’image  en  l’approchant  ou  l’éloignant  jus¬ 
qu’à  bonne  mise  au  point. 

Dès  qu’elle  est  nette,  on  aperçoit  trois  images  :  deux  images 
latérales  plates  et,  au  milieu,  une  troisième  qui  offre  tout  le  relief 
stéréoscopique. 

D’ailleurs  il  faudra  s’attendre  à  quelques  tâtonnements  avant 
d’obtenir  nettement  la  vision  stéréoscopique.  On  les  abrégera, 
dès  que  la  mise  au  point  sera  bonne,  en  déplaçant  à  son  tour  le 
binocle  qu’on  approche  et  éloigne  des  yeux  alternativement. 

Lorsqu’une  première  fois  1  instrument  aura  donné  un  bon 


(1)  Voir  Journal  des  Sociétés  photographiques ,  page  66,  n°  16 
(mars  1891). 
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résultat,  il  sera  ensuite  très  facile  de  retrouver  le  relief  aussi 
vite  qu’avec  les  stéréoscopes  à  champs  restreints. 

Pour  ceux  qui  n’ont  jamais  bien  vu  l’image  stéréoscopique 
avec  son  relief,  ou  qui  éprouveraient  ici  de  trop  grandes  difficul¬ 
tés,  nous  recommanderons  l’emploi  d’un  morceau  de  carton 
noir  qu’on  placera  comme  la  cloison  des  stéréoscopes  ordinaires, 
entre  les  deux  images  et  perpendiculairement  à  leur  plan.  Natu¬ 
rellement  la  longueur  de  ce  carton  devra  être  déterminée  par 
quelques  tâtonnements,  de  façon  qu’il  permette  la  mise  au  point 
exacte  des  images  et  cache  bien  à  chaque  œil  l'image  qu’on  veut 
lui  soustraire. 

L’appareil  tout  entier,  tel  que  je  l’ai  fait  construire  pour  le 
Photo-Journal ,  a  12  c  m.  de  long,  5  c.m.  de  large,  9  m.m.  d’é¬ 
paisseur  ;  il  tient  dans  le  gousset  et  l’on  peut  l’avoir  toujours 
sous  la  main,  presque  aussi  bien  qu’un  binocle  ordinaire.  Il 
permettra  aux  lecteurs  du  Photo-Journal  de  jouir  du  relief  des 
images  stéréoscopiques  qui  ont  été  et  seront  publiées  ici 
fréquemment. 

Pour  voir  ces  images  avec  un  stéréoscope  ordinaire,  il  faudrait 
les  découper  à  taille  appropriée,  c’est-à-dire  gâter  la  planche  ou 
même  la  livraison. 

Le  binocle  stéréoscopique  n'exige  pas  ce  vandalisme  et  c’est  là 
surtout  le  but  de  cette  disposition  particulière  qui  permet  au 
Photo-Journal  d’inaugurer  au  profit  de  ses  lecteurs  un  genre 
d’illustration  qui  avait  dù  être  absolument  sacrifié  jusqu’ici. 

Tous  les  yeux  y  voient  également  bien,  myopes,  emmétropes, 
presbytes,  avec  ou  sans  leurs  verres  correcteurs  ordinaires,  la 
mise  au  point  est  aussi  sûre  et  toujours  facile  puisqu’elle  est 
réalisée  par  l’observateur  lui-même. 

L’image  stéréoscopique  est  ici  plus  brillante  que  celle  de  tou^ 
autre  instrument,  puisque  rien  n’enlève  de  lumière  comme  font 
les  parois  noires  des  stéréoscopes  ordinaires.  Si  les  deux  images 
latérales  occupent  au  commencement,  on  arrive  vite  à  s’en 
désintéresser  et  ce  petit  défaut  devient  une  qualité  lorsqu’il  fait 
mieux  apprécier  le  relief  au  voisinage  des  images  qui  en  sont 
dépourvues. 

L’instrument  convient  sans  aucune  adaptation  à  toutes  les 
formes  d’images  stéréoscopiques,  opaques,  transparentes  ;  il  offre 
encore  ce  précieux  avantage  de  permettre  de  juger  immédiate- 
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ment  de  la  valeur  des  images  stéréoscopiques  que  l’on  rencontre. 

Les  images  du  commerce  sont  parfois  mal  faites  ou  mal 
montées.  Pour  en  juger,  il  faut  un  stéréoscope  que  vous  n’aurez 
pas  d’ordinaire  sous  la  main.  Si  le  marchand  vous  en  confie  un 
et  que  le  relief  vous  apparaisse  mauvais,  vous  ignorez  encore  si 
vous  devez  accuser  l’image  ou  le  stéréoscope  et  nous  avons  vu 
plus  haut  que  ces  derniers  sont  souvent  les  seuls  coupables.  Le 
jugement  sera  au  contraire  sûrement  établi  avec  le  binocle  sté¬ 
réoscopique  que  l’on  peut  avoir  sur  soi  et  dont  on  aura  pu  appré¬ 
cier  les  qualités  par  un  long  usage  antérieur. 

Abel  Buguet. 


LA  PHOTOGRAPHIE  AU  THEATRE 


DERRIÈRE  LE  RIDEAU 

Par  M.  Georges  PEUT  VT 


u  hasard .  de  l’objectif,  le  Photo-Journal 

pénètre  un  soir .  par  la  cave,  dans  la 

coquette  salle  de  la  Renaissance  où  l’on  joue 
en  ce  moment  l’amusante  Petite  Poucette. 

U  y  a  dans  cette  pièce  de  ravissants  cos¬ 
tumes  d’Auvergnates,  fouchtra  !  Si  on  venait 
là  en  flâneur  ce  serait  parfait  ;  mais  il  faut  travailler,  et  l’on  est 
aplati  entre  les  décors  et  les  murs,  bousculé  par  les  machinistes 
et  les  choristes. 

Ali  !  dame  !  c’est  grand  comme  un  mouchoir  de  poche  la  scène 
de  cette  petite  bonbonnière. 

Un  escalier  se  présente,  on  le  descend,  on  arrive  devant  une 
loge  dont  la  porte  est  entre-bâillée  et  par  laquelle  on  aperçoit  un 
fouillis  de  jupes  blanches. 

Pfftt  !... 
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Les  jupes  s’étonnent...  C’est  fait. 

On  se  sauve  en  courant,  très  heureux  au  fond,  mais  se  deman¬ 
dant  ce  que  l’on  a  bien  pu  faire. 

Au  développement  quelle  surprise  ! 

Une  danseuse  ! 

C’est  l’Opéra  alors  !  Point.  C’est  Madame  Mily-Meyer,  la 
charmante  et  fine  comédienne,  qui  dans  un  des  actes  de  la  Petite 
Poucette  parodie  fort  spirituellement  les  pas  et  gestes  de  nos  bal¬ 
lerines. 

Elle  est  dans  sa  loge  en  train  d’attacher  ses  chaussures  de 
danse  avant  de  monter  en  scène  parodier  la  «  Zanavdella  », 
célèbre  danseuse  italienne. 

Pardonnez-nous,  Petite  Poucette,  notre  indiscrétion  et  fermez 
mieux  une  autre  fois  la  porte  de  votre  loge.  L’ogre  était  là  et 
il  vous  a  croquée. 
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ar  ce  temps  de  «  Lendit  »  et  de  concours  plus 
ou  moins  athlétiques,  j’allais  dire  olympi¬ 
ques...,  il  nous  paraît  intéressant  de  formuler 
ici  quelques  idées  générales  sur  la  Boxe 
française  ;  et  aussi  d’en  combattre  quelques 
autres  fort  répandues,  quoique  fausses. 
D’abord  qu’est-ce  que  la  Boxe  ? 

A  cette  question,  les  uns  nous  répondront, 
facétieusement,  par  un  calembour  reproduit  des  centaines  de 
fois  :  «  C’est  l’art  de  trouver  le  plus  court  chemin  d’un  poing  à 
un  autre.  »  Il  y  a  du  vrai  en  cela. 

D’autres  nous  diront  d’un  air  entendu  :  «  La  Boxe,  c’est  l’art 
de  se  donner  réciproquement  des  coups  de  poing.  » 

Halte  là,  dirons-nous  ;  c’est  bien  l’art  de  donner  des  coups 
de  poing,  mais  c’est  aussi  celui  de  n’en  pas  recevoir. 
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Il  nous  parait  qu’avant  d’aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  division  importante  entre  les  deux  méthodes  ou  plutôt 
les  deux  seuls  modes  que  comporte  la  Boxe  ;  c’est-à-dire,  d’une 
part,  la  Boxe  anglaise  et,  de  l’autre,  la  Boxe  française. 

L’un  comme  l’autre,  d’ailleurs,  de  ces  modes  vise  à  mettre 
l’homme  en  état  de  se  défendre  sans  autres  armes  que  ses  armes 
naturelles.  Leur  différence  fondamentale  est  que,  dans  la  Boxe 
anglaise,  l’homme  ne  fait  usage  que  de  ses  poings  et  que,  dans 
la  Boxe  française,  il  se  sert  également  de  ses  poings  et  de  se  5 
pieds. 

Peut-être  une  autre  fois  parlerons-nous  des  origines  de  la 
Boxe  française  et  expliquerons-nous  comment  elle  fut  formée  de 
la  combinaison  de  la  Boxe  anglaise  avec  ce  qu’on  appelait  jadis 
la  savate  et  le  chausson  marseillais.  Aujourd’hui  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’elle  est  une  science  très  complète,  basée 
sur  une  observation  soutenue  et  résultant  de  déductions  rigou¬ 
reuses. 

Sans  nous  attacher  dès  maintenant  à  démontrer  la  valeur 
indiscutable  des  moyens  de  défense  qu’elle  procure  à  l’homme, 
nous  pouvons  affirmer  ses  qualités  gymnastiques.  Elle  constitue 
un  admirable  exercice  propre  à  assouplir  le  corps,  à  développer 
les  muscles,  à  élargir  la  poitrine  et  les  poumons.  Au  même 
degré,  et  peut-être  plus  que  l’escrime,  elle  donne  à  ceux  qui  la 
pratiquent  l’aisance  et  la  souplesse  des  mouvements  et  cette 
confiance  en  soi  qui  rend,  d’ordinaire,  l'homme  vraiment  robuste, 
pacifique.  —  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous  demander  pourquoi, 
depuis  une  soixantaine  d’années  environ  qu’il  est  né,  ce  sport 
n’a  pas,  malgré  ses  nombreux  avantages,  conquis  le  goût  du 
grand  public  ;  pourquoi  il  a  été  si  longtemps  en  dédain,  délaissé 
par  les  gens  du  monde  qui,  il  faut  le  reconnaître,  paraissent 
aujourd’hui  réformer  leur  jugement. 

Les  causes  de  cette  quasi  réprobation  nous  paraissent  multi¬ 
ples. 

Il  faut  en  premier  lieu,  pensons-nous,  faire  intervenir  les 
origines  de  la  Boxe  française  née,  nous  l’avons  dit,  pour  une 
part  de  l’ancienne  savate,  laquelle  était  pratiquée  et  enseignée 
par  des  individus  de  mœurs  douteuses  pour  la  plupart  :  rôdeurs 
de  barrières,  etc. 

En  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  du  nombre  restreint  de 
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salles  que  pouvaient  fréquenter  les  gens  du  monde,  telles  que 
celles  de  Charles  Lecour,  Vigneron,  Charlemont,  etc. 

Une  autre  cause  encore,  plus  grave  celle-là,  la  Boxe  française 
n’était  pas  considéré  comme  un  exercice  chic,  élégant,  un  sport 
high  life.  En  Angleterre,  on  considère  que  la  Boxe  anglaise  peut 
très  bien  être  pratiquée  par  de  parfaits  gentlemen  ;  et  pourtant 
la  Boxe  française  lui  est  incomparablement  supérieure  quant  à 
la  grâce  des  mouvements. 

Enfin  on  crut  généralement  et  beaucoup  croient  encore  que  la 
Boxe  française  est  un  exercice  nécessairement  brutal. 

Sur  ce  dernier  point,  nous  répondrons  que  ce  n’est  pas  l’exer¬ 
cice  qui  veut  fatalement  la  brutalité,  mais  que  c’est  presque 
toujours  le  tireur  qui  tire  brutalement,  soit  par  inexpérience, 
inhabileté,  soit  par  tempérament.  Nous  avons  vu,  en  escrime, 
des  tireurs  brutaux,  dont  les  coups  de  bouton,  se  logeant  n’im¬ 
porte  où,  laissaient  des  marques  violacées  et  douloureuses.  Nous 
n’en  avons  pas  conclu  pour  cela  que  l’escrime  fût  un  exercice 
brutal. 

Quant  aux  dangers  auxquels  nous  avons  parfois  entendu  faire 
allusion  en  ce  qui  concerne  les  coups  de  pied  ou  de  poing  trop 
violents  qu’on  peut  recevoir,  on  nous  accordera  que  le  fleuret  est 
bien  autrement  dangereux,  sans  pour  cela  que  nous  conseillions 
de  renoncer  à  faire  de  l’escrime.  De  ce  qu’un  pauvre  diable  s’est 
trouvé  blessé  ou  même  tué  par  un  fleuret  brisé  malheureusement, 
il  ne  s’en  suit  pas  qu’on  doive  renoncer  au  plaisir  de  faire  assaut 
au  fleuret.  On  en  est  quitte  pour  prendre  quelques  précautions 
de  plus,  comme  d’user  de  masques  à  gorgerin,  de  renforcer  le 
treillis  des  masques,  etc.  ;  mais  trêve  de  parallèle. 

Il  est  une  erreur  très  commune  que  nous  croyons  devoir 
réfuter. 

Un  grand  nombre  de  personnes  pensent  qu’on  peut  apprendre 
la  Boxe  française  en  trois  mois  ou  en  six  mois.  Nous  devons  les 
détromper,  on  ne  fait  pas  un  tireur  sérieux  en  si  peu  de  temps. 

Il  y  faut  une  longue  pratique,  un  travail  opiniâtre  et  aussi 
quelques  aptitudes.  Peu  de  gens,  en  dehors  des  adeptes,  se 
doutent  de  la  variété  des  coups  et  des  parades,  du  nombre  des 
combinaisons  possibles  à  former  avec  les  coups,  parades, 
ripostes  et  esquives. 

L’  «  esquive  »  est  une  façon  d’éviter  le  coup  lancé  par  un 
adversaire,  sans  chercher  à  l’écarter  par  une  parade. 
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Nous  donnons  ici  un  exemple  d’esquive.  Le  tireur  de  gauche, 
en  jetant  brusquement  le  haut  du  corps  en  arrière,  esquive  un 
coup  de  poing  de  figure  que  son  adversaire  lui  portait  en  se 
fendant. 

Il  existe  un  grand  nombre  d’autres  manières  d’esquiver  ce 
môme  coup. 

Nous  y  reviendrons  ultérieurement  si  le  sujet  peut  intéresser 
nos  lecteurs. 

H.  Groslambes. 


CONSERVATION  DU  PAPIER  ARISTOTYPIQUE 

PERMANENCE  DES  ÉPREUVES  ARISTOTYPR^UES 

Par  M.  le  Commandant  LEGROS 


la  suite  d’observations  datant  de  quelques 
années,  le  Docteur  Liesegang  avait  été 
amené  à  conclure  qu’en  dehors  de  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière,  la  principale  cause 
de  détérioration  du  papier  aristotypique  est 
l’accès  de  l’air  atmosphérique,  et  surtout  de 
l'air  humide.  Certains  opérateurs  avaient 
cru  pouvoir  déduire  de  ces  conclusions  que 
l’on  assurerait  à  ce  papier  une  conserva¬ 
tion  illimitée  en  le  maintenant  sous  pres¬ 
sion.  Des  observations  plus  récentes  du 
Docteur  Liesegang  ont  établi  que  ces  déduc¬ 
tions  étaient  absolument  erronées.  Des  échantillons  de  ce  papier 
conservés  sous  presse  ont  jauni  plus  rapidement  que  d’autres 
qui  n’avaient  point  été  soumis  à  la  pression  ;  et  le  jaunissement 
a  été  d’autant  plus  rapide  que  la  pression  était  plus  intense.  A 
cette  détérioration  correspond  une  diminution  de  la  sensibilité 
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du  papier.  En  maintenant  sous  pression  pendant  un  temps  pro¬ 
longé,  sous  un  cliché  typographique  ou  sous  une  médaille,  une 
feuille  de  papier  aristotypique.  puis  en  l'exposant  à  la  lumière, 
le  même  observateur  a  vu  le  papier  s’impressionner  d’abord 
dans  les  parties  correspondant  aux  creux,  pour  lesquelles  la 
pression  avait  été  moins  élevée.  De  là  résultait  en  négatif  une 
reproduction  du  relief,  que  l’on  a  pu  fixer  dans  l’hyposulfite. 

Nous  avons  pu  conserver  du  papier  aristotypique  pendant  une 
année  sans  altération  appréciable,  en  l'enveloppant  sous  une 
double  feuille  d'étain  mince.  Un  fragment  de  papier  ainsi  con¬ 
servé,  exposé  au  bout  d’une  année,  comparativement  avec  un 
échantillon  du  même  papier  de  préparation  récente,  sous  le 
même  cliché  pendant  le  même  temps,  et  soumis  rigoureusement 
au  même  traitement  comme  virage,  lavage  et  séchage,  ne  laisse 
pas  percevoir  d’autre  différence  que  celle  que  l’on  observe  entre 
deux  échantillons  de  papier  de  même  date  mais  de  lots  différents. 

Une  feuille  d’étain  plus  épaisse  ne  produit  pas  le  même  résul¬ 
tat  que  deux  feuilles  d’épaisseur  moitié  moindre  ;  car  ces  feuilles 
sont  toujours  criblées  d’une  infinité  de  trous  et  de  fissures  à  peu 
près  imperceptibles,  mais  à  chacun  desquels  cependant  corres¬ 
pond  une  petite  tache  de  la  feuille  de  papier  sensible  qui  se 
trouve  immédiatement  en  contact  avec  l’enveloppe,  et  même 
parfois,  delà  feuille  suivante,  si  le  trou  est  de  dimensions  appré¬ 
ciables. 

Sous  la  rubrique  :  «  Les  épreuves  au  gélatino-chlorure, 
comment  elles  se  fanent,  »  le  Br itish- Journal  photographie 
almanac  1891  publie  une  observation  de  M.  J.  Barker,  qui, 
d’après  la  teneur  de  l’article,  porte  au  moins  au  même  degré  sur 
les  épreuves  au  papier  albuminé,  mais  que  nous  ne  faisons 
aucune  difficulté  de  retenir  pour  ce  qui  concerne  les  épreuves 
aristotypiques. 

L’auteur,  employant,  pour  coller  ses  épreuves  au  gélatino¬ 
chlorure,  une  solution  de  caoutchouc  dans  la  benzine,  et  trou¬ 
vant  cette  solution  d’une  fluidité  gênante  pour  le  collage,  avait 
eu  l’idée  d’y  ajouter,  pour  lui  donner  plus  de  corps  et  de  visco¬ 
sité,  de  la  térébenthine  (résine,  bien  entendu,  et  non  pas  essence)  ; 
au  bout  d’un  certain  temps,  il  observa  que  toutes  les  épreuves 
ainsi  traitées  étaient  fanées,  alors  que  celles  pour  lesquelles  la 
térébenthine  n’avait  pas  été  employée  avaient  conservé  toute 
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leur  fraîcheur.  En  outre,  ces  épreuves  n’avaient  été  collées  que 
par  les  bords  ;  et  c’étaient  les  bords  seuls  qui  s’étaient  décolorés. 

Cette  première  observation  l’amena  à  examiner  attentivement 
des  épreuves  sur  papier  albuminé  remontant  à  une  date  plus  ou 
moins  reculée,  dont  une  partie  avait  été  soumise  à  un  satinage 
dans  lequvl  étaient  intervenues  des  encaustiques  renfermant  de 
la  térébenthine  (résine  ou  essence).  Toutes  les  épreuves  aux¬ 
quelles  ces  encaustiques  avaient  été  appliquées  étaient  plus  ou 
moins  fanées. 

Ces  observations  nous  ont  semblé  d’autant  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  des  amateurs  qui  emploient  le  procédé  aristo- 
typique,  qu’elles  nous  paraissaient  concorder  avec  notre  propre 
expérience. 

A  l’époque  où  ce  procédé  commençait  à  se  répandre,  de  toutes 
parts  les  opérateurs  signalaient  à  l’envi  les  tours  de  main  à 
l'aide  desquels  ils  prétendaient  éviter  toutes  chances  d’accident 
dans  le  décollement  des  épreuves  séchées  sur  glace  polie  ou 
dépolie  ;  et  les  amateurs  signalaient  non  moins  à  l’envi  les  acci¬ 
dents  résultant  de  l’application  de  ces  tours  de  main,  qui  ne 
semblaient  infaillibles  qu’entre  les  mains  de  ceux  qui  les  avaient 
imaginés.  Nos  insuccès  sous  ce  rapport  furent  à  peu  près  cons¬ 
tants,  jusqu’au  moment  où  l’on  en  vint  à  proposer  pour  cet  objet 
diverses  encaustiques  ;  et  nous  avons  conservé  de  celte  première 
période  quantité  d’épreuves  plus  ou  moins  endommagées,  pré¬ 
sentant  cependant  des  parties  assez  intéressantes  pour  que  nous 
les  ayons  sauvées  de  la  destruction.  Depuis,  nous  sommes 
encore  invariablement  arrivé  au  même  résultat  toutes  les  fois 
que  nous  avons  tenté,  en  faisant  usage  de  la  glace,  de  nous 
départir  de  l’emploi  des  encaustiques.  Quand  nous  commen¬ 
çâmes  à  y  avoir  recours,  nous  pensions,  au  premier  abord,  qu’il 
s’agissait  de  laisser  subsister  à  la  surface  de  la  glace  une  onc¬ 
tuosité  perceptible  à  l’œil.  L’opération  conduite  d’après  cette 
manière  de  voir  nous  laissa  en  possession  d’une  collection 
d’épreuves  reproduisant  exactement  l’onctuosité  de  la  glace,  et 
par  suite  inutilisables.  Le  même  accident  s’est  reproduit  depuis 
toutes  les  fois  que,  faute  de  temps,  ou  par  inadvertance,  nous 
avons  négligé  de  frotter  à  fond  jusqu’à  les  rendre  absolument 
brillantes  les  glaces  sur  lesquelles  nous  nous  proposions  de 
sécher  des  épreuves  aristotypiques. 


CONSERVATION  DU  PAPIER  ARISTOTYPIQUE 


147 


Or,  si  maintenant  nous  venons  à  comparer  les  épreuves  pro¬ 
venant  fie  ces  insuccès  d'origines  diamétralement  opposées, 
nous  remarquons  que  les  épreuves  arrachées  et  déchirées  faute 
d’encaustique,  à  quelque  date  qu’elles  remontent,  se  signalent 
par  un  éclat  et  par  fine  fraîcheur  ne  présentant  aucune  trace 
d’altération  ;  tandis  que  celles  qui  péchaient  par  excès  d’encaus¬ 
tique  se  sont  fanées  au  bout  de  quelques  mois.  D’ailleurs,  sur 
ces  dernières,  la  détérioration  présente  absolument  l’apparence 
de  la  tache  produite  par  un  corps  gras.  Cela  se  conçoit  facile¬ 
ment  après  réflexion,  si  l’on  considère  que  l’encaustique  dont 
nous  avions  constamment  fait  usage  ôtait  à  base  de  cire  jaune 
et  d’essence  de  térébenthine.  Or,  l’essence  de  térébenthine  sèche 
à  peu  près  autant  en  se  résinifîant  qu’en  s’évaporant.  Elle  laisse 
subsister  derrière  elle  une  trace  persistante  dont  l’action  sur 
l’argent  réduit  qui  forme  l’image  sc  poursuit  indéfiniment.  La 
cire  jaune  est  un  corps  gras  fort  complexe,  dont  les  différents 
éléments  peuvent  parfaitement  ne  point  être  tous  inoffensifs  ;  en 
outre,  elle  est  sujette  à  de  nombreuses  falsifications. 

D’après  les  observations  de  M.  J.  Barker,  l’emploi  de  la  ben¬ 
zine  semble  à  l’abri  de  toute  critique  ;  et,  en  effet,  la  benzine 
s’évapore  presque  instantanément,  et  disparaît  alors  d’une 
manière  absolue  sans  laisser  aucune  trace.  Par  conséquent,  si 
l’image  n'a  pas  été  détruite  du  premier  coup,  il  n’y  a  de  ce  chef 
aucune  raison  pour  qu’elle  subisse  aucune  altération  ultérieure. 
D’autre  part,  la  paraffine  est  parmi  les  agents  lubrifiants  usuels 
celui  dont  la  composition  est  le  mieux  définie  et  la  pureté,  le 
mieux  garantie.  D’ailleurs  son  nom  même  ( parum  affïnis ,  douée 
de  peu  d’affinité)  indique  suffisamment  que  l’on  est  autorisé  à 
la  considérer  comme  indifférente  vis-à-vis  de  substances  dont 
les  affinités  propres  ne  sont  pas  elles-mêmes  d’une  énergie  tout 
à  fait  exceptionnelle.  Il  ne  semble  donc  pas  qu’il  puisse  y  avoir 
à  hésiter  à  donner  la  préférence  à  la  solution  de  paraffine  dans 
la  benzine  pour  toutes  les  opérations  photographiques  qui  récla¬ 
ment  l’intervention  d’une  encaustique.  En  ce  qui  concerne  le 
séchage  sur  glace  des  épreuves  aristotypiques,  on  ne  devra  pas 
d’ailleurs  négliger  de  mettre  les  chances  doublement  de  son 
côté  en  n’appliquant  les  épreuves  sur  la  glace  qu’après  avoir 
frotté  celle-ci  jusqu’à  la  rendre  parfaitement  brillante,  quelle 
que  soit  la  nature  de  l'encaustique  employée. 
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Au  point  de  vue  delà  circonstance  qui  avait  amené  M.  Barker 
à  introduire  de  la  térébenthine  dans  la  colle  au  caoutchouc, 
nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte  des  motifs  qui  avaient 
pu  le  déterminer  à  recourir  à  un  tel  expédient  pour  résoudre  la 
difficulté  qui  se  présentait  à  lui.  Il  nous  semble  que  le  moyen 
tout  indiqué  pour  accroître  la  viscosité  d'une  colle  qui  lui  parais¬ 
sait  trop  fluide  était  l’addition  d’une  nouvelle  proportion  de  la 
substance  même  qui  en  était  la  base.  La  dissolution  de  caout¬ 
chouc  dans  la  benzine  peut  par  ce  seul  moyen  être  amenée  sans 
aucune  difficulté  à  une  consistance  telle  qu’elle  devient  d’un 
emploi  difficile  par  excès  de  viscosité.  Cette  dissolution  s’effectue 
à  peu  près  à  la  façon  de  celle  de  la  gélatine  dans  l’eau  froide. 
C’est-à-dire  que  le  caoutchouc  commence  par  se  gonfler  jusqu’à 
remplir  tout  le  volume  occupé  par  le  liquide  au  contact  duquel 
il  se  trouve  ;  mais  si  l’on  augmente  la  proportion  de  celui-ci,  on 
arrive  à  une  véritable  dissolution,  à  laquelle  échappe  cependant 
une  plus  ou  moins  forte  proportion  de  la  substance  du  caout¬ 
chouc,  qui  se  dépose  dans  le  récipient.  Les  mécomptes  éprouvés 
par  quelques  opérateurs  dans  cette  manipulation  tout  élémen¬ 
taire  proviennent  selon  toute  apparence  de  ce  qu’ils  se  sont 
adressés  à  du  caoutchouc  vulcanisé.  Il  doit  être  bien  entendu, 
toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  caoutchouc  autrement  que 
comme  matière  première  de  la  construction  de  certaines  parties 
d’appareils,  qu’il  s’agit  du  caoutchouc  naturel,  gomme  en  masse, 
à  section  blanche  qui  brunit  à  l’air,  mais  qui  est  le  plus  fré¬ 
quemment  plus  profondément  brunie  par  l’enfumage  auquel  on 
la  soumet  ;  ou  encore,  de  la  gomme  élastique  du  temps  passé, 
lie  caoutchouc  vulcanisé  renferme  une  forte  proportion  desoufre, 
dont  la  présence  ne  saurait  manquer  d’être  désastreuse  pour  la 
durée  des  épreuves. 

Il  a  été  assez  de  mode  dans  ces  dernières  années  de  prôner 
successivement  la  permanence  d’une  multitude  de  procédés  de 
photocopie  positive  au  détriment  des  procédés  aux  sels  d’argent. 
Dans  un  article  très  documenté  publié  par  la  Photographisches 
Wochenblatt ,  un  vétéran  de  la  photographie,  Fr.  Wilde,  de 
Gorlitz,  relève  fièrement  le  gant  au  nom  des  procédés  aux  sels 
d’argent.  Ces  procédés  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  sous  le  rap¬ 
port  de  la  permanence,  à  la  condition  que  l’on  s’astreigne  à  la 
plus  scrupuleuse  attention  dans  le  choix  des  matières  premières 
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et  dans  les  manipulations.  Mais  il  n’existe  pas  de  procédé  dans 
lequel  la  permanence  soit  assurée  si  l’on  ne  s’astreint  pas  iden¬ 
tiquement  aux  mêmes  conditions. 

Prenons  la  gravure  elle-même.  Il  n’y  a  pas  de  gravure  qui 
ne  jaunisse  plus  ou  moins  sous  l’influence  de  l’exposition  pro¬ 
longée  à  l’air  et  à  la  lumière.  Cependant,  si  le  même  papier 
avait  été  employé  en  impression  aux  sels  d’argent,  on  ne  man¬ 
querait  pas  de  faire  retomber  sur  ce  mode  d'impression  toute  la 
responsabilité  de  la  détérioration.  De  fait,  les  manipulations  du 
procédé  au  platine  ont  une  tendance  plus  générale  à  aggraver 
ce  défaut  que  les  manipulations  des  procédés  aux  sels  d’argent  ; 
et  elles  demandent  en  conséquence  sous  ce  rapport  à  être  con¬ 
duites  avec  encore  plus  de  scrupule  et  d’expérience. 

L’albumine  a  par  elle-même  une  tendance  à  jaunir.  L’altéra¬ 
tion  qui  en  résulte  est  imperceptible  avec  une  seule  couche 
mince  d’albumine  ;  elle  devient  plus  marquée  pour  les  papiers 
très  albuminés.  (La  même  observation  est  dans  une  certaine 
mesure  applicable  aux  papiers  gélatinés.)  Herr  Fr.  Wilde 
neutralise  les  effets  de  cette  cause  de  détérioration  tout  simple¬ 
ment  parle  procédé  employé  parles  blanchisseuses  pour  donner 
au  linge  un  plus  vif  éclat.  Avant  de  mettre  sécher  les  épreuves 
albuminées,  il  les  plonge  un  instant  dans  un  bain  de  bleu  de 
cobalt  le  plus  fin.  Bien  que  la  teinte  du  bain  soit  assez  foncée, 
celle  qu’y  prennent  les  épreuves  est  à  peine  appréciable.  La 
solution  d’alun  de  chrome  neutralisée  par  l’ammoniaque  d’après 
la  formule  du  Docteur  Stolze  nous  paraît  présenter  des  avan¬ 
tages  équivalents  dans  l’emploi  du  procédé  aristotypique. 

Si  les  procédés  d’impression  aux  sels  d’argent,  réduits  à  leurs 
traits  essentiels,  ne  demandent  qu’à  fournir  des  épreuves  per¬ 
manentes,  il  n’en  est  plus  de  même  quand  on  vient  à  faire 
entrer  en  ligne  les  divers  perfectionnements  de  détail  dont  on  a 
prétendu  les  agrémenter.  Tandis  que  des  épreuves  sur  papier 
salé,  antérieures  à  l’invention  du  virage  et  simplement  fixées, 
ont,  entre  les  mains  de  l’auteur,  conservé  jusqu’à  ce  jour  toute 
leur  fraîcheur,  on  peut  prédire  à  coup  sûr  la  destruction  des 
épreuves  sur  papier  albuminé  de  couleur  rose.  La  matière  colo¬ 
rante  unie  à  l’albumine  est  par  elle-même  instable  et,  par  l’ex¬ 
position  à  la  lumière,  prend  à  la  longue  un  ton  chamois.  L’asso¬ 
ciation  aux  sels  d’argent  ne  pourra  manifestement  qu’accélérer 
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et  empirer  la  détérioration.  Certains  photographes  qui  emploient 
ces  papiers  dans  leur  pratique  courante  font  usage  pour  leurs 
vitrines  d’exposition  d’épreuves  aristolypiques  dont  la  conser¬ 
vation  passe  pour  mieux  assurée.  C’est  que,  dans  ces  papiers,  la 
matière  colorante  n’est  pas  introduite  dans  l’émulsion,  mais  est 
mélangée  à  l’enduit  dont  le  papier  est  revêtu  ;  ce  qui  permet 
l’emploi  de  couleurs  plus  stables  que  celles  qui  peuvent  s’unir 
à  l’albumine.  Chacun  n’a  donc  qu’à  s’assurer  qu'il  n’est  fait 
usage  que  de  couleurs  de  celte  qualité  dans  les  papiers  dont  il 
se  sert.  Mais  celte  question  de  la  permanence  des  pigments 
colorés  à  laquelle  est  subordonnée  la  durée  des  épreuves  aristo- 
typiques  se  retrouve  précisément  et  à  un  degré  plus  essentiel  à 
la  hase  du  procédé  au  charbon  ;  et,  départ  et  d’autre,  on  retrouve 
encore  au  même  degré  la  question  de  l’adhérence  de  la  couche 
impressionnée  à  son  support,  ainsi  que  celle  de  la  résistance  de 
la  gélatine  à  l’action  des  agents  organisés  de  l’atmosphère  aux¬ 
quels  elle  offre  une  proie  d’élection. 

Le  procédé  aristotypique  n’est  pratiqué  que  depuis  quelques 
années.  Toutes  les  épreuves  que  Iîerr  Fr.  Wilde  a  obtenues  par 
ce  procédé  ont  subsisté  jusqu’ici  sans  aucune  trace  d'altération  ; 
et  il  les  considère  comme  permanentes.  Le  capitaine  Abney,  qui 
a  été  l’un  des  promoteurs  des  procédés  au  gélatino-chlorure, 
leur  attribue  également  une  permanence  mieux  assurée  que 
^celle  du  procédé  à  l’albumine. 


TURBINE  D’AMATEUR 


oici  un  petit  moteur  qui  trouvera  aisément 
sa  place  chez  l’amateur  où  il  est  appelé  à 
rendre,  le  plus  simplement  du  monde,  des 
services  importants  et  dans  les  conditions 
les  plus  variées. 

La  figure  1  en  montre  :  à  gauche,  la  coupe 
longitudinale  ;  à  droite,  une  coupe  transver- 
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sale.  On  voit  dans  la  figure  2  l’appareil  tout  monté  et  en  activité. 

Il  suffit,  pour  en  obtenir  une  puissance  mécanique  applicable 
à  tous  les  usages,  de  disposer  d’une  distribution  d’eau  quelconque. 
On  amène  le  liquide  par  un  tube  de  caoutchouc,  suivant  l’axe  de 
l’appareil  ( fi  g .  2  à  droite).  Le  liquide,  après  avoir  travaillé, 
s’écoule  par  un  autre  caoutchouc  (fig.  2  en  bas). 

Description.  —  L’appareil  se  compose  de  trois  pièces  essen¬ 
tielles. 


La  cloche  distributrice  est  un  tambour  fixe  en  cuivre,  centré 
sur  l’axe  de  la  machine.  L’eau  y  accède  par  le  caoutchouc 
d’arrivée  et  s’échappe  par  un  ou  plusieurs  orifices  percés  dans 
la  paroi  latérale  du  cylindre,  obliquement  et  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  l’axe  ( figure  1). 

Ces  jets  obliques,  d’une  grande  énergie,  viennent  frapper 
normalement  sur  12  aubes  en  acier  portées  par  la  roue  motrice 
( figure  1).  Ces  aubes  sont  fixées  sur  un  plateau  porté  lui-même 
par  un  arbre  en  acier  qui  forme  l’axe  très  mobile  de  la  machine 
et  porte  une  poulie  à  trois  gorges  destinées  à  recevoir  les  cordes 
de  transmission. 

Cloche  distributrice  et  roue  motrice  sont  enfermées  dans  la 
carapace,  enveloppe  en  fonte  qui  porte  l’orifice  d’évacuation  de 
l’eau  et  forme  en  même  temps  le  bâti  de  la  machine.  L’opercule 
en  bronze  qu’on  voit  à  droite  est  fixé  par  trois  vis.  On  l’enlève 
facilement  et  l’on  peut  alors  déboucher  les  orifices  de  la  cloche 
s’ils  viennent  à  s’obstruer  ou  apporter  toute  autre  réparation. 

Installation.  —  La  machine  à  la  fois  légère  et  de  petit  volume 
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est  fixée  à  vis  ou  simplement  posée  au  voisinage  de  la  conduite 
d’eau  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un  fort  caoutchouc  entoilé 
fixé  aux  deux  bouts  par  un  fil  de  fer  recuit. 

Pour  éviter  que  le  liquide  employé  s’accumule  dans  la  carapace 
et  gène  le  mouvement  de  la  roue  à  aube,  l’écoulement  doit  être 
facile. 

L’eau  sera  conduite  par  le  caoutchouc  d’évacuation  à  un 
niveau  inférieur  à  la  base  de  la  turbine,  en  évitant  les  coudes 
trop  brusques  sur  son  trajet. 

Pour  travailler  dans  les  meilleures  conditions,  la  machine 
doit  marcher  à  environ  2,000  tours  par  minute. 


Figure  2. 


Elle  sera  reliée  à  l’outil  par  un  lien  très  flexible  (corde  à  violon 
ou  ficelle)  passant  dans  la  gorge  d’une  poulie.  Cette  dernière 
devra  avoir  au  moins  50  c.m.  de  diamètre,  si  la  résistance  à 
vaincre  est  un  peu  grande.  Pour  les  appareils  demandant  peu 
de  force,  mais  une  grande  vitesse  (essoreuses,  ventilateurs, 
dynamos,  filtres  à  force  centrifuge,  miroirs  tournants,  etc.),  on 
pourra  accoupler  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'une 
poulie  de  même  taille  que  celle  de  la  turbine,  mais  jamais  infé¬ 
rieure. 

Applications.  —  La  machine  rendra  une  foule  de  services  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  de  physique,  de  physiologie,  les 
ateliers  d’amateurs. 

Avec  cette  turbine,  d’un  prix  minime,  on  trouve  chez  MM.  Fri- 
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bourg  et  Hesse  des  appareils  destinés  à  ses  applications  photo¬ 
graphiques. 

C’est  :  pour  faciliter  la  dissolution  à  froid  des  corps  solides, 
un  agitateur  actionné  par  la  turbine  ;  une  balance  cuvette  à  mou¬ 
vement  continu  et  facile  à  régler,  etc. 

Ces  appareils  seront  bien  accueillis  chez  le  photographe,  pro¬ 
fessionnel  ou  amateur,  car  leur  installation  est  si  facile  qu’on 
peut  les  faire  travailler  sans  aucun  inconvénient  même  dans  un 
appartement. 

Abel  Buguet. 


LES  DÉVELOPPEMENTS  RAPIDES 

D’après  M.  A.  LAINER 


Le  développement  rapide  est  un  danger  pour  les  plaques  dont 
la  durée  d’exposition  est  mal  connue  ;  mais  il  offre  de  très 
grands  avantages  lorsque  l’on  sait  exactement  le  degré  d’im¬ 
pression  donné  à  la  chambre  noire. 

L’emploi  du  carbonate  de  potasse  et  surtout  des  alcalis  libres 
est  en  grande  faveur  aujourd’hui  où  l’on  cherche  à  accélérer 
cette  opération  souvent  si  languissante. 

L’hydroquinone  d’ailleurs  faisant  en  ce  moment  de  nouveaux 
et  rapides  progrès  dans  la  confiance  des  opérateurs,  on  sera 
heureux  de  connaître  les  résultats  des  recherches  récentes  de 
M.  Lainer. 

Le  succès  de  ses  essais  semble  dépendre  surtout  de  la  substi¬ 
tution  du  prussiate  jaune  au  bromure  de  potassium. 

Ce  dernier  protège  les  blancs  du  cliché,  mais  ralentit  désespé¬ 
rément  le  développement. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  évite  aussi  bien  le  voile,  sauve- 
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garde  la  pureté,  la  transparence  des  clairs  sans  allonger  de  façon 
sensible  la  durée  de  l’opération. 

Il  permet  de  faire  intervenir  les  révélateurs  les  plus  énergiques 
sans  crainte  des  désastres  qui  les  accompagnent  d’ordinaire  et 
semble  tolérer  des  développements  très  complets  qui  conduisent 
aux  bonnes  densités,  tandis  que  les  bains  actifs  obligent  le  plus 
souvent  à  arrêter  le  travail  lorsque  l’image  est  encore  d’un  gris 
désespérant. 


A. — Développement  rapide  des  plaques  réfractaires  au  voile. 

—  Avec  les  plaques  réfractaires  au  voile,  on  obtient  en  45” 
jusqu’au  24  Warnecke  dans  le  bain  suivant: 


(I) 


!  Eau . 

(1)  j  Sulfite  de  soude . 

f  Hydroquinone . 

(2)  < Bau . 

(  Potasse . 

Mélanger  au  moment  d’employer  : 

l  (1)  ( hydroquinone ) . 

I  (2)  ( potasse ) . 


1000 

40 

15 

1000 

500 

20 

1 


B.  —  Développement  rapide  des  plaques  sujettes  au  voile. 

—  Beaucoup  de  plaques  ne  supportent  pas  sans  voiler  un  traite¬ 
ment  aussi  énergique. 

On  évite  le  voile  sans  ralentir  l’opération  et  en  atteignant  de 
bonnes  densités  en  ajoutant  12  %  de  prussiate  jaune,  d’après  la 
formule  suivante. 

a.  —  Formule  à  la  potasse. 

I  Eau .  1000 

\  Sulfite  de  soude .  41 

}  Ferrocyanure  de  potassium . 130 

(II)  {  \  Hydroquinone .  10 

Mélanger  au  moment  d’employer  : 

j  (3)  [hydroquinone] . ,  10 

^  '(  (2)  (potasse) .  1 


L’image  apparaît  en  3”  et  se  termine  en  45”. 

Ce  développement  convient  éminemment  aux  plaques  sous- 
exposées,  aux  instantanés  en  particulier.  Il  donne  très  vite  de 
riches  détails  dans  les  ombres. 
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(III) 


b.  —  Formule  à  la  soude. 

Eau . .  , 

Sulfite  de  soude . . 

Ferrocyanure  de  potassium.  .  .  . 

Hydroquinone . .  .  . 

(  Eau . 

(  Soude . 

Mélanger  au  moment  d’employer 

(4)  —  ( hydroquinone ) . 

(5)  — ~  [soude) . 


(4) 


(5) 


(ï) 


1000 

30 

90 

10 

1000 

333 


5 

1 


G.  —  Développement  rapide  des  portraits.  —  lies  formules 
(I),  (II),  (III)  vont  peut-être  un  peu  vite  pour  le  portrait  où  la 
pose  est  rarement  courte  ;  elles  pourraient  parfois  donner  gris. 
On  obtiendra  plus  d’éclat  tout  en  développant  encore  très  vite 
avec  la  formule 


Eau .  1000 

.  Sulfite  de  soude .  35 

‘  Ferrocyanure  de  potassium .  25 

Hydroquinone .  10 

,TV>  ,  Mélanger  au  moment  d’employer  : 

/se  (  (6 )  — (hydroquinone) .  B 

f  (2)  —  ( potasse ) .  1 

Ou  bien 

(  (6)  —  (hydroquinone).  .  6 

r  (5)  —  (soude) .  1 

Le  portrait  apparaît  en  5"  et  s’achève  en  1  ou  2',  tandis  que  le 
pyrogallol  exige  dans  les  mêmes  conditions  3  ou  4'  pour  donner 
la  même  intensité. 


D.  —  Bains  concentrés  pour  le  voyage.  —  On  peut  préparer 
des  bains  plus  concentrés,  avantageux  pour  le  voyage  puisqu’ils 
sont  moins  encombrants. 

On  fait  à  chaud. 

/  Eau . 1000 

)  Sulfite  de  soude .  150 

'  )  Hydroquinone . 50 

\  Ferrocyanure  de  potassium .  125 


On  prépare  d’ailleurs  les  solutions  (2)  et  (5). 
Au  moment  d’opérer  on  mélange-: 
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(  (7)  —  (. hydroquinone ) .  1,5 

(■»))  |  Eau .  6 

f  (2)  —  ( potasse ) .  1 

Ou  bien 

i  (7)  —  ( hydroquinone ) .  1 

(p)  j  Eau .  4 

f  (5)  —  (soude) .  1 


a.  —  Liqueurs  séparées.  —  On  a  ainsi  à  transporter  séparé¬ 
ment  deux  solutions  dont  on  pourra  d’ailleurs  varier  dans  le 
mélange  le  rapport  volumétrique. 

b.  —  Liqueur  unique.  —  On  pourra  même  faire  d’avance  un 
mélange  convenable  qu’il  suffira  d’étendre  d’eau  au  moment  de 
développer. 

Ainsi  le  mélange 

^  .  (  (7)  —  ( hydroquinone ) .  2 

7  ?  (2)  —  ( potasse )  ou  (5)  —  (soude) .  1 

devra  être  étendu  au  moment  de  l’employer. 

Pour  les  développements  rapides,  on  prendra  : 


M  M“) . 

1  N  Eau  . 

On  aura  un  révélateur  lent  en  mélangeant 
J  f  Eau  . 


1 

3 

1 

10 


E.  • —  Conservation.  —  Tous  ces  bains  gardent  bien  leur  acti¬ 
vité  et  se  conservent  assez  longtemps  sans  altération  apparente. 

F.  —  Remarque.  —  Les  bains  à  alcali  libre  lubrifient  extra¬ 
ordinairement  les  doigts  et  font  glisser  tout  ce  qu’on  touche. 
Les  clichés  s’échapperaient  facilement  lorsqu’on  les  manie  si 
l’on  ne  prenait  quelque  précaution  pour  enlever  la  couche  alca¬ 
line  qui  s’attache  aux  mains. 

Pour  mener  sans  danger  un  développement  un  peu  long,  on 
devra  avoir  à  portée  un  vase  plein  d’eau  aiguisée  de  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique.  En  y  passant  les  doigts  de  temps  en 
temps  on  les  débarrassera  facilement  de  l’alcali  qu’ils  retiennent. 

Abel  Buguet  (d’après  Phot.  Corresp.). 
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TRÉPIED  AUTOMATIQDE  AVEC  PANNEAU  (» 

POUR  LES  AGRANDISSEMENTS  ET  LES  REPRODUCTIONS  PHOTOGRAPHIQUES 

Par  M.  D.  FE.XAUT 

Membre  du  Comité  de  la  Société  photographique  de  Rennes. 


1°  Un  trépied  à  branches  rigi¬ 
des  ayant,  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  une  tige  mobile  à  cré¬ 
maillère,  avec  pignon  et  vis  de 
serrage  ; 

2°  Un  panneau  ou  écran  à 
jour,  dont  la  partie  inférieure 
porte  une  traverse  mobile  sur 
un  axe,  afin  depouvoir  l’incliner 
à  volonté,  et,  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  un  petit  taquet  avec  vis 
de  pression  ;  de  plus,  une  douille 
conique,  fixée  derrière  et  dans 
l'axe  du  panneau,  et  permet¬ 
tant  de  placer  celui-ci  solide¬ 
ment  sur  l’extrémité  de  la  tige 
du  trépied  et  de  lui  donner  au 
besoin  un  mouvement  de  rota¬ 
tion, 

Telles  sont  les  pièces  qui 
composent  cet  instrument  sim¬ 
ple  et  pratique. 

Placé  en  face  de  l’objectif 
d’un  appareil  d’agrandissement 
ou  d’une  chambre  noire  ordi¬ 
naire,  soit  qu’on  veuille  faire  un 
agrandissement  ou  une  repro¬ 
duction,  la  manœuvre  de  ce  tré¬ 
pied  est  on  ne  peut  plus  facile  et  avantageuse. 


(1)  Cel  appareil  est  construit  par  la  maison  Mackenstein. 
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Veut-on  faire  un  agrandissement  quelconque,  on  place  un 
carton  blanc  ou  un  verre  dépoli  sur  le  panneau  qui  sert  de 
support  ;  on  projette  l’image  à  agrandir  ;  on  rectifie  sa  position 
au  moyen  des  pièces  mobiles,  on  met  au  point  sur  le  carton,  ou, 
par  transparence,  sur  un  verre  dépoli,  puisque  ce  panneau  esta 
jour,  enfin  on  détermine  exactement  l’emplacement  occupé  par 
l'image  agrandie  ;  après  quoi,  il  ne  reste  plus  qu’à  placer  la  sur¬ 
face  sensible  et  à  l'impressionner. 

Pour  les  agrandissements  sur  papier  au  gélatino-bromure,  il 
suffît  d’une  simple  planchette,  sur  laquelle  on  fixe  le  papier  au 
moyen  de  quelques  punaises. 

Pour  les  agrandissements  sur  glace,  on  peut  placer  celle-ci 
à  nu  sur  le  support,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  mettre  un  papier 
noir  derrière.  Cependant,  il  est  préférable  de  se  servir  des  châssis 
spéciaux  de  toutes  dimensions,  qui  sont  livrés  avec  l’appareil. 


NOS  ILLUSTRATIONS 


Ce  numéro  est  accompagné  de  cinq  photocollographies. 

I.  — Le  22e  dragons  passant  la  Meuse  à  la  nage,  près  Bazeilles. 

—  (Voir  page  133.) 

Phototypes  de  M.  Richelet  obtenus  le  13  août  1890,  par  assez 
belle  lumière  diffuse  avec  chambre  à  main,  objectif  symétrique 
grande  ouverture.  Obturateur  Thury,  à  vitesse  moyenne.  Déve¬ 
loppement  à  l’hydroquinone  et  à  l’iconogène. 

(1) .  —  Cheval  monté  à  la  nage.  —  Plaque  Guilleminot. 

(2) .  —  Chevaux  conduits  à  la  longe.  —  Plaque  Lumière. 

(3) .  —  Chevaux  conduits  à  la  longe.  —  Plaque  Lumière. 

II.  —  Théâtre  de  la  Renaissance.  —  La  petite  Poucette.  — 
Madame  Mily-Meyer  dans  sa  loge.  —  (Voir  page  140.) 

Phototype  stéréoscopique  obtenu  le  3  avril  1891,  au  magnésium 
pur,  avec  chambre  à  main,  objectifs  symétriques  de  95mm  dia- 
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phragmés  au  1/10.  Plaque  Guilleminot  développée  à  l’oxalate 
ferreux. 

III.  —  Boxeurs  français. 

(Voir  page  141.) 

Phototype  stéréoscopique  obtenu  le  15  mars  1891,  à  10  heures, 
par  soleil,  temps  nuageux.  Chambre  à  main,  objectifs  symé¬ 
triques  de  95min  diaphragmés  au  1/10.  Obturateur  Londe-Dessou- 
deix,  vitesse  7.  Plaque  Guilleminot  développée  au  pyrogallol 
ammoniacal. 


PROCÉDÉS,  RECETTES,  TOURS  DE  MAIN 


Bain  d’argent  durable.  —  Faire  la  solution  : 


Eau  distillée .  1000  c.c. 

Nitrate  d’argent . .  140  gr. 


Ajouter  25  c.c.  d’ammoniaque  concentrée.  Il  se  produit  un  précipité 
qu’on  redissout  en  ajoutant  peu  à  peu  une  solution  de  nitrate  d’ammo¬ 
niaque. 

Enfin  on  ajoute  30  c.c.  d’alcool. 

Ce  bain,  employé  à  sensibiliser  le  papier,  se  conserve  des  années, 
limpide  et  incolore. 

Browne  ( Société  photographique  de  Philadelphie). 

On  peut  encore  faire  ce  bain  avec  une  solution  de  10  %  d’argent  et 
ajouter  d’alcool  10  %  du  volume  total.  Il  est  bon  aussi  d’ajouter  de 
l’alun. 

L’alcool  s’évaporant  peu  à  peu,  on  en  ajoute  de  temps  en  temps. 

Wallace  et  Antony. 

Eclair  magnésique  rapide.  —  Le  mélange  : 


Magnésium  en  poudre .  1000  gr. 

Perchlorate  de  potasse .  750  gr. 

Chlorate  de  potasse .  750  gr. 


employé  à  dose  d’un  demi-gramme  et  enflammé  à  l’aide  d’une  mèche, 
donne  un  éclair  qui  dure  1/80  de  seconde. 

Dr  Eder. 

Taches  et  voiles  jaunes.  —  Ces  défauts  résistent  rarement  à  un  bain 
prolongé  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  suivi  d’un  lavage 
abondant* 
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FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Iconogène  et  hydroquinone.  —  Développer  avec  le  révélateur  sui¬ 
vant  : 

Eau .  1000  c.c. 

Sulfite  de  soude .  100  gr. 

Iconogène .  16  — 

Hydroquinone .  4  — 

Carbonate  de  potasse .  40  — 

(Lubulandt.  —  Pliot.  News.) 


Accélérateur.  —  On  peut  quintupler  la  sensibilité  du  gélatino-bro¬ 
mure  en  plongeant  cinq  minutes  les  plaques  dans  le  bain  suivant  : 


Alcool  à  80° .  1000  c.c. 

Nitrate  d'argent . .  10  gr. 

Ammoniaque .  100  — 

On  sèche  rapidement. 


Cette  opération  ne  doit  être  pratiquée  qu’au  moment  même  de  poser, 
car  l’exaltation  de  la  sensibilité  n’est  que  passagère. 

( Phot .  News.) 


Iconogène  et  pyrogallol.  —  Faire  les  solutions  : 

(  Eau  pure . 

(  Iconogène  . 

1000  c.c. 

10  gr. 

(  Eau  pure . 

1000  c.c. 

*  (  Carbonate  de  potasse . 

200  gr. 

/  Eau  pure . 

1000  c.c. 

^  |  Sulfite  de  soude . 

j  Acide  sulfurique . 

150  gr. 

30  gouttes 

\  Acide  pyrogallique . 

50  gr. 

Pour  l’usage,  on  emploie  : 

(1) . 

40  c.c. 

(2) . 

10  — 

(3) . 

10  — 

On  fera  bien  d’étendre  d’eau,  pour  un  premier  emploi.  Lorsqu’on 
dispose  de  bain  vieux,  on  y  commence  le  développement. 

(Dr  Scheussner.  —  Pliot.  News.) 


Le  Directeur-Gérant  :  Paul  GERS. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 
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Pas*  IW.  Victor  I5SSTOX 

Docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Nancy. 


u  mois  d'octobre  dernier,  deux  riches  An¬ 
glais  de  la  meilleure  société  de  Londres, 
MM.  Edward  Andrcac  et  Charles  Gooper, 
après  avoir  traversé  la  Belgique,  for¬ 
maient  le  projet  de  se  rendre  de  la  fron¬ 
tière  française  à  Lyon,  au  moyen  d’un 
bateau  à  très  faible  tirant  d'eau,  mû  à  l’essence  de  pétrole, 
et  qui  avait  nom  N’Goulon. 

Munis,  à  cet  effet,  d’une  autorisation  de  navigation  à  eux  dé¬ 
livrée  à  la  date  du  9  octobre  par  le  ministre  des  Travaux  publics, 
ces  deux  yachtman,  qui  étaient  en  meme  temps  deux  amateurs 
passionnés  de  photographie,  réalisèrent  sans  encombre  la  pre¬ 
mière  partie  de  leur  voyage,  ne  se  faisant  pas  faute  tout  à  la  fois 
d’admirer  les  sites  qui  se  déroulaient  devant  leurs  yeux  et  d’en 
fixer  à  jamais  le  souvenir  sur  leurs  plaques  au  gélatino-bromure. 

C'est  ainsi  qu’ils  arrivèrent  à  Tout  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  où  par  suite  de  quelques  réparations  à  leur  embarca¬ 
tion  et  surtout  à  cause  du  mauvais  temps,  dont  nous  étions  alors 
gratifiés  dans  l’Est,  ils  furent  forcés  de  stationner  beaucoup  plus 
longtemps  qu’ils  ne  l’avaient  d’abord  pensé. 

Toul,  on  le  sait,  constitue  un  camp  retranché  de  premier  ordre, 
à  quelques  kilomètres  de  la  nouvelle  frontière  allemande  ;  c’est 
dire  que  les  sentinelles  y  sont  nombreuses,  que  la  surveillance 
exercée  tant  par  l’aulorité  militaire  que  par  la  police  locale  et  les 
employés  de  l’État  de  tous  les  services  y  est  incessante  et  tou¬ 
jours  active.  Dans  ces  circonstances,  on  conçoit  que  MM.  An- 
dreac  et  Cooper,  sujets  anglais,  parlant  plus  ou  moins  bien  notre 
langue  et  surtout  voyageant  de  la  façon  peu  ordinaire  que  nous 
avons  rapportée,  aient  aussitôt  attiré  l’attention  et  aient  ôté  de 
suite  signalés  en  haut  lieu  à  la  fois  par  une  foule  d’agents 
différents. 
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Du  fait  d’être  signalé  à  celui  d’être  considéré  comme  espion, 
dans  une  région  de  l’Est,  dans  une  place  forte  d’une  importance 
aussi  considérable,  il  n’v  a  qu’un  pas,  et  dès  lors  dans  l’esprit 
de  l’autorité  cette  transformation  s’opéra  presque  électriquement 
et  ordre  fut  donné  de  filer  les  deux  étrangers  et  de  ne  plus  les 
perdre  de  vue. 

Cependant,  profitant  d’une  éclaircie  et  d’un  retour  momentané 
du  beau  temps,  Messieurs  Andreac  et  Cooper  mettent  leur  bateau 
sous  pression,  et  comme  en  définitive  rien  de  catégorique  ne 
pouvait  leur  être  reproché  durant  leur  séjour  à  Toul,  on  les 
laissa  partir,  non  toutefois  sans  envoyer  le  mot  d’ordre  aux  dif¬ 
férents  éclusiers  échelonnés  le  long  de  la  Moselle  et  du  canal  de 
l’Est.  Le  1 1  novembre,  le  soleil  voulut  se  rendre  complice  du  sort 
qui  était  réservé  aux  touristes,  car  aux  environs  du  village  de 
Flavigny-sur-Moselle  (localité  bien  connue  depuis  la  guerre  de 
1870,  durant  laquelle  les  francs-tireurs  firent  sauter  son  pont),  il 
se  montra  de  nouveau  et  permit  aux  deux  disciples  de  Niepce  de 

prendre  une  vue  photographique  des  environs .  C’est  là  ce 

que  l’on  attendait,  et  cet  acte  si  simple,  si  naturel,  devai-t  pour 
eux  devenir  le  motif  de  nombreux  ennuis  et  finalement  d’une 
condamnation  correctionnelle.  Leurs  faits  et  gestes  n’étaient 
pas  restés  inaperçus,  et  un  indicateur  militaire,  qui  les  sur¬ 
veillait  sans  en  avoir  l’air,  dressa  aussitôt  procès-verbal  et 
transmit  à  la  place  de  Toul  ce  document  officiel  avec  renseigne¬ 
ments  à  l’appui.  De  Toul,  dépêche  immédiate  au  ministre  de  la 
Guerre  qui  lui-même  en  lançait  une  au  parquet  général  de  Nancy, 
avec  demande  d’ouverture  d’une  action  judiciaire  contre  les 
deux  amateurs  photographes.  Le  parquet  du  procureur  de  la 
République  fut  saisi  de  l’affaire  par  le  procureur  général  et 
un  mandat  d’amener  lancé  contre  MM.  Andreac  et  Cooper  qui 
n’avaient  pas  été  prévenus  du  délit  relevé  contre  eux  et  qui 
continuaient  très  tranquillement  leur  voyage  vers  Bayon  et 
Epinal.  Arrivés  dans  cette  dernière  ville,  ils  descendent  à  l’hôtel 
de  la  Poste,  et  c’est  là  que  le  20  novembre  ils  reçoivent  la  visite 
du  commissaire  central  qui  leur  donne  lecture  du  procès-verbal, 
du  mandat  d’arrêt  et  qui  de  suite  fait  une  perquisition  dans  leur 
chambre  en  saisissant  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  touche  à 
l'exercice  de  la  photographie  :  appareils,  plaques,  etc...  On  laissa 
néanmoins  les  prévenus  en  liberté  provisoire,  en  les  avertissant 


ASILE  SAINTE-ANNE  (ATELIER  DE  CORDONNERIE) 

ÉPREUVE  FAITE  A  LA  LUMIÈRE  DU' JOUR  -  -10  SECONDES  DE  POSE 
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qu’ils  étaient  poursuivis  pour  infraction  aux  prescriptions  de  la 
loi  sur  l’espionnage  et  en  les  priant  de  se  tenir  à  la  disposition 
du  parquet  de  Nancy. 

On  peut  juger  de  la  surprise  qu’éprouvèrent  ces  deux  Anglais 
à  celte  nouvelle  inattendue,  et  c’est  avec  une  entière  bonne  foi 
et  la  plus  absolue  exactitude  qu’ils  donnèrent  spontanément, 
depuis  leur  entrée  en  France,  l’emploi  de  leur  temps  et  toutes 
les  indications  sur  les  points  où  ils  avaient  pris  des  vues  photo¬ 
graphiques.  Le  cliché  du  pont-canal  de  Flavigny  n’étant  pas 
encore  développé,  M.  Barco,  photographe  à  Nancy,  fut  commis 
pour  procéder  à  cette  opération  qui  vint  confirmer  les  décla¬ 
rations  des  deux  touristes. 

Les  relations  de  ces  Anglais  avec  la  haute  société  de  Londres, 
avec  l’ambassadeur  d’Angleterre  à  Paris,  leur  éducation,  leur 
genre  de  vie,  tout  prouva,  en  un  instant,  que  l’on  se  trouvait  en 
présence  non  d’espions  comme  on  l’avait  d’abord  cru,  mais  sim¬ 
plement  de  voyageurs  se  livrant  fort  innocemment  à  leur  double 
plaisir  favori  de  la  navigation  et  de  la  photographie.  Et  cepen¬ 
dant,  malgré  toutes  ces  circonstances  favorables,  les  poursuites 
furent  continuées  en  vertu  de  la  loi  du  18  avril  1886. 

Cette  fameuse  loi  sur  l’espionnage  (1),  qui,  lors  de  sa  promul¬ 
gation,  fit  un  certain  bruit  dans  la  presse,  combien  de  Français 
la  connaissent-ils,  alors  qu’elle  les  intéresse  tous  au  premier 
chef?  Combien  y  a-t-il  d’amateurs  photographes,  de  peintres,  de 
dessinateurs,  qui  savent  que  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  ils 
sont  passibles  des  poursuites  qui  furent  intentées  à  ces  Anglais, 
alors  que,  sincères  patriotes,  prêts,  s’il  le  fallait,  à  verser  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  leur  pays,  ils  se  livrent  pai¬ 
siblement  et  aux  yeux  de  tous  à  ce  passe-temps  et  à  ces  études 
si  attachantes?  99  sur '-100  l’ignorent  assurément,  et  c’est  pour 
les  renseigner  aussi  exactement  que  possible  que  ces  lignes  ont 
été  écrites. 


(1)  Documents  officiels  sur  la  loi  du  18  avril  1886  :  Dépôt  du  projet 
de  loi  par  le  général  Boulanger  sur  le  bureau  de  la  Chambre  le  11 
mars  1886  ( Journal  officiel  du  17  mars,  déb.  pari.,  p.  635).  —  Exposé 
des  motifs.  Officiel ,  Chambre,  doc.  pari.,  octobre  1886,  p.  1235.— 
Rapport  de  M.  Gadaud  à  la  Chambre,  Officiel  du  16  mars,  déb.  pari., 
p.  7Q6.  —  Présentation  au  Sénat  le  16  avril.  —  Rapport  de  M.  Arnau- 
deau,  Officiel  du  18  avril  1886,  doc.  pari.,  p.  651  et  662. 
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C’est  en  s’appuyant  sur  le  texte  de  l’article  6  de  ladite  loi  sur 
l’espionnage  du  18  avril  1886,  article  qui  fera  à  lui  seul  l’objet 
de  cette  étude,  que  le  ministre  de  la  Guerre  et,  après  lui,  le  par¬ 
quet  de  Nancy  s’appuyaient  pour  prescrire  les  poursuites.  Cet 
article  s’exprime  ainsi  :  «  Celui  qui,  sans  autorisation  de  l’auto¬ 
rité  militaire  ou  maritime ,  aura  exécuté  des  levés  ou  opérations 
de  topographie  dans  un  rayon  d’un  myriamètre  autour  d’une 
place  forte,  d’un  poste  ou  d’un  établissement  militaire  ou  mari¬ 
time,  à  partir  des  ouvrages  avancés,  sera  puni  d’un  emprison¬ 
nement  de  un  mois  à  un  an,  et  d’une  amende  de  cent  à  mille 
francs.  »  Or,  le  pont  de  Flavigny,  si  malencontreusement  photo¬ 
graphié,  se  trouve  à  9060  mètres  des  batteries  avancées  du  fort 
Sainte-Barbe  à  Pont-Saint-Vincent  ;  c'en  était  assez  pour  per¬ 
mettre  l’application  de  la  loi. 

Avant  d’entrer  en  France,  MM.  Andreac  et  Cooper  avaient, 
paraît-il,  entendu  parler  de  la  loi  sur  l’espionnage,  aussi  avaient- 
ils  pris  leurs  précautions  chaque  fois  qu’ils  se  trouvaient  dans 
les  environs  d’une  place  forte,  en  ayant  soin  de  demander  les 
autorisations  nécessaires.  C’est  ainsi  qu’à  Sedan  et  à  Verdun, 
ils  avaient  adressé  leur  requête  au  commandant  de  place  qui. 
dans  les  deux  villes,  leur  accorda  la  permission  sollicitée.  A 
Toul,  ils  n’eurent  pas  à  s’en  inquiéter  à  cause  du  mauvais 
temps,  mais  ils  firent  néanmoins  leur  déclaration  à  la  gendar¬ 
merie  ;  quant  à  Flavigny,  ils  croyaient,  comme  ils  l’ont  immé¬ 
diatement  déclaré  au  commissaire  central  d’Epinal,  être  en 
dehors  de  la  zone  prohibée  des  travaux  de  défense  de  Toul,  et 
ignoraient  absolument  l’existence  même  du  fort  de  Port-Saint- 
Vincent,  qui  ne  dépend  pas  du  groupe  de  Toul,  et  parlant,  la 
distance  inférieure  à  dix  kilomètres  séparant  le  pont  photo¬ 
graphié  des  batteries  avancées  de  ce  poste.  Et  il  n’y  avait  pas  à 
douter  des  affirmations  de  MM.  Andréac  et  Cooper  à  ce  sujet, 
car  s’ils  avaient  réellement  connu  l’existence  du  fort,  pourquoi 
donc  n’eussent-ils  pas  agi  ici  comme  à  Sedan,  à  Verdun  et  à 
Toul?  La  photographie  du  pont  de  Flavigny  était-elle  donc  un 
document  d’une  importance  plus  grande  que  celles  qu’ils  avaient 
pu  prendre  autour  des  autres  places  fortes  ?  Assurément  non, 
aussi  était-il  impossible  de  leur  attribuer  la  moindre  intention 
coupable. 

L’affaire  fut  appelée  à  l’audience  du  tribunal  correctionnel  de 
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Nancy  le  27  novembre  1890  et  la  défense  des  prévenus  présentée 
par  l’honorable  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats,  Me  Renard. 
Le  tribunal  renvoya  des  fins  de  la  plainte  M.  Cooper  qui,  par 
hasard,  ce  jour-là,  n’avait  pas  pris  lui-même  le  cliché,  et  malgré 
la  bonne  foi  évidente  de  M.  Andreac,  le  condamna,  en  lui  faisant 
la  plus  large  application  des  circonstances  atténuantes,  à  1  franc 
d’amende  et  aux  frais. 

Gomme  ces  Anglais  étaient  pressés  de  continuer  leur  excur¬ 
sion,  appel  ne  fut  pas  interjeté  par  eux,  et  c’est  ainsi  qu’actuel- 
lement,  si  nous  sommes  bien  renseignés,  le  jugement  du  tribunal 
de  Nancy  est  le  seul  monument  de  jurisprudence  relatif  à  la 
question,  d’où  son  importance  et  la  nécessité,  après  ce  long 
exposé  des  faits,  d’en  aborder  la  discussion  et  d’examiner  la 
question  au  point  de  vue  juridique. 

Le  texte  du  jugement  porte  :  « . Attendu  que  le  fait  reproché 

aux  prévenus  constitue  une  infraction  aux  dispositions  des 
articles  6  et  12  de  la  loi  du  18  avril  1886  ;  attendu  que  peu 
importe,  pour  l’application  des  dispositions  de  ladite  loi,  que  le 
prévenu  ait  ignoré,  comme  il  le  soutient  pour  sa  défense,  que  le 
pont  dont  il  s’agit  se  trouvât  dans  le  voisinage  d’un  ouvrage 
militaire  quelconque  ;  que  non  seulement  en  effet  l’article  6 
précité  prohibe  et  punit  tout  levé . sans  autorisation,  abstrac¬ 

tion  faite  de  l’usage  que  l’auteur  peut  avoir  en  vue,  mais  encore 
que  cette  nécessité  d’une  autorisation  préalable  imposée  à  qui¬ 
conque  veut  se  livrer  à  des  opérations  de  topographie  dans  le 
rayon  indiqué  d’une  place  forte,  implique  manifestement  l’obli¬ 
gation,  sous  la  sanction  de  la  loi,  de  s’assurer  au  préalable  si  le 
lieu  ou  le  point  à  relever  se  trouve  ou  non  à  proximité  d’un 
ouvrage  de  cette  nature  ;  attendu  qu’Andreac  avait  d’autant 
plus  de  motifs  de  prendre" cette  précaution  qu’il  se  trouvait  dans 
l’Est...  .  etc.,  etc. 

Le  tribunal,  en  s’arrêtant  aux  termes  qui  précèdent,  s’est 
approprié  le  système  mis  en  avant  par  le  procureur  de  la  Répu¬ 
blique  à  l’appui  de  la  prévention,  et  de  l’ensemble  de  ces  motifs 
il  résulte  que,  pour  les  juges  de  Nancy,  le  délit  prévu  par  l’ar¬ 
ticle  6  de  la  loi  du  18  avril  1886  constitue  un  véritable  délit  con¬ 
traventionnel,  c’est-à-dire  que  pour  être  frappé  par  cette  loi,  il 
n’y  a  pas  besoin  que  l’auteur  du  délit  ait  eu  l’intention  de  com¬ 
mettre  un  acte  défendu  par  le  législateur.  Ici  donc  le  fait  maté- 
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riel  suffit,  et  dès  qu’il  a  été  constaté,  il  doit  y  avoir  condamna¬ 
tion,  alors  même  que  le  prévenu  est  de  la  plus  entière  bonne 
foi,  soit  en  ignorant  l’existence  même  de  la  loi  prohibitive,  soit, 
dans  le  cas  contraire,  en  croyant  que  l’acte  commis  n’est  pas 
défendu  par  cette  loi  :  Nemo  legem  ignorare  censetur  ! 

C’était  là  le  point  délicat  à  établir,  et  tout  l’effort  delà  défense 
tendit  à  prouver  le  contraire,  c’est-à-dire  que  le  délit  résultant 
de  la  loi  de  1886  constituait  un  véritable  délit  au  sens  juridique 
du  mot,  et  que  par  conséquent  l’auteur  n’était  punissable, 
qu’autant  qu’en  le  commettant,  il  avait  agi  avec  intention  et  en 
pleine  connaissance  de  cause.  On  faisait  d’ailleurs  remarquer 
en  ce  sens  que  la  loi  punit  les  personnes  qui  se  seraient  rendues 
complices  des  auteurs  principaux  (article  9),  et  qu’en  consé¬ 
quence  c’était  bien  un  délit  ordinaire  auquel  avait  pensé  le 
législateur,  puisqu’il  est  admis  en  principe  que  la  complicité 
n’est  pas  punissable  en  matière  de  simples  contraventions. 
Comment  soutenir,  disait-on  enfin,  que  l’on  puisse  punir  comme 
espion  un  individu,  citoyen  paisible  et  honorable,  qui  aura  pris 
quelques  clichés,  alors  que  rien  ne  lui  révélait  l’existence  même 
de  la  prohibition  légale  ?  Est-ce  que  les  mois  espionnage,  espion, 
n’impliquent  pas  par'  la  force  des  choses,  et  en  s’en  tenant  aux 
idées  de  bon  sens  que  ces  expressions  éveillent  dans  l’esprit, 
l’intention  bien  arrêtée  d’agir  dans  un  but  criminel  pour  fournir 
à  l’ennemi  des  renseignements  de  nature  à  nuire  à  la  sécurité 
du  pays  et  à  compromettre  la  défense  du  territoire  ? 

Il  y  a  certainement  dans  ces  observations  une  grande  part  de 
vérité,  mais  nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  à  ce  sujet,  et 
nous  sommes  persuadés  que  le  système  adopté  par  le  tribunal 
de  Nancy  a  toutes  les  chances  de  devenir,  s’il  survient  de  nou¬ 
velles  poursuites,  une  véritable  jurisprudence,  en  présence  des 
termes  si  formels  de  l’article  6,  qui,  par  sa  différence  de  rédac¬ 
tion  avec  l’article  5  qui  précède,  semble  bien  réduire  le  problème 
à  cette  seule  question,  abstraction  faite  de  toute  intention  :  le 
prévenu  a-t-il  ou  non  commis  l’acte  qui  lui  est  reproché?  Quant 
à  l’argument  tiré  de  la  complicité  et  de  la  prétendue  contradic¬ 
tion  qui  existerait  entre  la  qualification  de  délit  contraven¬ 
tionnel  et  l’admission  de  la  complicité  en  cette  même  matière, 
il  est  facile  de  répondre  que  sans  doute  la  complicité  n’existe 
d’ordinaire  pas  pour  les  délits  contraventionnels,  mais  que  rien 
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n’empêche  le  législateur  de  déroger  à  cette  règle  par  une  dispo¬ 
sition  expresse  et  que  c’est  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  la 
loi  de  1886. 

En  résumé,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  simple  fait 
de  prendre  des  vues  photographiques,  sans  autorisation ,  dans  un 
rayon  de  moins  de  dix  kilomètres  autour  d’ouvrages  militaires, 
constitue  à  lui  seul  un  délit  punissable  tombant  sous  le  coup  de 
l’article  G.  alors  même  que  le  prévenu  aurait  agi  de  bonne  foi  et 
sans  aucune  intention  coupable.  Telle  est,  croyons-nous,  l’inter¬ 
prétation  que  cette  loi  recevra  en  France,  et  en  le  constatant  il 
nous  sera  permis  de  montrer  combien  graves  peuvent  en  être  les 
conséquences.  Supposons  en  effet  que  grâce  à  leur  entière  bonne 
foi,  des  prévenus  soient  condamnés  au  minimum  de  la  peine, 
c’est-à-dire  à  un  franc  d’amende  ;  cette  condamnation  envisagée 
en  elle-même  n’est  assurément  pas  grand’chose,  mais  pourtant  elle 
produit  un  effet  déplorable,  c’est  d’attribuer  au  condamné  un 
casier  judiciaire  !  Sans  doute  pour  les  personnes  qui  connaîtront 
les  circonstances  dans  lesquelles  cette  condamnation  aura  été 
prononcée,  ce  casier  judiciaire  ne  sera,  en  aucune  façon,  un 
motif  de  suspicion  et  d’infamie,  mais  pour  les  autres,  est-ce  que 
la  mention  d’une  condamnation,  si  minime  elle  soit,  pour  con¬ 
travention  à  la  loi  sur  l’espionnage ,  ne  produira  pas  à  l’encontre 
de  celui  qui  l’aura  subie  une  cause  de  défaveur,  et  ne  lui  nuira 
pas  dans  ses  intérêts  moraux  et  matériels  ?  C’est  ce  qu’il  y  a 
certainement  lieu  de  craindre  et  de  déplorer. 

Quelques  explications  sur  la  portée  et  les  conditions  d’appli¬ 
cation  de  l’article  6  nous  paraissent  maintenant  nécessaires  pour 
apprendre  à  nos  collègues  en  photographie  leurs  devoirs  et  leurs 
droits,  et  le  moyen  de  s’éviter  l’aventure  fort  désagréable  arrivée 
à  M.  Andreac.  ^ 

En  lisant  l’article  6,  une  remarque  s’impose  aussitôt  :  c’est  la 
généralité  de  cette  disposition,  soit  qu’on  l’envisage  au  point  de 
vue  des  personnes,  soit  à  celui  de  la  prohibition  elle-même. 

C’est  ainsi  d’abord  que  la  défense  s’applique  à  toute  personne, 
quelle  elle  soit,  sans  que  l’on  ait  à  s’enquérir  ni  de  sa  nationa¬ 
lité,  ni  de  sa  qualité  :  français,  étranger,  civil  ou  militaire  (sauf 
dans  ce  dernier  cas  si  l’officier  considéré  a  le  pouvoir  de  délivrer 
l’autorisation  requise),  peu  importe,  la  loi  ne  fait  aucune  excep¬ 
tion. 
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De  même  pas  besoin,  pour  tomber  sous  le  coup  de  l’article  G, 
d’avoir  agi  secrètement,  en  employant  un  déguisement  ou  en 
changeant  son  nom  et  sa  qualité  ;  ni  que  les  vues  ou  dessins 
soient  destinés  à  la  publicité  en  France  ou  à  l’étranger,  ou  à  une 
reproduction  quelconque,  le  fait  matériel  d’avoir  fait  un  levé 
suffit,  sans  avoir  rien  d’autre  à  rechercher. 

Au  point  de  vue  de  l’étendue  des  opérations  prohibées,  la  loi 
est  également  générale.  «  Celui  qui,  dit  l'article,  sans  autorisa¬ 
tion,  aura  exécuté,  des  levés  ou  opérations  de  topographie .  » 

Une  seule  condition  est  donc  exigée  :  avoir  pris  des  renseigne¬ 
ments  écrits  et  documentaires  de  nature  à  rendre  possible  l'exé¬ 
cution  ou  le  perfectionnement  d’un  plan,  mais  une  fois  que  cet 
élément  se  rencontre,  peu  importe  le  procédé  qui  a  été  employé 
pour  obtenir  ces  levés  :  dessin  à  la  main  ou  à  la  chambre  claire, 
peinture  à  l’huile,  aquarelle,  épure,  photographie .  etc.  » 

Pour  la  photographie,  le  doute  n’est  malheureusement  pas 
possible,  car  chacun  sait  combien  il  est  facile  avec  une  épreuve 
de  retrouver  toutes  les  données  d’un  plan  quelconque.  La  pho¬ 
tographie  tombe  donc  sous  le  coup  de  la  prohibition  de  la  loi, 
qu’elle  ait  pour  objet  un  ouvrage  militaire  ou  une  position  quel¬ 
conque  d’un  paysage,  mais  ici  une  restriction  importante  nous 
paraît  raisonnable.  La  photographie  en  effet  ne  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  une  variété  de  la  topographie ,  qu’autant  quelle  a 
pour  but  la  reproduction  d’une  partie  de  terrain,  si  petite  elle 
soit,  d’un  ouvrage  d’art,  d’un  groupe  de  maisons.....  etc.,  c’est- 
à-dire  chaque  fois  qu’elle  peut  contribuer  à  la  confection  d’un 
plan  ;  mais  nous  croyons  que  la  loi  ne  s’appliquera  pas  dans  le 
cas  où  l’amateur  se  borne  à  prendre  en  photographie  un  détail 
de  la  nature  ou  de  l’art,  qui  ne  pourrait  en  aucune  façon  res¬ 
sembler  de  loin  ou  de  près  à  un  levé  topographique.  C’est  ainsi 
que,  d’après  nous,  la  photographie  d'un  arbre  isolé,  prise  à  titre 
d’étude,  celle  d’un  fragment  de  sculpture  ancienne  sur  une 
partie  d’une  façade  d’un  monument  déterminé,  un  détail  d’ar¬ 
chitecture.....  etc.,  ne  seraient  pas  défendues.  Il  en  est  de  même 
pour  la  photographie  de  nos  semblables,  pris  isolément  ou  en 
groupes.'  Telle  est  à  ce  point  de  vue  l’étendue  et  telles  sont  éga¬ 
lement  les  limites  de  la  loi  de  1886. 

L’article  G  prohibe  tout  levé  dans  un  rayon  d’un  myriamètre 
autour  d’une  place  forte,  d’un  poste  ou  d’un  établissement  mili- 
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taire  ou  maritime.  Cette  distance  de  dix  kilomètres  devra  s’appré¬ 
cier  a  vol  d’oiseau ,  et  en  pratique  pour  savoir  si  tel  point  envi¬ 
sagé  est  oui  ou  non  compris  dans  le  périmètre  réservé,  il  suffira 
de  mesurer  sur  la  carte  et  par  comparaison  avec  son  échelle  la 
distance  horizontale  le  séparant  de  l’ouvrage  militaire  le  plus 
voisin.  Le  point  de  départ  de  cette  ligne  sera  pris,  non  pas  à  la 
partie  centrale  du  fort,  mais  depuis  les  ouvrages  avancés  les 
plus  éloignés  du  centre  dans  la  direction  considérée.  Par 
ouvrages  avancés,  il  faut  entendre  les  batteries  détachées,  tra¬ 
vaux  extérieurs  permanents .  etc.,  alors  môme  qu’ils  ne 

seraient  pas  occupés  en  temps  de  paix. 

La  zone  protégée  est  établie  non  seulement  autour  des  places 
fortes  proprement  dites,  mais  encore  aux  environs  des  forts  dé¬ 
tachés,  des  poudrières,  des  postes,  casernes,  manutentions,  ate¬ 
liers  et  autres  établissements  militaires  quelconques. 

S’il  s’agit  d’un  ouvrage  maritime  situé  sur  le  littoral,  le  péri¬ 
mètre  s’étend  également  jusqu’à  la  distance  de  dix  kilomètres 
en  mer.  Les  navires  de  guerre,  de  n’importe  quelle  force,  sont 
également  protégés  de  la  sorte,  chaque  fois  qu’ils  sont  en  rade 
ou  en  stationnement. 

En  cas  de  contravention  aux  dispositions  précédentes,  les 
prévenus  sont  poursuivis  devant  les  tribunaux  correctionnels  et 
la  peine  portée  par  la  loi  consiste  en  un  emprisonnement  de  un 
mois  à  un  an  et  une  amende  de  100  à  1,000  francs,  sauf  l’appli¬ 
cation  au  condamné  du  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  facile  de  se  convaincre 
combien  rigoureuse  et  générale  est  la  portée  de  l’article  6,  et 
combien  un  touriste  photographe  doit  prendre  de  précautions 
pour  éviter  une  poursuite  judiciaire.  Dans  l’Est  particulière¬ 
ment,  où  l’on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  ouvrage 
stratégique,  ce  texte,  s’il  était  appliqué  à  la  lettre,  empêcherait 
d’une  façon  absolue  les  amateurs  de  photographie  de  prendre  le 
moindre  cliché  dans  leurs  promenades,  ou  même  depuis  leurs 
fenêtres  ! 

Est-ce  à  dire  que  la  loi  du  18  avril  1886  doive  être  rapportée  ? 
Assurément  non,  car  un  Etat  comme  la  France  doit  être  en  me¬ 
sure  de  s’opposer  par  tous  les  moyens  à  l’exercice  sur  son  terri¬ 
toire  de  l’espionnage  sous  toutes  ses  formes  apparentes  ou  cachées. 
Il  faut  que  l’autorité  judiciaire  ait  en  mains  une  loi  qui  par  sa 

6* 


170 


LE  PHOTO-JOURNAL 


généralité  même  lui  permette  d’atteindre  ce  but  éminemment 
patriotique  :  assurer  le  respect  des  frontières  et  protéger  la  sécu¬ 
rité  nationale. 

La  loi  de  1886  était  donc  nécessaire,  mais  ce  qui  est  non  moins 
nécessaire,  c’est  d'en  assurer  une  application  intelligente,  pru¬ 
dente,  raisonnée ,  et  non  tracassière.  L’Etat  a  à  sa  disposition  une 
arme  toute  puissante  devant  laquelle  personne  ne  peut  résister, 
mais  il  ne  doit  s’en  servir  que  lorsque  le  but  pour  lequel  cette 
arme  lui  a  été  donnée  par  le  législateur  est  en  jeu.  Le  gouverne¬ 
ment  doit  protection  aux  arts  et  aux  sciences,  c'est  pour  lui  une 
obligation  morale  de  premier  ordre  ;  qu’il  ne  confonde  donc  pas 
la  mise  en  pratique  d’un  art  avec  une  opération  criminelle 
commise  par  un  espion  ! 

Malheureusement  en  France,  la  masse  de  la  population  se 
laisse  trop  souvent  impressionner  sans  savoir  pourquoi  ;  pour 
un  rien  on  s’alarme,  et  de  là  est  née  cette  espèce  de  manie  de  voir 
partout  et  toujours  des  espions.  Dès  que  l’on  sort  du  rayon  dans 
lequel  on  vit  habituellement,  il  est  impossible  de  se  livrer  à  la 
moindre  recherche  scientifique  sur  le  terrain  sans  qu’aussitôt 
la  rumeur  publique  ne  vous  applique  l’épithète  malsonnante  que 
l’on  sait,  heureux  quand  un  gendarme  du  cru,  écho  trop  fidèle 
des  commères  du  voisinage,  ne  vient  pas  vous  mettre  la  main 
au  collet  et  vous  appréhender  !  C’est  ce  qui  nous  est  arrivé  à 
tous. 

Si  les  agents  inférieurs  de  l’administration  sont  encore  excu¬ 
sables  en  agissant  ainsi,  c’est  aux  autorités  supérieures,  au  mi¬ 
nistre  de  la  Guerre,  aux  commandants  de  place,  aux  parquets, 
qu’incombe  la  mission  de  traiter  d’une  façon  différente  les  indi¬ 
vidus  réellement  suspects  et  les  touristes  photographes,  français 
ou  étrangers,  et  dans  tous  les  cas  de  n’intenter  des  poursuites 
qu’à  bon  escient  et  lorsque  la  chose  sera  commandée  parles  cir¬ 
constances.  Dans  toutes  les  autres  hypothèses,  aucune  suite  ne 
devrait  être  donnée  aux  procès-verbaux  malencontreusement 
dressés  par  des  agents  subalternes,  dont  c’est  le  devoir,  la  pour¬ 
suite  restant  réservée  à  l’appréciation  souveraine  des  parquets. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos 
collègues  d’être  extrêmement  prudents,  lorsqu’ils  auront  à  opérer 
aux  environs  des  places  fortes.  Jamais  ils  ne  devront  quitter 
leur  domicile  sans  se  munir  de  pièces  officielles  de  nature  à 
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pouvoir  immédiatement  prouver  leur  identité  et  leur  qualité. 

Il  est  d’ailleurs  un  moyen  d’éviter  tous  les  ennuis  et  de  tra¬ 
vailler  à  l’abri  de  toute  poursuite,  c’est  de  se  munir  d’une  auto¬ 
risation.  L’article  6  dit  en  effet  :  «  Celai  qui,  sans  autorisation 
de  l’autorité  militaire  ou  maritime,  aura...  »  C’est  donc  l’auto¬ 
rité  militaire  ou  maritime,  qui  est  seule  compétente  pour  accor¬ 
der  les  autorisations  nécessaires,  mais  la  loi  n’est  pas  plus  expli¬ 
cite  sur  ce  point  et  n’indique  pas  à  quels  fonctionnaires  de  cet 
ordre  il  faudra  s’adresser.  Comme  d’un  côté  il  n’existe  à  ce 
sujet  aucun  règlement,  et  que  de  l’autre  nous  tenions  essentiel¬ 
lement  à  donner  des  renseignements  précis  et  une  interprétation 
pour  ainsi  dire  officielle,  nous  nous  sommes  adressés  à  M.  le 
général  de  division  Parmentier,  qui  a  bien  voulu  communi¬ 
quer  notre  demande  à  l’état-major  général  de  l’armée  au  minis¬ 
tère  de  la  Guerre.  Grâce  à  lui,  nous  avons  obtenu  ce  que  nous 
désirions,  aussi  voulons-nous  le  remercier  publiquement  de  son 
extrême  complaisance,  en  notre  nom  personnel  et  au  nom  de 
tous  les  amateurs  de  photographie. 

Les  demandes  d’autorisation  devront  être  adressées  au  com¬ 
mandant  en  chef  du  corps  d’armée  dans  l’étendue  duquel  se 
trouvera  la  région  envisagée.  A  l’appui  de  cette  demande,  il  sera 
bon  de  joindre  toutes  les  pièces  de  nature  à  établir  l’identité  du 
sollicitant  :  acte  de  naissance,  attestation  du  maire  de  la  localité 
constatant  le  domicile  fixe  et  l’exercice  de  la  photographie,  soit 
à  litre  professionnel,  soit  à  titre  d’amateur,  une  carte  d’électeur, 
des  certificats  émanant  de  l’autorité  militaire  locale,  extrait  du 
livret  militaire,  etc. 

La  demande  devra  préciser  exactement  la  région  sur  laquelle 
s’étendra  l’autorisation  à  intervenir.  Celle-ci  ne  pourra  dépasser 
les  limites  du  corpsNd’armée,  mais  elle  pourra  être  restreinte  par 
le  général  en  chef  à  une  portion  limitée  de  ce  périmètre. 

L’autorité  militaire  fera  prendre  tous  les  renseignements  de 
nature  à  l’éclairer  sur  la  valeur  morale  et  les  garanties  de  l’im¬ 
pétrant  et  rendra  sa  décision  en  conséquence.  L’autorisation 
sera  temporaire  ou  illimitée  en  durée  suivant  les  circonstances  : 
elle  est  toujours  révocable. 

S’il  s’agit  d’une  zone  s’étendant  autour  d’un  établissement 
maritime,  l’autorisation  sera  donnée  par  le  préfet  maritime  de 
l’arrondissement. 
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n  voit  par  l’article  précédent,  combien  la  pho¬ 
tographie  devient  difficile  au  touriste  et  au 
promeneur. 

A  Paris,  où  il  n’esl  pas  d’endroit  qui  soit  à 
plus  de  10  kilomètres  d’un  point  fortifié,  la 
photographie  en  plein  air  serait  partout  im¬ 
possible  si  l’on  appliquait  l’article  6  de  la  loi  de  1886  sur  l’es¬ 
pionnage. 

On  va  voir  cependant  que  les  choses  ne  vont  pas  si  loin  et  que 
le  travail  de  la  chambre  noire  a  même  été  considérablement 
facilité  par  des  mesures  récentes  de  l’administration. 

L’an  dernier  encore,  tout  objectif  opérant  dans  les  rues  de 
Paris  s’exposait  à  des  poursuites,  s’il  n’était  muni  d’une  carte 
d’autorisation  délivrée  après  demande  par  la  préfecture  de  po¬ 
lice.  Cette  autorisation  était  exigée  en  vertu  d’une  simple  déci¬ 
sion  préfectorale  prise  en  vertu  de  l’article  115  de  l’ordonnance 
du  25  juillet  1862  sur  la  circulation,  aux  termes  de  laquelle  il  est 
«  défendu  de  s’installer  et  de  stationner  même  momentanément 
«  sur  la  voie  publique,  pour  y  exposer  des  marchandises  en  vente 
«  ou  pour  y  exercer  une  industrie  quelconque,  sans  être  pourvu 
a  d'une  permission  émanée  de  l'autorité  compétente.  »  Et  ainsi 
les  appareils  à  mains  eux-mêmes  n’étaient  pas  à  l’abri  du  zèle 
d’un  agent  méticuleux. 

Aujourd’hui  que  les  appareils  sont  devenus  si  portatifs,  M.  le 
Préfet  de  police  a  décidé  que  l’autorisation  en  question  ne  serait 
plus  exigée. 

Chacun  peut  donc  librement  photographier  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  à  condition,  bien  entendu,  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
entraver  la  liberté  et  la  commodité  de  la  circulation,  les  règle¬ 
ments  de  droit  commun  restant  toujours  applicables. 

La  photographie  dans  les  squares  et  jardins  de  Paris  (parc 
Monceau,  de  Montsouris,  Buttes-Chaumont,  etc.),  dans  les  bois 
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de  Boulogne  et  de  Yineennes,  dans  tous  les  lieux  appartenant,  à 
la  ville  ou  au  département,  exige  une  autorisation  émanant  de 
la  préfecture  de  la  Seine.  La  demande  en  doit  être  rédigée  sur 
papier  timbré  de  0  fr.  60  et  adressée  à  M.  Alphand,  directeur  des 
travaux  de  la  ville  de  Paris.  L’administration  réclame  d’ailleurs 
rengagement  de  lui  fournir  deux  épreuves  de  chaque  cliché. 

Pour  le  Jardin  des  Plantes,  l'autorisation  doit  être  demandée 
au  directeur  du  Muséum. 

Pour  les  monuments  et  musées  de  l’Etat  dépendant  du  minis¬ 
tère  des  Beaux-Arts,  c’est  à  cette  dernière  administration  qu’il 
faut  s’adresser. 

Quant  aux  monuments  historiques  ou  autres  apppartenant  à 
des  particuliers,  il  est  évident  qu’on  ne  peut  y  faire  de  photo-? 
graphie  qu’après  avoir  obtenu  l’autorisation  du  propriétaire. 

Enfin,  à  Paris  et  aux  environs,  pour  tout  ce  qui  dépend  du  mi¬ 
nistère  de  la  Guerre,  l’autorisation  doit  être  demandée  comme  il 
est  dit  en  l’article  précédent,  au  chef  du  commandement  mili¬ 
taire. 

Tous  ces  renseignements,  puisés  aux  sources  mêmes,  éviteront 
aux  amateurs  ces  petits  désagréments  qui  déconcertent  fort  pé¬ 
niblement  lorsqu’on  promène  trop  étourdiment  les  appareils 
portatifs,  qui  semblent  pouvoir  si  facilement  passer  partout. 

Abel  Buguet. 
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i  on  ami  Paul  Gers,  l’aimable  directeur  de  ce 
journal,  m’étant  venu  serrer  les  mains  à 
l'Echo  de  Paris  au  retour  du  dernier  voyage 
présidentiel  à  Orléans,  me  montra  les  photo¬ 
graphies  si  parfaites  qui  accompagnent  ici 
même  son  récit  de  la  fête  annuelle  de  la 
Pucelle,  et  comme  je  le  félicitais  : 


174 


LE  PHOTO-JOURNAL 


—  Attendez,  dit-il,  et  me  mettant  sous  les  yeux  les  quatre 
épreuves  stéréoscopiques  faites  récemment  à  l’Hippodrome,  lors 
de  la  représentation  si  curieuse  de  cette  pantomime  de  Jeanne 
d’Arc  qui  fit  défiler  tout  Paris  avenue  de  l’Alma,  il  ajouta  : 

—  Voilà  qui  redevient  de  l’actualité,  voulez-vous  m’écrire 
quelques  lignes  pour  accompagner  la  publication  de  ces  quatre 
clichés  ? 

—  Volontiers.  Jeanne  d'Arc  après  cinq  siècles  est  d’une  santé 
si  robuste,  elle  a  résisté  à  tant  de  glorifications  intempestives, 
que  je  la  crois  fort  capable  de  subir  allègrement  l’assaut  im¬ 
prévu  de  ma  rhétorique.  Pensez  donc  que  la  sublime  Lorraine 
a  essuyé,  depuis  1429,  le  feu  oratoire  de  quatre  cent  soixante- 
deux  panégyriques  prononcés  en  la  chaire  de  la  cathédrale 
d’Orléans  et  vous  pouvez  supposer  sans  irrévérence  que,  parmi 
ces  nombreuses  homélies  sacrées,  il  en  est  peu  qui  sortent  de  la 
médiocrité  de  ce  genre  d'éloquence,  exception  faite,  bien  en¬ 
tendu,  des  discours  du  fougueux  évêque Dupanloup  qui,  à  deux 
reprises  différentes,  consacra  son  merveilleux  talent  à  la  Pucelle 
de  Domrémy. 

Mais  vous  avez  failli  vous-même,  mon  cher  Gers,  entendre  le 
quatre  cent  soixante-deuxième  panégyrique  !  Il  a  été  dit  le  len¬ 
demain  de  la  fête  du  8  mai,  après  le  départ  du  Président,  par 
l’abbé  Lehmann,  un  israélite  converti. 

Et  quand  je  vous  parle  des  glorifie, ations  auxquelles  la  vail¬ 
lante  fille  a  résisté,  il  faut  entendre  aussi  celles  du  marbre,  du 
bronze,  de  la  peinture,  de  la  musique,  de  la  poésie,  de  la  scène, 
du  panorama...  et  de  la  pantomime. 

Tenez,  sans  faire  d’érudition  ni  se  livrer  à  une  iconographie 
sérieuse  qui  prendrait  les  proportions  d’une  page  de  Larousse, 
au  hasard  des  souvenirs,  rappelez-vous  avec  moi  les  œuvres 
nombreuses  inspirées  de  l’héroïsme  de  Jeanne. 

A  Orléans  même,  vous  avez  vu  sur  la  place  du  Martroi  la 
statue  équestre  de  Foyatier,  où  la  Pucelle,  abaissant  son  épée, 
semble  représentée  au  moment  où  victorieuse  et  clémente,  elle 
ordonne  que  les  Anglais,  en  retraite  sous  les  ordres  de  Talbot, 
ne  seront  point  poursuivis.  Puis,  à  l’entrée  du  pont,  l’œuvre 
détestable  de  Gois.  Enfin,  des  statuaires  contemporains,  c’est 
la  Jeanne  d’Arc-  aux  yeux  hagards  et  hallucinés  de  Rude  ;  celle 
du  maître  Chapu  qui  vient  de  mourir,  figure  de  marbre  dans 


3 


Phototype  Paui.  Gehs.  FÊTES  D'ORLÉANS 

ARC  DE  TRIOMPHE  DES  VINAIGRIERS 


FÊTES  D’ORLÉANS 

DE  LA  GARE  A  LA  PRÉFECTURE 

4 


PHOTOCOl.l-OGhAHIÎE  !..  UüUlI.l ^ 


Phototypf  Pafi.  Gei<>. 


A  PROPOS  DE  JEANNE  D'ARC 


175 


l’attitude  de  la  bergère  écoutant  les  voix  (au  Luxembourg)  ; 
celle  de  Frémiet,  sur  la  place  des  Pyramides,  sans  contredit  la 
plus  parfaite  par  son  mélange  exquis  d’idéal  et  de  vérité,  et  la 
dernière  en  date,  la  statue  équestre  de  Paul  Dubois  destinée  à 
la  ville  de  Reims.  Mais  j’oublie  l’œuvre  d’une  princesse  pour 
laquelle  l’ébauchoir  n’avait  pas  de  secret,  une  figure  en  pied, 
d’un  modelé  délicat  qu’on  peut  voir  au  musée  d’Orléans  et 
signée  Marie  d’Orléans,  fille  de  Louis-Philippe.  Au  fait,  une 
duchesse  toute  moderne  n’a-t-elle  pas  été  aussi  tentée  par  la 
noble  image  de  la  vierge  patriote  et  Madame  d’Uzès  n’a-t-elle 
point  montré  une  Jeanne  d’Arc  travaillée  par  son  ciseau  aristo¬ 
cratique? 

Et  les  peintres  ?  Vous  vous  souvenez  encore,  n’est-ce-pas,  des 
Apparitions  de  Bastien-Lepage,  de  cette  paysanne  extasiée  sous 
les  pommiers  en  fleurs,  écoutant  saint  Michel  «  qui  lui  racontait 
quelle  pitié  était  au  royaume  de  France  ».  Avant  l’auteur  des 
Foins ,  Ingres  l’avait  représentée  au  sacre  de  Reims,  Paul 
Delaroche,  malade  en  sa  prison,  Deveria  sur  le  bûcher. 

Et  les  poètes,  combien  de  milliers  de  rimes  n’ont-ils  pas 
forgées  en  son  honneur?  Gomme  nous  avions  Pâme  en  peine  du 
martyre  de  Jeanne,  sur  les  bancs  du  collège,  quand  nous  réci¬ 
tions  le  morceau  obligatoire  de  Casimir  Delavigne  : 

...  Quand  debout  sur  le  faite 
Elle  vit  ce  bûcher  qui  fallait  dévorer, 

Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  prête, 

Sentant  son  cœur  faiblir,  elle  baissa  la  tête 
Et  se  prit  à  pleurer  ! 

Tout  récemment  encore,  cette  superbe  et  géniale  emballée 
qu’est  Sarah  Bernhart  nous  accrochait  une  larme  aux  cils  avec 
son  :  Dieu  le  veult  !  Dieu  le  veult  !  qu’elle  lançait  dans  un  si 
admirable  élan  de  mysticisme  et  de  foi,  au  second  acte  du 
drame  en  vers  de  Jules  Barbier,  à  la  Porte-Saint-Martin. 

Je  me  souviens  aussi  d’un  assez  méchant  opéra  de  Mermet, 
joué  au  Théâtre-Italien  vers  1874  et  je  cite  la  tragédie  célèbre 
de  Schiller  que  je  ne  connais  d’ailleurs  que  par  le  titre.  Quant 
au  poème  de  Voltaire,  Michelet  le  traite  sévèrement  de  déplo¬ 
rable  badinage  et  constate  aussi  que  le  philosophe  sut,  ailleurs, 
rendre  le  plus  éclatant  hommage  à  la  Pucelle. 
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Enfin,  mon  cher  Gers,  l’éclatante  et  pure  figure  de  la  bonne 
Lorraine  ayant  gardé,  en  dépit  des  familiarités  d’une  quin¬ 
zaine  de  générations  d’artistes,  toute  sa  haute  et  patriotique 
signitication,  il  n’est  point  étonnant  que  nous  ayons  applaudi 
de  bon  cœur  au  panorama  et  à  la  pantomime,  derniers  avatars 
de  l'enthousiasme  ! 

Surtout  qu’elle  était  fort  joliment  réglée,  montée  richement 
et  non  sans  goût,  cetLe  pantomime  équestre  de  l’Hippodrome 
dont  vos  quatre  clichés  stéréoscopiques  nous  rappellent  les 
péripéties  de  l’acte  final. 

Ils  sont  d’une  netteté  et  d’une  précision  telles,  cher  ami,  ils 
montrent  avec  une  si  rigoureuse  exactitude  la  scène  du  bûcher, 
la  descente  du  chariot,  l’exhortation  et  la  mort  que  mes  com¬ 
mentaires  ne  sauraient  guère  qu’en  diminuer  l’impression. 

Je  prévois,  d’ailleurs,  que  vos  lecteurs  préféreront  relire  les 
pages  d’une  émotion  si  communicative,  d’une  langue  tour  à 
tour  attendrie  et  passionnée,  toujours  admirables,  que  Michelet 
a  consacrées  à  Jeanne  d’Arc. 

Alexandre  Georget. 


CONTRIBUTION 

A  [/ÉTUDE  DE  L’EMPLOI  DE  LA  LUMIÈRE 
ARTIFICIELLE  EN  PHOTOGRAPHIE 

Par  M.  Albert  LOADE. 


emploi  de  lumières  artificielles  obtenues 
par  la  combustion  de  magnésium  en  pou¬ 
dre  insufflé  dans  une  flamme  ou  par  l’in¬ 
flammation  de  mélanges  du  même  métal 
et  de  substances  riches  en  oxygène  a 
ouvert  un  nouveau  champ  très  vaste  aux 
études  photographiques.  Car  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  lumière  naturelle 
est  insuffisante  ou  fait  défaut,  la  lumière 


artificielle  peut  la  sup  pléer  ou  la  remplacer. 
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Mais  celte  question  est  encore  bien  neuve  et  nous  avons  pensé 
que  la  publication  de  nos  essais  et  de  nos  expériences  person¬ 
nelles  pourrait  apporter  quelques  documents  utiles  et  faciliter 
la  tâche  de  ceux  de  nos  collègues  qui  se  livrent  à  ce  genre  de 
travail.  Et  tout  d’abord,  indiquons  quel  est  le  dispositif  qui  nous 
a  semblé  préférable  pour  obtenir  l’éclair  magnésique.  On  a 
présenté  de  nombreux  appareils  à  cet  effet,  presque  tous  basés 
sur  la  projection  de  magnésium  en  poudre,  au  travers  ou  au 
contact  d’une  flamme  suffisamment  chaude,  ou  sur  l'inflamma¬ 
tion  directe  de  mélanges  connus  sous  les  noms  de  Photo-poudre, 
Poudre-éclair.  Après  avoir  essayé  les  principaux  de  ces  disposi¬ 
tifs,  nous  nous  sommes  arrêté  à  une  manière  d’opérer  que  nous 
avons  décrite  dans  la  Nature  et  qui  était  dérivée  d’un  procédé 
indiqué  par  notre  collègue  M.  Bourdais. 

Nous  nous  servons  d’un  photo-poudre  que  préparent  MM.  De- 
laperrière  et  Dida,  les  habiles  successeurs  de  Ruggieri.  Il  est 
composé  d’un  mélange  de  magnésium  et  de  chlorate  de  potasse. 
Ce  mélange  est  très  inflammable,  ce  qui  assure  la  combustion 
complète,  mais  il  n’offre  pas  les  dangers  des  produits  dans  les¬ 
quels  se  trouvent  le  salpêtre  ou  le  soufre.  Nous  mettons  la  quan¬ 
tité  voulue  de  ce  produit  dans  un  morceau  de  papier  dit  Bengale, 
qui  n’est  autre  que  du  papier  nitrifié. 

Ce  papier,  très  inflammable,  brûle  avec  rapidité  en  dévelop¬ 
pant  une  chaleur  très  grande,  qui  facilite  l’inflammation  du 
mélange  ;  il  a,  de  plus,  l’avantage  de  ne  pas  laisser  de  résidus 
solides,  il  ne  peut  donc  faire  écran  et  masquer  tout  ou  partie  de 
la  lumière  comme  cela  pourrait  arriver  avec  le  papier  ordinaire. 
Notre  paquet  ainsi  préparé  est  fermé  aux  deux  bouts  en  enrou¬ 
lant  simplement  le  papier  à  ses  deux  extrémités:  nous  avons  une 
sorte  de  cartouche  que  nous  pouvons  placer  à  l’endroit  le  plus 
convenable  pour  obtenir  le  meilleur  résultat.  On  n’ignore  pas,  en 
effet,  l’importance  de  l’éclairage  en  photographie  et  il  sera 
indispensable  avec  les  lumières  artificielles  de  se  rapprocher 
le  plus  possible  des  conditions  dans  lesquelles  on  opère  habi¬ 
tuellement.  Dans  la  plupart  des  hypothèses,  le  foyer  lumineux 
devra  donc  être  placé  à  une  certaine  hauteur  pour  obtenir  les 
effets  que  l’on  obtient  dans  les  ateliers  vitrés.  Dans  ce  but, 
nous  prenons  un  fil  de  coton-poudre  que  nous  fixons  aux  extré¬ 
mités  de  notre  cartouche  en  laissant  de  chaque  côté  un  bout 
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libre.  L’un  de  ces  bouts  servira  à  suspendre  la  cartouche  à  un 
support  quelconque,  l’autre  à  allumer  la  charge.  —  On  opérera 
différemment,  suivant  que  l’on  voudra  obtenir  l’éclair  de  suite 
après  l’allumage  de  la  mèche  ou  que  l’on  désirera  au  contraire 
voir  s’écouler  un  certain  temps  plus  ou  moins  long  entre  les 
deux. 

1°  Dispositif  rapide.  —  On  laisse  un  bout  libre  de  20  à  30  cen¬ 
timètres.  On  peut  l’enflammer  directement  et  avoir  le  temps  de 
se  reculer  pour  n’être  pas  trop  près  au  moment  de  l’inflamma¬ 
tion  de  la  charge.  —  Si  l’on  procède  à  l’allumage  à  distance  en 
se  servant  d’un  allumoir,  la  longueur  du  bout  libre  peut  encore 
être  diminuée.  En  un  mot,  plus  il  sera  court  et  plus  tôt  sera 
obtenu  l’éclair.  Ce  procédé  sera  employé  toutes  les  fois  que  l’on 
voudra  opérer  sans  prévenir,  pour  faire  des  portraits,  des  groupes, 
des  intérieurs  avec  personnages,  etc. 

2°  Dispositif  lent.  —  Dans  d’autres  hypothèses,  il  pourra  être 
nécessaire  d’avoir  un  laps  de  temps  de  quelques  secondes  entre 
l’allumage  et  l’éclair,  dans  le  cas  par  exemple  où  l'on  veut 
figurer  soi-même  dans  la  scène  que  l’on  reproduit.  Il  faut  alors 
ajouter  au  bout  libre  de  coton-poudre  un  fil  de  coton  ordinaire 
dont  la  combustion  est  beaucoup  plus  lente.  Ce  fil  dont  on 
calculera  par  quelques  expériences  préliminaires  la  durée  de 
combustion  constituera  une  véritable  mèche  à  temps,  et  d’après 
la  longueur  qu’on  lui  donnera,  on  pourra  voir  s’écouler  entre 
l’allumage  et  l’éclair  le  temps  que  l’on  aura  reconnu  nécessaire. 

Ces  deux  manières  d’opérer  donneront  d’excellents  résultats 
dans  les  locaux  non  éclairés,  mais  s’il  y  a  dans  ceux-ci  des 
sources  lumineuses  quelconques,  bougies,  lampes,  gaz,  etc.,  on 
pourra  craindre  de  la  part  de  ces  sources  des  impressions  qui 
nuiront  à  la  valeur  du  résultat.  On  n’ignore  pas  en  effet  l’action 
néfaste  de  ces  lumières  qui  donnent  très  rapidement  sur  la 
plaque  des  halos  du  plus  mauvais  effet.  Il  sera  donc  nécessaire, 
toutes  les  fois  que  le  cas  se  présentera,  de  ne  démasquer  la  plaque 
qu’au  dernier  moment,  afin  que  ces  sources  lumières  puissent 
s’impressionner  sans  cependant  atteindre  la  période  du  halo  et 
des  solarisations.  Dans  ce  cas  particulier,  nous  employons  un 
dispositif  modifié  que  nous  appelons  Dispositif  avec  avertisseur. 

3°  Dispositif  avec  avertisseur. —  Il  consiste  à  obtenir  un  pre¬ 
mier  éclair  de  faible  intensité  qui  doit  partir  un  instant  très 
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court  avant  l'éclair  principal  et  qui  prévient  de  l’instant  précis 
auquel  il  faudra  démasquer  la  plaque.  Il  suffira  à  cet  effet  de 
mettre  avant  la  charge  principale  et  sur  le  même  fil  une 
deuxième  cartouche  contenant  une  très  faible  quantité  du 
mélange.  Le  temps  qui  s’écoulera  entre  les  deux  éclairs  sera 
réglé  par  l’intervalle  qui  séparera  les  deux  charges  et  quelques 
expériences  préliminaires  indiquent  facilement  l’espacement 
qu’il  faut  adopter. 

Il  sera  avantageux  d’ouvrir  le  châssis  par  avance  et  de  démas¬ 
quer  l’objectif  au  moyen  d’un  obturateur  quelconque  à  pose.  On 
l’ouvre  au  premier  éclair  et  on  le  ferme  aussitôt  après  l’éclair 
principal. 

4°  Dispositif  pour  grandes  charges.  —  Ce  dispositif  que  nous 
avons  employé  lorsqu’il  nous  a  fallu  employer  des  charges  consi¬ 
dérables  dépassant  10  grammes  consiste  à  placer  le  mélange  dans 
une  sorte  de  nid  de  coton-poudre  et  à  enflammer  celui-ci  égale¬ 
ment  au  moyen  de  la  mèche  de  coton-poudre  indiquée  précé¬ 
demment.  Ce  procédé  nous  sert  quand  nous  ne  pouvons  sus¬ 
pendre  la  charge  et  que  nous  avons  à  notre  disposition  un  support 
quelconque  placé  convenablement. 

Pour  obtenir  l’avertissement  préalable,  il  suffira  de  disposer  à 
cheval  sur  le  fil  de  coton-poudre  et  à  la  distance  jugée  nécessaire 
une  pincée  du  mélange.  Il  est  à  remarquer  seulement  dans  ce 
cas  que  la  mèche  reposant  sur  un  support,  la  combustion  se  fait 
moins  rapidement  que  lorsqu’elle  est  verticale.  Il  faudra  tenir 
compte  de  cette  observation  pour  calculer  la  distance  entre  les 
deux  charges. 

Les  avantages  que  nous  avons  trouvés  au  système  que  nous 
employons  pour  la  production  de  l’éclair  magnésique  sont  les 
suivants.  Tout  d’abord,  certitude  d’inflammation  et  régularité 
absolue  de  combustion.  En  effet,  l’inflammabilité  du  mélange 
est  telle,  que  nous  n’avons  jamais  de  ratés  et  que  nous  sommes 
absolument  sûrs  que  nous  obtiendrons  la  quantité  de  lumière 
correspondant  à  la  charge  mise.  Avec  les  lampes  cette  régula¬ 
rité  de  fonctionnement  est  loin  d’être  atteinte  ;  une  poussière  dans 
un  des  conduits,  un  coup  d’air  sur  la  flamme  destinée  à 
enflammer  le  magnésium,  et  il  n’en  faut  pas  plus  pour  obtenir 
des  éclairs  de  valeurs  absolument  différentes.  Nous  n’insisterons 
pas  sur  la  facilité  de  dosage  de  la  charge,  elle  est  élémentaire. 
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On  sait  ce  que  l’on  fait.  On  peut  discuter  les  résultats  obtenus 
et  en  tirer  des  conclusions  exactes  pour  opérer  dans  d’autres 
hypothèses.  Enfin  le  matériel  nécessaire  est  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  :  avec  quelques  grammes  de  photo-poudre,  un 
peu  de  papier  et  de  fil  au  coton-poudre,  on  a  tout  ce  qu’il  faut 
pour  opérer  dans  un  local  quelconque. 

On  pourrait  reprocher  d’autre  part  à  ce  procédé  de  donner  des 
résultats  un  peu  durs  provenant  de  l’emploi  d’un  foyer  unique. 
Il  n’en  est  rien  cependant,  caria  flamme  que  nous  obtenons  a  un 
volume  considérable,  ce  qui  donne  des  ombres  très  douces  et 
très  estompées.  Les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
faites  nous  ont  confirmé  dans  cette  opinion  et  nous  ont  engagé 
à  rejeter  les  dispositifs  à  foyers  multiples  qui  compliquent beau- 
coup  le  matériel  et  quelquefois  peuvent  donner  des  épreuves  un 
peu  trop  plates. 

En  dernier  lieu,  certaines  personnes  répugnent  à  se  servir  de 
mélanges  contenant_du  chlorate  de  potasse  et  pourraient  se 
demander  pourquoi  nous  n’avons  pas  préféré  l’emploi  du  magné¬ 
sium  seul  qui,  dit-on,  n’offre  pas  le  moindre  danger.  Nous 
devons  dire  d’abord  qu’au  point  de  vue  du  résultat  le  magnésium 
seul  donne  une  lumière  bien  moins  éclatante.  Ce  corps  porté  par 
une  flamme  quelconque  à  une  température  élevée  doit  s’oxyder 
aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air,  mais  cette  opération  se  fait 
dans  de  mauvaises  conditions.  La  flamme  tout  d’abord  s’empare 
d’une  partie  de  l’oxygène  ambiant  et,  lorsque  le  magnésium  est 
à  la  température  voulue,  il  faut  qu’il  trouve  immédiatement  la 
quantité  d’oxygène  nécessaire  pour  se  transformer.  Ce  phéno¬ 
mène  ne  peut  se  faire  en  un  instant  et  c’est  ce  qui  explique  que 
l’éclair  obtenu  a  une  certaine  durée.  Si,  au  contraire,  au  moment 
de  l’inflammation  nous  décomposons  un  corps  très  riche  en 
oxygène  comme  le  chlorate  de  potasse,  la  combinaison  se  fera 
avec  plus  de  rapidité,  le  magnésium  se  trouvant  au  milieu 
d’une  véritable  atmosphère  d’oxygène.  En  ajoutant  à  notre  mé¬ 
lange  du  soufre,  du  salpêtre  ou  encore  d’autres  corps  similaires, 
nous  obtiendrions  alors  une  combustion  encore  plus  rapide,  mais 
les  mélanges  obtenus  constitueraient  de  véritables  poudres 
éminemment  explosibles.  C’est  du  reste  en  préparant  de  telles 
compositions  que  divers  accidents  se  sont  produits.  Le  mélange 
de  magnésium  et  de  chlorate  de  potasse  que  nous  employons  ne 


EMPLOI  DE  LA  LUMIÈRE  ARTIFICIELLE 


181 


présente  pas  ces  inconvénients,  et  c’est  une  garantie  sérieuse, 
car  la  photographie  est  faite  aujourd’hui  un  peu  par  tout  le 
monde  et  il  serait  évidemment  imprudent  de  laisser  dans  toutes 
les  mains  des  produits  de  cette  nature.  D’ailleurs,  l’emploi  de  la 
lumière  artificielle  demande  des  précautions  toutes  spéciales  : 
les  dispositifs  au  magnésium  pur  nous  paraissent  même  parti¬ 
culièrement  dangereux  si  l’on  ne  prend  certaines  précautions. 

L’emploi  de  l’alcool  ou  d’essences  enflammées,  qui  peuvent  se 
répandre  à  terre,  exige  bien  des  précautions,  d’autant  plus  que  si 
pour  une  raison  ou  une  autre,  le  magnésium  n’est  pas  élevé  à 
une  température  suffisante  pour  s’oxyder,  il  peut  retomber 
incandescent  sur  l’opérateur  et  le  brûler  plus  ou  moins  griève¬ 
ment.  Plusieurs  de  nos  collègues  et  nous-môme  avons  été  vic¬ 
times  de  cet  accident  et  nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
plus  grande  prudence  dans  ces  opérations. 

C’est  même  pour  cela  que  nous  préférons  des  mélanges  que 
l’on  peut  allumer  à  distance  et  qui,  à  cause  de  leur  grande  in¬ 
flammabilité,  nous  assurent  une  combustion  certaine  sans  pro¬ 
jection  d’aucune  parcelle  susceptible  de  brûler  ou  de  mettre  le 
feu. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  résultats  que  l’on  peut  obte¬ 
nir  avec  la  lumière  artificielle.  Elle  semble  tout  indiquée 
d’abord  dans  tous  les  cas  où  la  lumière  naturelle  fait  défaut. 
C’est  là  un  vaste  champ  à  explorer.  Mais  ce  n’est  pas  tout  ;  elle 
peut  être  dans  certains  cas  utilisée  conjointement  avec  la  lumière 
du  jour  et  permettre  d’obtenir  des  résultats  meilleurs  ou  plus 
rapides. 

Examinons  séparément  ces  études  d’ordre  absolument  diffé¬ 
rent.  \ 

I  —  Reproduction  d'objets  non  éclairés  par  la  lumière  naturelle . 
C’est  le  cas  le  plus  fréquent  ;  c’est  là  où  la  lumière  artificielle 
vient  remplacer  la  lumière  naturelle  qui  fait  défaut. 

II  faudra  cependant  faire  de  suite  une  distinction  entre  la  re¬ 
production  des  intérieurs  absolument  sombres  et  ceux  où  se 
trouvent  des  sources  de  lumière  artificielle,  insuffisantes  il  est 
vrai  la  plupart  du  temps  pour  donner  un  bon  résultat  pratique, 
mais  dont  la  présence  n’est  pas  négligeable  a  certains  points  de 
vue. 

A.  —  Reproduction  d’intérieurs  sombres.  —  Qu’il  s’agisse  de 
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grottes,  dé  cavernes,  de  caves,  etc.,  le  procédé  sera  le  même. 
Il  suffira  de  mettre  au  point  en  se  servant  de  sources  lumi¬ 
neuses,  bougie,  lanterne,  que  l’on  promènera  dans  le  champ  de 
l’appareil,  de  façon  à  effectuer  cette  opération  le  mieux  pos¬ 
sible.  On  ferabrùler  une  cartouche  renfermant  la  quantité  de 
mélange  jugée  nécessaire  et  tout  sera  dit.  Aucune  précaution  à 
prendre  pour  ouvrir  le  châssis  et  démasquer  l’obturateur,  puis¬ 
que  l’on  opère  dans  l’obscurité.  Il  sera  seulement  nécessaire  de 
ne  pas  oublier  d’enlever  les  bougies  ou  lanternes  qui  auront 
servi  à  régler  la  mise  au  point.  La  production  de  magnésie  qui 
suit  l’éclair  et  qui  forme  un  nuage  blanchâtre  n’a  aucune  im¬ 
portance  puisque  l’épreuve  est  faite.  C’est  même  là  une  des  su¬ 
périorités  de  l’emploi  du  magnésium  en  poudre  sur  celui  du 
magnésium  en  rubans.  Dans  ce  cas,  en  effet,  au  bout  de  quelques 
secondes  le  nuage  de  magnésie  venait  obscurcir  l’atmosphère 
et  compromettre  d’une  façon  absolue  l’obtention  de  l’épreuve.  Il  est 
vrai  de  dire  que  la  somme  de  lumière  obtenue  était  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  donnée  par  l’éclair,  d’où  il  suit  qu’il  était  tou¬ 
jours  nécessaire  de  poser  assez  longtemps.  La  réussite  dans  ces 
conditions  était  chose  fort  rare  et  ne  pouvait  être  obtenue  que 
dans  des  locaux  très  élevés,  car  la  fumée  monte  tout  d’abord 
pour  ne  redescendre  que  plus  tard  et  assez  lentement.  Nous  avions 
voulu  il  y  a  quelques  années  opérer  de  cette  manière  dans  un 
des  caissons  à  air  comprimé  de  la  Tour  Eiffel.  Malgré  la  com¬ 
bustion  simultanée  de  dix  fils  de  magnésium  et  une  pose  de 
plusieurs  secondes,  le  résultat  a  été  très  médiocre  à  cause  du 
nuage  de  magnésie  qui  s’interposa  rapidement  entre  l’appareil 
et  nos  modèles.  Avec  les  procédés  actuels  deux  à  trois  grammes 
de  photo-poudrenous  auraient  donné  un  résultat  bien  supérieur. 
Nous  avons  fait  dernièrement  dans  les  sous-sols  de  l’ancien 
Hôtel-Dieu  des  essais  comparatifs  qui  ont  été  absolument  à 
l’avantage  du  magnésium  en  poudre. 

B.  —  Reproduction  d' intérieurs  éclairés  par  des  lumières  arti¬ 
ficielles.  —  Nous  voulons  parler  de  toutes  les  scènes  qui  se 
passent  le  soir  dans  nos  habitations  modernes,  et  utilisent  un 
éclairage  quelconque,  bougies,  lampes,  pétrole  ou  électricité. 

La  reproduction  de  ces  scènes  a  été  interdite  au  photographe 
jusqu’à  l’avènement  de  l’éclair  magnésique.  Ce  ne  sont  ni  les 
moins  nombreuses  ni  les  moins  intéressantes.  Elles  comprennent 
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la  reproduction  de  notre  vie  dans  notre  intérieur,  dans  le  monde, 
au  théâtre.  Et  de  môme  que  la  photographie  instantanée  nous 
donne  au  dehors  des  documents  de  la  plus  haute  valeur  sur  ce 
qui  caractérise  notre  existence  au  dehors,  la  photographie  à  la 
lumière  artificielle  nous  donnera  la  contre-partie  pour  tout  ce 
qui  se  passe  à  l’abri  des  rayons  du  jour.  Le  domaine  de  la  pho¬ 
tographie  se  trouve  donc  par  ce  fait  en  quelque  sorte  doublé, 
puisqu’il  nous  est  possible  d’opérer  à  tout  instant. 

Les  difficultés  seront  cependant  plus  grandes  que  précédem¬ 
ment  à  cause  des  sources  de  lumière  secondaires  dont  il  faudra 
tenir  compte.  La  plupart,  bougies,  lampes,  gaz  et  môme  électri¬ 
cité  par  incandescence,  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte, 
car  leur  intensité  ou  leur  actinisme  sont  insuffisants  pour  don¬ 
ner  une  image  en  un  temps  suffisamment  court,  mais  elles 
peuvent  néanmoins  agir  directement,  et  leur  image  sera  nette¬ 
ment  marquée  sur  la  plaque  photographique.  Nous  dirons  même 
qu’il  est  nécessaire  au  point  de  vue  artistique  qu’il  en  soit  ainsi. 
Une  scène  de  soir,  où  toutes  les  lumières  ne  seraient  pas  allumées 
serait  un  non  sens.  Mais  il  y  a  un  danger,  si  la  pose  est  trop 
longue  ;  c’est  le  halo  qui  se  produit  inévitablement  autour  de 
tous  les  points  lumineux.  Il  faudra  donc  n’ouvrir  l’appareil  qu’un 
instant  suffisamment  court  avant  l’éclair  pour  permettre  aux  lu¬ 
mières  de  donner  leurs  images  sans  présenter  le  phénomène  du 
halo.  C’est  dans  cette^hypothèse  que  l’emploi  de  notre  mèche  à 
avertisseur  nous  paraît  avantageux. 

Mais  si  au  lieu  de  ces  sources  lumineuses  de  faible  intensité, 
nous  avons  affaire  à  la  lumière  électrique  par  arc,  nous  nous 
trouverons  en  face  de  nouvelles  difficultés,  car  cette  lumière  est 
très  actinique  et  permet  d’obtenir  assez  rapidement  de  bons 
clichés. 

La  question  est  fort  intéressante  au  point  de  vue  de  la  repro¬ 
duction  des  scènes  de  théâtre,  qui  offrent  à  la  photographie  de 
nombreuses  études  à  faire.  Il  s’agit  de  savoir  quelle  est  réelle¬ 
ment  l’efficacité  de  la  lumière  électrique.  Un  de  nos  collègues  a 
publié  des  épreuves  faites  instantanément,  disait-il,  à  la  lumière 
électrique  dans  un  des  théâtres  de  Paris,  le  Châtelet.  On  pour¬ 
rait  croire,  d’après  cette  affirmation,  que  le  fait  est  exact.  Il 
n’en  est  rien  cependant.  Nous  avons  opéré  au  môme  théâtre,  à 
l’Opéra,  à  l’Hippodrome,  qui  est  un  des  endroits  les  mieux 
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éclairés  à  la  lumière  électrique,  et  après  avoir  fait  plus  de  deux 
cents  clichés,  nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion  absolu¬ 
ment  fondée  que  la  photographie  instantanée  n’est  pas  encore 
possible,  en  l’état  des  connaissances,  au  point  de  vue  théâtral, 
et  avec  la  lumière  électrique  telle  qu’elle  est  installée.  En  opé¬ 
rant  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  en  faisant  de  pe¬ 
tites  images  et  en  employant  un  objectif  diaphragmé  f/ 3,  il  nous 
a  toujours  fallu  au  moins  un  quart  ou  une  demi-seconde.  C’est 
déjà  un  résultat  certes,  mais  non  pas  de  la  photographie  instan¬ 
tanée,  et  c’est  pourtant  là  où  il  en  faut  arriver  si  l’on  veut  repro¬ 
duire  les  acteurs  avec  vérité  et  sincérité,  saisir  leur  jeu  et  leur 
physionomie. 

L’éclair  magnésique  est  donc  appelé  à  remplacer  la  lumière 
électrique  actuellement  insuffisante.  Il  sera  seulement  néces¬ 
saire  de  ne  démasquer  l’appareil  qu’au  dernier  moment  et  de 
prendre  des  charges  suffisamment  fortes.  Dernièrement  nous 
avons  fait,  h  Néron ,  à  l’Hippodrome,  une  série  d’expériences  qui 
nous  ont  donné  des  résultats  assez  satisfaisants.  Etant  données 
les  grandes  dimensions  de  cette  salle,  nous  avons  dû  opérer 
avec  14  grammes  de  Photo-Poudre. 

A  propos  de  la  photographie  au  théâtre,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  citer  les  belles  épreuves  qui  ont  été  obtenues  par 
M.  Boyer.  Cet  habile  artiste  se  sert  de  quatre  lampes  au  ma¬ 
gnésium  pur  qui  fonctionnent  en  même  temps.  Les  résultats 
sont  parfaits  au  point  de  vue  photographique  :  il  est  nécessaire 
seulement  que  les  acteurs  gardent  l’immobilité  la  plus  complète, 
il  faut,  en  un  mot,  qu’ils  posent.  La  durée  de  l’éclair  n’est  pas, 
en  effet,  assez  rapide  pour  pouvoir  les  saisir  sans  les  prévenir. 

C’est  évidemment  une  lacune  et  il  faut  arriver  à  obtenir  des 
combustions  plus  rapides  pour  atteindre  ce  résultat. 

Mais  la  photographie  au  théâtre  est  à  peine  née  et  elle  n’a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot. 

II.  Photographie  d’intérieurs  avec  lumière  naturelle  insuffi - 
saute.  —  C’est  là  encore  que  la  photographie  à  l’éclair  magné¬ 
sique  peut  rendre  de  nombreux  services.  Tout  d’abord  lorsque 
la  lumière  est  insuffisante,  et  c’est  le  cas  de  presque  tous  les 
intérieurs,  il  faut  allonger  considérablement  l’exposition.  Des 
poses  de  plusieurs  heures  deviennent  nécessaires.  On  atteint 
évidemment  le  but,  mais  avec  une  dépense  de  temps  considê- 
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rable.  De  plus,  si  dans  ces  intérieurs  il  se  trouve  des  ouvertures 
quelconques,  fenêtres,  baies,  eLc.,  le  phénomène  du  halo  se 
produira  avec  une  remarquable  intensité.  Avec  l’éclair  magné- 
sique  d’une  part,  nous  arriverons  à  opérer  en  un  temps  beau¬ 
coup  plus  court  et  de  l’autre,  en  nous  servant  habilement  de 
l’éclairage  naturel  conjointement,  nous  pouvons  obLenir  des 
résultats  complets  en  supprimant  le  halo. 

Prenons  un  exemple.  —  Il  s’agit  de  photographier  une  église 
sombre,  garnie  de  vitraux.  Si  nous  opérons  comme  on  le  fait 
habituellement,  nous  obtiendrons  un  bon  cliché  après  une 
exposition  en  général  assez  longue,  mais  nos  vitraux  seront 
solarisés.  —  Si  nous  employons  maintenant  l’éclair  en  ouvrant 
au  moment  précis  de  l’inflammation,  nous  aurons  une  bonne 
reproduction  en  un  temps  très  court,  mais  nos  vitraux  seront  à 
peine  visibles.  Employons  alors  ce  que  nous  appelons  l’éclai¬ 
rage  mixte.  Suivant  la  couleur  de  nos  vitraux,  posons  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  faisons  ensuite  notre  éclair.  Nous  aurons 
cette  fois  un  résultat  complet.  Les  vitraux  existeront  sans  sola¬ 
risation  et  l  epreuve  sera  absolument  irréprochable.  Nous  avons 
employé  cette  manière  de  faire  plusieurs  fois  et  nous  croyons 
que,  dans  des  cas  identiques,  il  faudra  opérer  de  la  même 
manière. 

Nous  avons  supposé,  dans  le  cas  précédent,  que  notre  sujet 
ne  comportait  pas  de  personnages  ;  mais  leur  présence  ne  sera 
nullement  nuisible,  même  dans  le  cas  où  il  faudrait  une  pose 
préalable  de  plusieursjsecondes.  Nous  sommes,  en  effet,  dans 
l’espèce,  dans  un  cas  où  il  faudrait  à  la  lumière  naturelle  une 
pose  considérable.  L’image  obtenue  en  quelques  secondes  ne 
saurait  apporter  de  troubles  sérieux  à  la  qualité  du  résultat. 

Nous  avons  expérimenté  l’excellence  de  cette  manière  de 
faire  dans  une  série  d’études  qui  nous  avaient  été  demandées 
par  la  Préfecture  de  la  Seine.  Il  s’agissait  de  prendre  une  série 
de  clichés  18x24  dans  l’intérieur  des  divers  services  de  l’asile 
Sainte-Anne.  Ayant  affaire  à  des  aliénés  et  travaillant  dans  des 
locaux  éclairés  médiocrement,  il  était  impossible  d’opérer  par 
les  procédés  ordinaires,  qui  auraient  exigé  une  pose  de  40  à 
50  secondes  au  minimum.  Avec  l’éclair  magnésique,  nous  avons 
pu  réussir  sans  prévenir  les  malades,  ni  attirer  leur  attention, 
nous  les  avons  saisis  dans  leurs  poses  naturelles  et  caractéris- 
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tiques.  Avec  une  demi-seconde  d’exposition  préalable,  nous 
avons  la  reproduction  sans  halo  des  fenêtres  et  si  l’on  n’est 
averti,  il  est  difficile  de  voir  que  l’épreuve  a  été  prise  àla  lumière 
artificielle.  La  charge  employée  était  de  2  gr.  5. 

Nous  espérons  que  nos  collègues  pourront  tirer  profit  des 
indications  que  nous  leur  donnons.  Ils  n’éprouveront  guère  de 
difficultés  lorsqu’il  s’agira  d’opérer  dans  de  petites  pièces  et 
qu’ils  ne  chercheront  pas  l’obtention  de  grandes  épreuves. 

Il  n’en  est  plus  de  même  si  l’on  désire  les  grands  formats  et 
si  l’on  veut  opérer  dans  des  pièces  de  grandes  dimensions. 

Nous  employons  habituellement  le  8x9  et  le  13x18,  mais 
nous  avons  obtenu  d’excellentes  épreuves  en  18x24  et  même 
en  21x27. 

Nous  avons  pensé  qu’il  serait  intéressant  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  le  résumé  des  principales  expériences  que  nous 
avons  faites.  Nous  en  donnons  le  détail  dans  le  tableau  suivant: 
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Phototypes  négatifs  obtenus  à  la  lumière  électrique  seule 


Théâtre  du  Châtelet . 

Théâtre  de  l’Opéra  (150  clichés)  .  .  .  . 
Hippodrome  (Néron) . 


Dallmeyer 
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(Entrel  seconde etl/2deseconde) 

Voitglander 
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(Deux  à  cinq  secondes) 

Steinheil 

18 

f 

32 

9/12 

(Dix  secondes.)  Phototype  C. 
Yvart. 

De  toutes  ces  expériences  nous  avons  acquis  la  conviction  que 
l’éclair  magnésique  unique  est  suffisant  dans  toutes  les  hypo¬ 
thèses.  L’intensité  lumineuse  est  considérable  ainsi  qu’on  peut 
s’en  rendre  compte  par  la  lecture  de  l’expérience  (A)  du  tableau. 
Un  intérieur  sombre,  comportant  une  cheminée  monumentale 
en  bois  sculpté,  a  pu  être  fait  avec  2  gr.  5  et  un  grand  angu¬ 
laire.  Il  avait  été  absolument  impossible  d’effectuer  la  mise  au 
point,  tant  l’image  était  sombre,  et  nous  avions  dû  nous  ser¬ 
vir  d’une  bougie  pour  la  régler.  Nous  aurions  posé  au  moins 
deux  heures. 

On  voit  donc  facilement  l’avantage  que  l’on  peut  trouver  par 
l’emploi  de  l’éclair  dans  certains  cas,  ainsi  que  son  intensité 
photogénique  qui  est  considérable.  Ce  qu’il  faut  chercher  main¬ 
tenant,  c’est  la  diminution  de  la  durée  de  l’éclair  pour  arriver  à 
la  photographie  instantanée  à  la  lumière  artificielle. 

Un  de  nos  collègues,  M.  Gers,  est  arrivé  à  obtenir  des  épreuves 
instantanées  fort  intéréressantes,  en  déclanchant  l’obturateur 
au  moment  précis  de  l’inflammation,  mais  il  peut  y  avoir  là  une 
difficulté  sérieuse  à  obtenir  la  coïncidence  de  l’éclair  et  du  dé¬ 
part  de  l’obturateur.  Nous  croyons  pour  notre  part  qu’il  faut 
obtenir  le  résultat  cherché  par  l’instantanéité  de  l’éclair,  ce  qui 
supprimera  toute  espèce  d’obturateur.  Le  jour  où  on  obtiendra  ce 
résultat, il  sera  facile  au  moyen  d’éclairs  successifs  d’obtenir  des 
épreuves  photochronographiques.  Ce  résultat  ne  sera  pas  à  dé¬ 
daigner  car  il  permettra  d’opérer  à  tout  instant,  ce  qu’on  ne  peut 
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faire  maintenant,  et  il  évitera  l’achat  d  appai'eils  très  coûteux  qui 
ne  seront  plus  nécessaires  II  y  a  là  une  série  de  recherches  ori¬ 
ginales  à  effectuer  et  il  serait  à  désirer  que  ceux  de  nos  collè¬ 
gues  qui  ont  le  temps  et  les  moyens  veuillent  bien  s’y  livrer. 


Nous  donnons  la  reproduction  de  2  clichés  faits  par  M.  Londe  et 
qui  nous  semblent  particulièrement  intéressants  pour  montrer  l’avan¬ 
tage  de  l’éclairage  mixte  préconisé  par  lui  pour  certaines  photogra¬ 
phies  d’intérieur. 

La  planche  nn  I  a  posé  10  secondes  à  la  lumière  du  jour.  Aucun  des 
malades  qui  travaillent  n’a  bougé  ;  c’est  un  hasard,  car  il  est  difficile 
de  garder  l’immobilité  absolue  pendant  ce  laps  de  temps.  Mais  on 
peut  constater  des  halos  considérables  autour  des  ouvertures  donnant 
sur  l’intérieur.  Les  entrecroisements  des  vitres  ont  disparu.  Les  murs 
du  fond  sont  solarisés,  le  tuyau  du  poêle  a  disparu  en  partie.  Enfin 
l’éclairage  venant  d’en  haut  donne  de  grandes  duretés. 

Dans  la  planche  n°  II,  le  halo  n’existe  plus  et  l’épreuve  est  manifes¬ 
tement  supérieure.  Elle  a  été  obtenue  avec  2  gr.  1/2  de  poudre  éclaii 
et  l’appareil  a  été  démasqué  une  seconde  avant  que  l’éclair  ne  se 
produisît.  Ces  deux  épreuves  comparatives  sont  des  plus  instructives 
et  nous  remercions  M.  Londe  d’avoir  bien  voulu  les  mettre  à  nolie 
disposition. 

N.  D.  L.  R. 


LES  FÊTES  DE  JEANNE  D’ARC  A  ORLÉANS 


e  7  mai  dernier,  M.  le  Président  de  la  République 
a  quitté  Paris,  à  onze  heures  35  du  matin, 
accompagné  de  MM.  le  général  Brugère,  les  co¬ 
lonels  Lichtenstein,  Toulza  et  Chamoin,  pour 
se  rendre  à  Orléans,  où  ont  eu  lieu  des  fêtes  en 
1  honneur  du  462e  anniversaire  de  la  délivrance  d  Orléans  pai 
Jeanne  d’Arc. 
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Phototype  A.  Ponde. 


Photocollogr  a  piiie  L.  Roi’ii.i  É,  73,  rue  Claude-Bernard  —  Paris 


JEANNE  D’ARC  A  L’HIPPODROME 

LE  BUCHER 


Phototype  A.  Londe. 


Photocoei.ograpiiie  L.  Rouillé,  73,  rue  Claude- Bernard  —  Paris 


JEANNE  D’ARC  A  L’HIPPODROME 


AVANT  LA  MORT 
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l'avenir  s’annonce  fécond  en  ce  milieu  industriel  où  la  photo¬ 
graphie  rend  déjà  tant  de  services  inestimables. 

La  seconde  à  Tours,  la  belle  capitale  du  jardin  français.  Sous 
le  nom  de  société  photographique  de  Touraine,  les  compatriotes 
de  Rabelais  etde  Descartes  ont  formé  une  association  qui  se  pro¬ 
pose  d’exploiter  jusqu’à  la  dernière  veine  cette  mine  puissante 
de  merveilles  qui  se  prélassent  à  profusion  aux  bords  de  la  ca¬ 
pricieuse  Loire. 

Les  châteaux  les  plus  fameux  par  leurs  souvenirs  touchants 
ou  néfastes,  par  leur  fastueuse  architecture,  parles  sites  enchan¬ 
teurs  où  ils  étalent  leur  masse  et  leur  puissance,  ces  colosses 
historiques  n’ont  qu’à  bien  se  tenir  sous  le  feu  des  objectifs 
tourangeaux. 

Les  dithyrambes  des  poètes  rimeurs  ou  prosateurs  y  perdront 
peut-être  de  leur  mystérieuse  saveur  ;  mais  cette  brutale  autop¬ 
sie  ne  laissera  pas  l’historien  français  sans  quelque  saine 
émotion. 


NOS  ILLUSTRATIONS 


Ce  numéro  contient  12  photocollographies. 

I.  —  Les  cordonniers  de  l’asile  Sainte-Anne. 

1°  Posé  10  secondes  à  la  seule  lumière  du  jour. 

2°  Impressionné  par  la  lumière  du  jour  pendant  une  seconde 
et  par  la  lumière  qu’ont  produite  2,5  grammes  de  photopoudre. 

IL  —  Les  fêtes  de  Jeanne  d’Arc  à  Orléans.  —  Voyage  de  M.  le 
Président  de  la  République. 

Six  photocollographies  obtenues  à  l’aide  de  chambres  à  main 
munies  d’objectifs  Hermagis  et  d’obturateurs  Londe-Dessoudeix, 
armés  à  la  vitesse  1.  plaques  Guilleminot  développées  avec  hy- 
droquinoneet  soude.  Impression  par  belle  lumière. 

III.  —  Jeanne  d’Arc  à  l’Hippodrome.  — Quatre  photocollogra¬ 
phies  stéréoscopiques  obtenues  par  M.  Albert  Londe  avec  objec- 
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tifs  rectilinéaires  Dallmeyer  de  15  c.  m  de  distance  focale,  dia- 
phragmés  au  1/15.  Pose  1".  Plaques  Guilleminot  développées  à 
l’acide  pyrogallique. 


BIBLIOGRAPHIE 


Un  événement  considérable  vient  de  marquer  l’histoire  de  la 
Science  :  M.  Lippmann,  membre  de  l’Institut,  a  découvert  la 
Photographie  des  couleurs. 

Jusqu’à  présent,  le  problème  de  la  photographie  directe  n’avait 
eu  que  des  solutions  empiriques  ;  celle  de  M.  Lippmann  est 
définitive,  parce  quelle  est  scientifique.  Elle  enregistre  les  cou¬ 
leurs  dans  la  gélatine  comme  le  phonographe  enregistre  le  son 
sur  ses  cylindres  de  cire. 

Mais  cette  méthode  s’appuie  sur  des  considérations  de  Phy¬ 
sique  qui  supposent  des  connaissances  relatives  à  la  théorie 
ondulatoire  de  la  lumière.  M.  Alphonse  Berger,  attaché  au 
laboratoire  des  Recherches  dirigé  à  la  Sorbonne  par  M.  Lipp¬ 
mann,  vient  de  publier,  dans  la  Bibliothèque  photographique 
des  éditeurs  Gauthier-Villars  et  fils ,  une  Photographie  des  cou¬ 
leurs  qui,  précisément,  rappelle  ces  notions.  Ce  petit  livre  d’un 
prix  bien  modique  (1  fr.  50)  rend  intelligible  à  tous  le  procédé 
nouveau  de  M.  Lippmann  dont  il  fait  comprendre  la  valeur  en 
permettant  d’en  saisir  le  mécanisme  intime. 


FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Contre  le  voile  jaune.  —  Faites  les  solutions  : 

c  Eau . . 

M) 

'  Flyposulfite  de  soude . 


1000  c.c. 
150  gr. 
1000  c.c. 
250  gr. 
70  c.c. 
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Ajoutez  50  à  100  c.c.  de  (2;  dans  un  litre  de  (1). 

On  peut  remplacer  (2)  par  une  solution  de  bisulfite  de  soude  saturee 
d’acide  sulfureux. 

Si  l’on  veut  ajouter  de  l’alun  au  bain  fixateur  afin  de  durcir  en 
même  temps  la  gélatine,  on  évite  le  précipité  dont  il  est  ordinaire¬ 
ment  si  difficile  de  se  défaire  en  procédant  comme  suit. 

On  mélange: 

(  Solution  saturée  d’alun . 1000  c.c. 

l3’  (  Solution  (2) .  200  à  300  c.c. 

On  jette  la  liqueur  (3)  dans  1000  c.c.  de  la  solution  (1). 

Lainer.  —  (Photogr.  corres.,  p.  311  et  569.  1896.} 


Accélération  de  l’hydroquinone.  —  Préparer  la  solution  : 

Alcool .  1000  c.c. 

Iode .  20  gr. 

Après  dissolution,  ajouter  1000  c.c.  d  eau. 

En  ajoutant  à  40  c.c.  de  bain  à  l’hydroquinone  de  3  à  6  gouttes  de 
cette  teinture  d’iode,  on  fait  apparaître  l’image  instantanément. 

Cette  accélération  donne  de  la  douceur  aux  sujets  à  oppositions  trop 
fortes. 

(I)r  Eder.) 


Fixateur  durable.  —  On  dissout  : 


Eau . 

Hyposulfite  de  soude.  . 
Bisulfite  de  soude.  .  .  • 

Alun  de  chrome . 

Acide  citrique . 


1000  c.c. 
380  gr. 
95  gr. 
25  gr. 
12  gr. 


Se  conserve  longtemps, 
projection. 


spécialement  favorable  aux  diaposi tifs  poui 


[Carbutt.  —  Photog.  Times  ) 
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VOYAGE  DU  PRESIDENT  DE  LA  REPUBLIQUE 


DANS  LE  MIDI  (MAI  1891). 

Par  M.  Paul  GERS. 


le  Président  de  la  République 
est  parti  de  Paris  par  la  gare 
d’Orléans,  le  dimanche  17 
mai,  à  midi,  avec  sa  maison 
militaire,  M.  le  général  Bru- 
gère,  M.  le  vice-amiral  de 
Maigret,  les  colonels  Toulza, 
Chamoin  ,  le  commandant 
Pister  et  M.  Tranchan,  son 
secrétaire  particulier,  et  ac¬ 
compagné  de  MM.  Constans,  ministre  de  l’intérieur,  Bourgeois, 
ministre  de  l’instruction  publique,  de  M.  Emile  Demagny, 
directeur  du  Cabinet  au  personnel  du  ministre  de  l’intérieur, 
de  M.  Ribière,  chef  de  Cabinet  du  ministre  de  l’instruction 
publique,  et  de  M.  Lozé,  préfet  de  police. 

Après  s’être  arrêté  à  toutes  les  stations,  les  grandes,  les  petites, 
les  passages  à  niveau,  où  il  y  avait  des  préparatifs,  enfin  après 
s’être  arrêté  tout  le  temps,  car  pendant  tout  le  parcours  du 
voyage,  soit  plus  de  2.000  kilomètres,  ce  n’était  qu’une  suite  de 
décorations,  le  train  présidentiel  arrive  en  gare  de  Limoges  à 
7  heures  du  soir.  Après  que  les  autorités  de  la  ville  ont  souhaité 
la  bienvenue  au  Président,  M.  Carnot  monte  en  voiture  et  le 
cortège  se  met  en  marche  pour  se  rendre  à  la  Préfecture.  En 
route  nous  rencontrons,  comme  par  hasard,  un  arc  de  triomphe, 
et  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  dressé  parla  Société  d’Horticulture 
devant  le  n°  14  du  boulevard  Carnot,  où  a  été  posée,  en  1888, 
cette  plaque  commémorative  : 
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ICI  EST  NÉ  LE  !1  AOUT  1 8-37 
M  A  R  I  E  -  F  P.  A  N  Ç  O  I  S  -  S  A  D  I  CARNOT 
PROCLAMÉ  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LE  3  DÉCEMBRE  1887 

A  7  heures  et  demie  on  était  à  la  Préfecture. 

Lundi  18.  —  A  9  heures  du  matin,  M.  Carnot  a  reçu  à  la 
Préfecture  les  autorités  civiles  et  militaires  ainsi  que  les  membres 
du  clergé.  Après  la  réception  (fig.  1),  M.  Carnot  se  rend  successi¬ 
vement  à  l’Hôpital  civil  et  militaire,  au  Musée  céramique,  et  rentre 
à  la  Préfecture  pour  en  ressortir  vers  les  trois  heures,  afin  d’aller 
au  Champ-de- Juillet  présider  la  dix-septième  fêle  fédérale  des 
sociétés  de  gymnastique.  Très  imposant  ce  Champ-de- Juillet 
avec  les  soixante  sociétés  formant  un  etlectif  de  1 ,200  jeunes 
gens  exécutant  des  exercices  d’ensemble  (fig.  2).  Le  soir,  à 
7  heures,  banquet  à  l’Hôtel  de  Ville. 

Il  y  a  à  Limoges  une  rue  bien  intéressante  que  M.  Carnot  n  a 
pas  visitée,  c’est  la  rue  de  la  Boucherie  (fig.  3),  où  habite  la  cor¬ 
poration  des  bouchers  dont  les  habitudes  du  moyen  âge  sont 
conservées  intactes.  Ces  bouchers  sont  les  descendants  de  cinq 
familles,  ne  se  sont  jamais  mariés  qu  entre  eux  et  sont  demeuiés 
catholiques  fanatiques.  Ils  ont  leur  église  particulière,  Saint- 
Aurélien,  et,  au  milieu  de  la  rue,  une  Vierge  devant  laquelle 
brûle  une  lanterne  (fig.  4).  L’aspect  de  ce  quartier  est  vraiment 
saisissant  avec  ses  maisons  branlantes,  moitié  en  vieilles  char¬ 
pentes  et  moitié  en  chair  (car  dans  cette  rue  il  ny  a  pas  d’autre 
commerce  que  celui  de  la  viande),  où  circulent  dans  tous  les  sens 
les  acheteuses  coiffées  du  bonnet  limousin.  Derrière  celte 
muraille  de  chair  il  y  a  des  boutiques  qui  sont  toutes  aussi  cu¬ 
rieuses  ;  elles  sont,  en  plein  midi,  plongées  dans  une  obscurité 

profonde  (fig.  5).  . 

D’après  la  tradition,  cette  corporation  daterait  de  lui. 

Mardi  19.  —  A  8  heures  du  matin,  le  Président  de  la  Répu¬ 
blique  a  quitté  Limoges  pour  se  rendre  à  Montauban.  Maigre  la 
pluie  qui  tombait  depuis  la  veille,  toute  la  population  limousine 

avait  tenu  à  venir  saluer  son  compatriote. 

On  arrive  à  Montauban  à  4  heures  (fig.  6).  Après  les  réceptions 
de  la  gare,  le  cortège  se  rend  à  la  Préfecture,  ou  les  réceptions 
recommencent  ;  on  visite  le  musée  Ingres,  l’hôpital  et  1  on 
retourne  à  la  gare  ;  le  train  se  remet  immédiatement  en  marche 
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pour  Toulouse  ;  à  6  heures  1/2,  nous  entrons  en  gare  et,  impos¬ 
sible  de  s’y  méprendre,  nous  sommes  bien  dans  la  vieille  cité 
toulousaine,  car  le  cortège  est  à  peine  en  route,  que  les  habitants 
nous  ont  déjà  montré  l’exubérance  du  tempérament  méridional. 
Ce  n’est  pas  de  l’enthousiasme,  c’est  une  originale  folie.  A  la  sortie 
de  la  gare,  nous  passons  sous  un  arc  de  triomphe  gigantesque, 
mesurant  24  mètres  de  haut,  dressé  par  les  employés  du  chemin 
de  fer  ;  il  est  composé  de  rails,  de  roues,  de  disques,  de  toute  sorte 
d’engins  utilisés  dans  les  chemins  de  fer  :  l’effet  est  élonnant 
(fig.  7).  En  route,  le  cortège  est  arrêté  par  une  délégation  aux 
visages  empreints  de  tristesse,  c’est  la  délégation  des  loges  ma¬ 
çonniques  qui  vient  s’excuser  de  laisser  passer  le  Président  de 
la  République  sous  un  arc  de  triomphe  qui  n’est  plus  qu’une 
ruine  (fig.  8)  ;  il  a  été  détruit  par  le  feu,  il  parait  que  c’est  l’œuvre 
d’une  main  criminelle.  Nous  pénétrons  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
où  nous  passons  sous  d’autres  arcs  de  triomphe,  aussi  grands  et 
artistiques  les  uns  que  les  autres,  et  on  arrive  à  la  Préfecture.  A 
la  nuit,  la  ville  s’illumine,  et  le  soir  grand  feu  d’artifice.  Mer¬ 
credi  20,  grande  journée  de  discours  à  la  Faculté,  au  Conserva¬ 
toire,  etc.,  etc.  ;  le  soir,  à  7  heures,  banquet  monstre  au  Capitole  : 
810  couverts.  Le  grand  escalier  d’honneur,  ainsi  que  la  salle  du 
banquet,  étaient  merveilleusement  décorés  et  parés  des  œuvres 
des  peintres  et  des  sculpteurs  toulousains  qui  ont  remporté  de 
grands  prix.  A  9  heures,  M.  Carnot  et  ses  invités  se  rendent  au 
théâtre  du  Capitole  pour  assister  à  la  représentation  de  gala.  Je 
n’avais  encore  rien  vu  de  pareil  ;  les  fauteuils  d’orchestre  n’étaient 
occupés  que  par  le  beau  sexe  en  toilettes  claires  et  décolletées. 
Lorsque  le  Président  de  la  République  a  fait  son  entrée,  toutes 
ces  têtes  se  sont  retournées.  Avec  la  fraîcheur  de  ces  épaules  et 
le  scintillement  des  diamants,  l’aspect  était  absolument  féerique. 

Jeudi  21,  à  8  heures  1/2  du  malin,  nous  repartions  pour 
Ludion.  A  11  heures,  le  train  présidentiel  entre  en  gare  et  nous 
jouissons  d’un  spectacle  véritablement  pittoresque  en  voyant 
l’escorte  formée  de  150  guides  à  cheval,  en  vareuses  bleues, 
culottes  et  bérets  blancs  avec  pompon  tricolore  (fig.  9).  Ils  jouent 
l’hymne  national  avec  leurs  fouets. 

M.  Carnot  a  visité  les  thermes,  le  casino  (fig.  10)  et,  à  midi  et 
demi,  nous  quittions  Luchon  pour  Bigorre  (fig.  1 1).  A  ce  moment, 
le  voyage  devient  une  véritable  folie,  tellement  il  est  vertigi- 
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neux;  c’est  à  peine  si  nous  avons  le  temps  de  jeter  un  coup  d  œil 
sur  ces  merveilleuses  régions  que  nous  sommes  a  Tarbes.  A  la 
-are,  M.  le  Présidentde  la  République  est  reçu  par  les  autorités 
et  se  dirige  vers  la  Préfecture,  où  les  réceptions  et  les  discours  se 
succèdent.  La  journée  s’est  terminée  par  un  dîner  offert  par 
M.  Carnot. 

Vendredi  22,  dès  8  heures  du  matin,  le  corlège  officiel  se  rend 
aux  hospices  civil  (fïg.  12)  et  militaire  et  ensuite  à  l’arsenal,  éta¬ 
blissement  considérable  employant  plus  de  2,000  ouvriers  (fig.  1 3)  • 
Cette  visite  a  été  pour  moi  une  des  plus  intéressantes  du  voyage; 
chaque  atelier  avait  cherché  à  se  distinguer  en  élevant  des  arcs 
de  triomphe  avec  des  pièces  de  canon,  des  caisses  à  poudre,  des 
cartouches  et  du  matériel  d’artillerie  ;  tous  ces  travaux  étaient 
d’un  goût  et  d’une  exécution  véritablement  artistiques  (fig.  la)- 
En  sortant  de  l’arsenal,  M.  Carnot  se  rend  au  dépôt  national 
d’étalons.  Il  prend  place  sur  une  estrade  dressée  pour  la  circons¬ 
tance,  et  le  défilé  des  pouliches  et  des  étalons  commence  (fig.  15). 
Pour  terminer  les  présentations,  on  amène  une  jument  qui  est  le 
plus  élégant  spécimen  de  l’élevage  pyrénéen.  Elle  est  née  en  1888 
de  Vernet  et  d’Hirondelle  ;  elle  a  obtenu  successivement  les  pre¬ 
miers  prix  comme  pouliche  d’un  an,  de  deux  ans  et  de  trois  ans. 
C’est  Turlurette  que  les  éleveurs  du  département  offrent  a 
M.  Carnot  (fig.  10).  Après  une  visite  cà  l'asile  des  vieillards,  nous 
quittons  Tarbes  pour  Pau.  Il  est  midi  un  quart,  nous  arrivons  a 
2  heures  (fig.  18).  Le  temps  est  superbe  et  la  ville  merveilleuse¬ 
ment  décorée.  Le  corlège  arrive  au  château,  où  commencent  les 
réceptions.  Le  Président  quitte  le  château  pour  aller  visiter  es 
hospices,  où  il  décore  de  la  Légion  d'honneur  la  sœur  Desclaux, 
âgée  de  73  ans,  qui  a  44  ans  de  services  dans  les  hôpitaux,  dont 
t j-ois  ans  en  Crimée.  Après  une  visite  à  l’asile  Saint-Luc  et  a 
l’Exposition  d’horticulture,  M.  Carnot  rentre  au  château.  Le 
soir  grande  illumination  dans  les  montagnes,  avec  de  puissantes 
projections  électriques  par  des  réflecteurs  envoyés  de  Toulouse 
et  placés  sur  la  tour  du  château  (fig-  1  0- 

Samedi  23,  M.  le  Président  a  quitté  Pau  à  11  heures  poui 
arriver  à  Bayonne  à  1  heure  1/2.  Comme  partout,  il  y  a  eu 
réception  des  autorités,  visite  aux  hospices,  puis  M.  Carnot  s’est 
embarqué  sur  l’aviso  l’Elan ,  qui  traverse  l’Adour  pour  atterrir 
au  Boucau,  où  il  a  visité  les  forges  de  l’Adour  (fig.  19).  L’Elan 
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a  ramené  le  Président  à  Bayonne,  et  nous  repartons  en  voiture 
pour  Biarritz  (fig.  20),  où  nous  arrivons  à  six  heures.  Le  retard 
abrège  les  réceptions,  et  malgré  tout,  M  Carnot  n’est  de  retour 
pour  Bayonne  qu’à  huit  heures.  A  dix  heures,  feu  d’artifice  sur 
i’Adour.  Dimanche  24,  nous  quittons  Bayonne.  Il  est  huit  heures 
du  matin.  Sur  tout  le  chemin  de  la  gare,  une  foule  énorme  est 
échelonnée  et  applaudit  à  tout  rompre.  A  9  heures  1/2,  nous 
sommes  à  Dax.  (fig.  21).  Le  cortège  se  rend  à  l’Hôtel  de  Ville 
pour  les  réceptions  et  inaugure  ensuite  la  statue  de  Borda, 
œuvre  de  M.  Aubé  (fig.  22).  Visite  à  l’hôpital,  à  l’établissement 
thermal,  au  théâtre,  où  il  y  a  banquet  offert  au  Président  parla 
municipalité.  A  deux  heures,  départ  de  Dax  pour  Mont-de- 
Marsan.  C’est  ici  que  nous  voyons  de  véritables  échassiers,  les 
épaules  couvertes  d’une  peau  de  mouton  et  appuyés  sur  un 
long  bâton.  Après  les  réceptions,  M.  Carnot  se  rend  aux  arènes 
pour  assister  aux  courses  landaises  (fig.  23).  Après  le  feu  d’arti¬ 
fice,  M.  le  Président  de  la  République  quitte  la  ville  à  1 1  heures. 
Le  train  présidentiel  entrait  en  gare  d’Orléans,  à  Paris,  à  dix 
heures  du  matin. 


LES  JOYEUSETÉS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE 

Par  M.  II.  FOCRTIEIÎ 


i  merveilleuses  sont  les  applications  de  la  photo¬ 
graphie,  qui  se  prête  docilement  à  tout  ce  qu’on 
lui  demande,  que,  l’imagination  (beaucoup 
d’imagination  même)  aidant,  on  a  voulu  reculer 
jusqu’au-delà  de  l’impossible  les  limites  de  son 
domaine. 

Qui  ri’a  lu  ces  jours  derniers  Lannonce  de  la 
nouvelle  invention  d’Edison,  le  Kinétographe  ? 
On  trouve  entre  autres  dans  le  journal  «  Photo - 
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graphrj  »  l’article  dont  voici  un  résumé  succinct  ;  c’est  le  récit 
d'un  interwiew  avec  le  célèbre  inventeur:  «  Le  Kinétographe, 
dit  Edison,  est  une  machine  dans  laquelle  se  combinent  l’élec¬ 
tricité  et  la  photographie  (sic),  de  telle  sorte  qu’en  restant  tran¬ 
quillement  dans  sa  chambre,  on  verra  se  reproduire  sur  un  écran 
toutes  les  scènes  d’un  opéra  joué  dans  un  théâtre  éloigné  ;  on 
suivra  facilement  le  jeu  des  acteurs,  tandis  que  se  feront 
entendre  les  voix  et  toutes  les  parties  de  l’orchestre,  et  cela  avec 
une  telle  exactitude  que  tout  instrument,  tout  muscle  de  la  face, 
toute  expression  seront  rendus  avec  fidélité.  »  Voilà  certes  un 
programme  alléchant.  L’inventeur  continuant  la  description  de 
son  Kinétographe,  apprend  à  l’interwiewer  qu’un  appareil  pho¬ 
tographique  placé  en  face  de  la  scène  à  reproduire,  et  il  suppose 
que  le  sujet  choisi  est  un  match  de  boxe,  prend  une  série  de  vues 
avec  une  vitesse  de  46  à  la  seconde  (nous  regrettons  les  deux 
qui  manquent  pour  faire  les  trois  douzaines).  Les  vues  sont 
développées  et  placées  dans  un  appareil  de  projection  ;  la 
chambre  photographique  est  construite  sur  de  nouvelles  données, 
elle  contient  un  rouleau  de  pellicules  de  trois  quarts  de  pouce 
de  hauteur,  soit  20  m/m  environ,  et  aussi  long  qu’il  est  utile.  Le 
mécanisme  qui  sert  à  dérouler  les  pellicules  et  à  agir  sur  l’obtu¬ 
rateur  estsolidaire  de  celui  du  phonographe,  chargé  de  l’inscrip- 
tiondes  sons.  Les  mouvements  de  l’obturateur  et  l’avancement  de 
la  pellicule  se  font  avec  assez  de  rapidité  pour  que  46  épreuves 
puissent  se  faire  en  une  seconde,  et  à  ce  propos  Edison  ajoute  : 
«  L’erreur  commise  dans  tous  les  essais  antérieurs,  pour  repro¬ 
duire  le  mouvement  par  la  photographie,  provenait  de  ce  que 
les  épreuves  n’étaient  pas  prises  en  séries  suifisamment  rapides 
et  rapprochées  pour  donner  exactement  la  notion  du  mouve¬ 
ment  étudié.  M.  Iiemment,  qui  a  photographié  des  chevaux  de 
course,  avec  une  vitesse  de  1  millième  de  seconde,  avait  eu 
l’idée  de  la  chose,  mais  il  s’était  trompé  en  ne  prenant  que  six 
épreuves  par  seconde  et  une  telle  série  ne  pouvait  donner  en 
projection  qu’un  mouvement  par  saccades.  Mon  idée  a  été  de 
prendre  une  série  d’instantanés  assez  rapprochés  pour  qu’ils 
puissent  donner  la  notion  exacte  du  mouvement  au  lieu  d’une 
série  de  mouvements  saccadés.  »  Pour  faire  comprendre  ses 
vues  (ici  je  traduis  littéralement,  M.  Edison  montra  au  journa¬ 
liste  un  rouleau  sur  lequel  était  photographié  un  des  garçons 
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de  laboratoire  de  l’électricien  :  les  épreuves  avaient  environ  un 
demi-pouce  carré,  séparées  sur  la  pellicule  par  un  intervalle  d’un 
pouce;  elles  représentaient  le  garçon  en  train  de  saluer:  entre  la 
première  et  la  dernière  vue  se  trouve  reproduite  la  série 
des  mouvements  pour  enlever  et  remettre  un  chapeau  pour 
saluer,  et  entre  deux  vues  consécutives  la  différence  des  mouve¬ 
ments  était  peu  appréciable.  Dans  la  première  vue  le  chapeau 
est  sur  la  tête  du  garçon  et  son  bras  pend  naturellement  le  long 
du  corps  :  la  main  se  lève  peu  à  peu  vers  la  tête,  qui  de  son  côté 
s’incline  lentement,  le  chapeau  est  enlevé,  la  révérence  complé¬ 
tée  et  le  chapeau  se  replace  sur  la  tête...  M.  Edison  plaça  le 
rouleau  dans  la  lanterne  et  projeta  le  garçon  en  grandeur  natu¬ 
relle  :  chaque  mouvement  était  parfaitement  distinct  jusques  et 
y  compris  le  jeu  des  muscles.  M.  Edison  a  l’intention  de  repro¬ 
duire  un  opéra  entier  par  ce  moyen  et  de  projeter  en  gran¬ 
deur  naturelle  les  artistes  et  les  décors  ;  «  il  y  aura  lieu,  ajoute- 
t-il,  défaire  un  phonographe  capable  d’enregistrer  les  sons  pen¬ 
dant  30  minutes,  durée  ordinaire  d’un  acte.»  Puis  vient  l’annonce 
obligée  de  la  future  reproduction  des  rouleaux  en  grand  nombre 
de  manière  à  pouvoir  permettre  à  chacun  d’avoir  chez  soi 
l’opéra...  en  projection. 

Ainsi  il  est  entendu  que  chaque  image  a  un  demi-pouce  de 
diamètre  et  l’intervalle  1  pouce,  soit  en  bon  français  38  m/m  par 
image  :  à  raison  de  46;par  seconde,  cela  fait  lm748,  et  par  minute 
104m880,  et  pour  l’acte  entier  de  30  minutes  3 1 46m  environ.  Un 
opéra  en  cinq  actes  tiendra  ses  quinze  kilomètres  passés...  cela 
nous  semblé  très  pratique  à  la  vérité.  Ce  qui  nous  gêne  un  peu, 
il  faut  l’avouer,  c’est  que,  ayant  une  certaine  expérience  des  pro¬ 
jections,  nous  ne  voyons  pas  bien,  quoiqu’Edison  ait  spécifié 
qu’il  fallait  faire  usage  de  la  lumière  oxhydrique,  nous  ne  voyons 
pas  bien  comment  on  peut  arriver,  avec  des  grossissements  aussi 
l  considérables,  à  produire  des  images  bien  lumineuses  alors  que 
notre  pratique  constante  nous  a  démontré  que  les  pellicules  de 
gélatine  étaient  fort  peu  perméables  à  la  lumière. 

Heureusement  qu’en  Amérique  où  on  invente  des  choses  si... 
curieuses,  la  langue  permet  de  les  désigner  d’une  façon  très 
simple,  cela  s’appelle  un  «  Humbug».  Il  y  a  deux  ans,  un  colo- 
lel,  il  y  en  a  beaucoup  en  Amérique,  avait  eu  la  gigantesque 
déede  descendre  le  Mississipi  avec  un  steam-boat  transformé  en 
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chambre  noire,  vm  objectif  a  tribord,  un  second  a  baboid,  dans 
l’intérieur  deux  immenses  rouleaux  se  déroulant  au  foyer  des 
objectifs  avec  une  vitesse  absolument  égale  à  celle  du  navire  ; 
l’expédition  terminée  on  projetait  les  deux  vues  sur  deux  écrans 
latéraux  et  les  spectateurs  sans  cjuitter  un  excellent  fauteuil,  à 
New- York,  accomplissaient  la  descente  du  fleuve...  Je  ne  sais 
plus  quel  obstacle,  de  peu  de  valeur  du  reste  sans  doute,  empê¬ 
cha  la  réalisation  d’un  si  magnifique  projet.  Le  prospectus  qui 
annonçait  L'entreprise...  et  faisait  appel  aux  dollars...  indiquait 
que  l’opération  serait  faite  sur  tous  les  fleuves  principaux  du 
monde  et  qu’on  pourrait  ainsi  fonder  un  institut  modèle  d'ins¬ 
truction  pour  la  géographie. 

Ce  sont  là  les  joyeusetés  de  haut  vol,  mais  d’une  façon  cons¬ 
tante  les  journaux  photographiques  annoncent  de  petites  décou¬ 
vertes  qu’enregistre  parfois  le  Moniteur  de  la  photographie  non 
sans  un  malin  sourire  que  ponctue  une  humouristique  note.  Je 
passe  sans  insister  sur  l’histoire  si  connue  de  la  jeune  fille  qui 
fait  faire  son  portrait  et  dont  le  cliché  à  trois  reprises  différentes 
montre  un  visage  moucheté  de  petites  taches,,  mortelle  injme 
pour  les  lis  et  les  roses  du  modèle,  et  puis  quelques  jours  plus 
tard  l’explication  du  phénomène  :  la  jeune  personne  était  sous 
l’influence  d’une  petite  vérole  qui  ne  se  déclare  que  tardive¬ 
ment.  Vous  entendez  les  exclamations  sur  la  valeur  du  gélatino¬ 
bromure  dans  le  diagnostic  !  La  plaque  si  sensible  aux  1  a^  ons 
jaunes  et  qui  ne  manque  jamais  de  traduire  les  cheveux  blonds 
des  Gretchen,  en  chevelure  d'ébène  des  Italiennes,  la  plaque 
s’est  impressionnée  devant  des  futurs  boutons  à  peine  indiqués 
par  un  pigment  jaunâtre  que  notre  œil  impuissant  n’avait  pu 
saisir  !  Moralité  :  ne  vous  faites  jamais  photographier  avec  des 
plaques  orthochromatiques  ;  qui  sait  si  vous  ne  couvez  pas  une 
maladie  dangereuse  ;  seul  le  gélatino-bromure  ordinaire  peut 
vous  donner  un  salutaire  avis. 

Une  autre  joyeuseté  est  la  suivante  que  je  trou\e  dans  le 
Moniteur  de  la  photographie  (15  juillet  1888).  «  A  l'appui  de  la 
thèse  qui  consiste  à  prétendre  que  les  objets  qui  frappent  sou¬ 
vent  notre  rétine  finissent  par  s’imprimer  dans  certaine  paitie 
du  cerveau,  comme  l’image  se  fixe  sur  la  plaque  en  photogra¬ 
phie,  M.  Rockwood,  de  New-York,  raconte  le  fait  que  voici  :  il 
rencontrait  souvent  dans  les  rues  de  New- York,  un  monsieur 
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dont  les  allures  de  gentleman,  jointes  à  une  apparence  de  grand 
chagrin,  l’avaient  frappé.  Il  apprit,  par  un  de  ses  amis,  que  ce 
monsieur  était  un  linguiste  distingué,  s’occupant  énormément 
de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  égyptiens,  syriaques,  éthiopiens  ; 
il  avait  été  attaché  à  l’université  de  Munich  et  s’appelait  le 
comte  de  Borin-ski.  A  la  suite  d’un  duel  malheureux,  il  s’était 
expatrié  et  continuait  ses  recherches  et  ses  études  en  Amérique. 
(Hum!  ça  allait  bien  jusque-là,  jusques  et  y  compris  le  nom, 
mais  je  ne  vois  pas  très  bien  les  recherches  égyptiennes  et 
syriaques  en  terre  yankee,  mais  passons  !)  Quelques  années 
après,  M.  Rockwood  fut  mandé  par  un  médecin  de  l’hôpital 
pour  exécuter  la  photographie  d’un  mort  étranger,  portrait  que 
l’on  voulait  joindre  à  l’acte  de  décès  à  envoyer  à  la  famille.  Quel 
fut  son  étonnement  en  reconnaissant  dans  l’étranger  le  comte  de 
Borinski!  La  photographie  faite,  le  médecin  fit  l'autopsie  du 
cerveau.  Arrivé  à  certaine  partie  plus  ou  moins  dure,  partie 
correspondante,  d’après  Dax,  Feniers  et  d'autres,  à  la  faculté  de 
la  parole,  on  remarqua  différentes  anomalies.  M.  Rockwood 
demanda  et  obtint  que  le  médecin  lui  cédât  celte  partie  et,  arrivé 
chez  lui,  en  découpa  de  fines  lamelles  au  moyen  d’un  rasoir; 
il  soumit  ces  pellicules  au  grossissement  d’un  microscope  et 
obtint  une  épreuve  photographique  agrandie  de  600  diamètres. 
(Tous  ces  détails  sont  d’une  telle  précision  qu’il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  possible  sur  la  réalité  du  fait.)  Quelle  ne  fut  pas  sa  sur¬ 
prise  de  voir  distinctement  sur  l’épreuve  des  signes  ressemblant 
aux  caractères  chinois  (ce  chinois  nous  paraît  singulier  au  milieu 
du  syriaque  !)  et  aux  hiéroglyphes  égyptiens  !  Voulant  encore 
agrandir  il  se  servit  d’une  glace  à  l’albumine  et  obtint  un  agran¬ 
dissement  de  3.000  diamètres  (les  détails  se  précisent  de  plus  en 
plus).  Cette  fois  les  caractères  devinrent  parfaitement  visibles  ; 
il  fit  venir  un  savant  américain  très  versé  dans  la  science  égyp- 
tologique  et,  sans  lui  dire  d’où  provenaient  les  images,  lui  fit 
voir  une  des  plaques  projetées  par  son  appareil.  Le  savant  recon¬ 
nut  parfaitement  ces  caractères  comme  étant  ceux  des  Ethio¬ 
piens,  des  langues  phéniciennes  et  syriaques  :  il  donna  les  noms 
des  caractères  et  les  expliqua  parfaitement.  Il  n'y  avait  donc  plus 
de  doute  possible.  » 

Nous  avons  exactement  copié  la  notice  traduite  par  le  Moni¬ 
teur  de  la  photographie;  hâtons-nous  de  dire  que  la  rédaction, 
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dans  une  malicieuse  note,  prie  M.  Rockwood  de  lui  léguer  une 
partie  de  son  cerveau.  «  Nous  ne  sommes  pas  pressés,  mais 
nous  nous  réservons  de  faire  une  analyse  pour  retrouver  dans 
ce  puissant  cerveau  des  traces  de  produits  chimiques,  de  foi- 
mules  ou  peut-être...  d’araignée.  » 

N’a-t-on  pasproposésérieusement  de  photographier  les  yeux  des 
personnes  assassinées  pour  chercher  à  retrouver  sur  la  rétine  la 
dernière  vision  de  la  victime  et  par  suite  peut-être  le  poi trait 
de  l’assassin  !  Il  est  vrai  qu’il  serait  bon  d’exiger,  si  cela  réussit, 
que  MM.  les  assassins  ne  veuillent  bien  pratiquer  leur  art  que 
dans  le  jour  et  surtout  en  lumière  convenable. 

Mais  là  où  fleurissent  d’une  façon  étonnante  les  joyeusetés 
photographiques,  c’est  lorsqu’il  s’agit  de  spiritisme  ;  il  existe  un 
formulaire  complet  à  ce  sujet  que  je  vous  demanderai  à  feuil¬ 
leter  dans  un  prochain  numéro. 


LA  TÉLÉPHOTOGRAPHIE 

OU  PHOTOGRAPHIE  A  DISTANCE 

Par  M.  Gaston-Henri  \IE\VEXGLOW  SKI 


La  photographie  à  distance,  que  j  appellerai  d  un  seul  mot,  qui 
s’impose  d’ailleurs  :  «  la  téléphotographie.  »  (1),  comprend  deux 
problèmes  : 

1»  Etant  donné  un  objet  situé  à  une  grande  distance  (plusieurs 
kilomètres)  de  l’opérateur,  mais  qui  puisse  être  vu,  au  besoin 
par  l’intermédiaire  d’un  télescope,  le  photographier  de  manière 
à  avoir  une  image  assez  grande  pour  en  voir  les  détails. 

2°  Etant  donné  un  objet  situé  à  une  grande  distance,  mais  non 


(1)  Type,  de  loin. 
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visible,  soit  à  cause  d’obstacles,  soit  à  cause  d’une  distance  exa¬ 
gérée,  le  photographier. 

I.  —  Le  premier  problème  se  résout  facilement,  au  moins  théo¬ 
riquement.  Il  suffit  d’opérer  avec  une  chambre  noire  ordinaire 
devant  l’objectif  de  laquelle  on  a  disposé  une  lunette  astrono¬ 
mique  ou  terrestre.  On  peut  voir  dans  La  Photographie  moderne 
de  M.  A.  Londe  une  épreuve  obtenue  ainsi  par  M.  Lacombe,  du 
Donjon  de  Yincennes,  prise  à  une  distance  de  2  kilomètres. 

Mais  pratiquement  on  a  affaire  à  quelques  difficultés.  On  peut 
employer  la  lunette  telle  quelle  ;  il  faut  alors  régler  le  tirage  de 
manière  que  l’instrument  donne  une  image  réelle  comme  der¬ 
nière  image.  Seulement,  si  on  emploie  une  lunette  terrestre, 
on  a  le  verre  de  l’objectif,  les  4  verres  du  véhicule  et  enfin  les 
deux  verres  de  l’objectif  photographique,  ce  qui  fait  en  tout  sept 
verres.  On  a,  par  suite,  une  perte  de  lumière  par  absorption  qui 
augmente  beaucoup  le  temps  de  pose.  En  outre,  il  est,  sinon 
impossible,  du  moins  très  difficile  d’avoir  sept  verres  rigoureuse¬ 
ment  centrés  sur  un  axe  unique,  et  ce  défaut  de  centrage  amène 
des  aberrations  qui  nuisent  beaucoup  à  la  netteté  de  l’image. 

J’ai  obtenu  un  résultat  assez  bon  en  supprimant  complètement 
le  véhicule  de  la  lunette.  Il  ne  reste  plus  alors  que  l’objectif  de 
cette  dernière  qui  donne  une  image  réelle  de  l’objet  à  photogra¬ 
phier.  Cette  image  est  encore  agrandie  un  peu  par  l’objectif 
photographique  si  on  dispose  convenablement  le  tirage.  J’ai  pu  ob¬ 
tenir  ainsi  une  épreuve  de  4  à  5  centimètres  de  haut,  d’un  château 
situé  à  une  distance  d’un  kilomètre  et  qui,  sur  une  épreuve  obte¬ 
nue  directement  à  la  chambre  noire,  du  même  endroit,  n’avait 
que  deux  ou  trois  millimètres  de  haut.  L’épreuve  manquait  un 
peu  de  netteté,  ce  qui  venait  sans  doute  d’un  mauvais  centrage. 

Le  temps  de  pose  n'est  pas  exagéré  comme  on  pourrait  le  croire  ; 
d’ailleurs  il  ne  reste  plus  alors  que  deux  ou  trois  verres  selon 
que  l’objectif  photographique  est  simple  ou  double  et  l’absorption 
de  lumière  est  alors  assez  faible.  Bien  entendu,  on  ne  peut  songer 
à  l’instantané  (au  moins  avec  les  préparations  sensibles  actuelles)  ; 
néanmoins,  par  un  temps  clair,  la  durée  du  temps  de  pose  n’a 
pas  besoin  de  dépasser  quelques  secondes. 

N’ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  plusieurs  expériences,  je  n’ai 
pu  étudier  les  variations  du  temps  de  pose.  Il  est  d’ailleurs  évi¬ 
demment  fonction,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de  la  distance 


204 


LE  PHOTO-JOURNAL 


et  de  l’état  de  l’atmosphère.  Il  doit  varier  en  raison  inverse  de  la 
distance;  quant  à  la  transparence  de  l’atmosphère,  il  est  difficile 
d’étudier  son  action  ;  il  est  seulement  évident  qu’on  ne  peut 
opérer  que  par  des  temps  assez  clairs. 

Pour  les  temps  sombres  on  pourrait  avoir  recours  à  la  solution 
du  deuxième  problème  si  elle  existait  pratiquement.  Mais  encore 
faut-il  remarquer  qu’elle  ne  répondrait  pas  tout  à  fait  au  but 
demandé  ;  car  elle  exige  un  appareil  transmetteur  placé  devant 
l’objet  à  photographier. 

II.  —  La  solution  du  deuxième  problème  est  possible  théori¬ 
quement  ;  elle  repose  sur  les  propriétés  du  courant  électrique 
et  du  sélénium.  On  avait  tout  d’abord  songé  à  essayer  de  trans¬ 
mettre  directement  l’image  à  l’œil  (1). 

Mais  on  rencontre  de  grandes  difficultés  ;  il  en  résulte  qu’il 
est  préférable  de  remplacer  l'œil  par  une  plaque  photographique 
et  on  a  alors  le  problème  tel  que  le  pose  M.  Brillouin  dans  un 
article  auquel  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
avoir  des  détails  sur  la  solution  de  ce  problème,  solution  trop 
ardue  pour  être  exposée  ici  en  entier  (2)  : 

«  Un  objet  quelconque,  paysage,  figure  ou  tableau,  vivement 
«  éclairé  est  placé  devant  une  lunette  qui  projette  une  image 
«  réelle  sur  un  appareil  transmetteur  convenable.  Le  transmet- 
«  teur  est  relié  par  des  fils  conducteurs  de  l’électricité  à  un 
«  récepteur  éloigné,  au  moyen  duquel  une  image  réelle  sem- 
«  blable  à  l’image  fournie  par  l’objectif  au  départ,  est  décrite  en 
«  quelques  minutes  sur  la  surface  d’une  plaque  photographique, 
«  qu’on  développe  ensuite  à  la  manière  ordinaire.  » 

Quoique  un  tel  appareil  n’ait  jamais  été  construit,  M.  Bril¬ 
louin  pense  qu'il  est  réalisable  par  un  constructeur  déjà  expéri¬ 
menté  et  soigneux. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  les  services  que  rendrait  un  tel 
appareil  à  la  police,  à  l’art  militaire,  etc. 


(1)  Voir  Mathias  :  La  transmission  instantanée  des  images  par 
l’électricité.  Revue  générale  des  Sciences  pures  et  appliquées,  30  dé¬ 
cembre  1890,  tome  l,  page  798. 

(2)  Marcel  Brillouin  :  La  photographie  des  objets  à  très  grande 
distance  par  l’intermédiaire  du  courant  électrique.  Revue  générale  des 
Sciences  pures  et  appliquées ,  30  janvier  1891,  tome  II,  page  33. 
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r  Nous  remarquerons  cependant  que  le  premier  appareil,  n’exi¬ 
geant  pas  un  transmetteur  devant  l’objet  à  photographier,  peut 
rendre  plus  de  services  à  l’art  militaire  ;  et  il  pourra  en  rendre 
surtout  lorsqu’on  aura  des  émulsions  assez  sensibles  pour  pou¬ 
voir  faire  des  instantanés. 

Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  l’on  pourrait  aussi  combiner 
les  deux  appareils  ;  mais  il  n’y  faut  pas  songer  encore.  Conten¬ 
tons-nous  d’espérer  que  l’appareil  tel  que  le  décrit  M.  Brillouin 
sera  bientôt  réalisé  ;  le  premier  étant  déjà  pratique,  à  part  la 
question  de  l’instantanéité. 

Nous  engageons  les  amateurs  à  étudier  le  premier  problème  ; 
il  y  a  là  des  détails  pratiques  dont  la  recherche  ne  pourra  man¬ 
quer  de  les  intéresser.  -•  - 


UNITÉS  PHOTOGRAPHIQUES 

Par  M.  Abel  BUGUET 


es  grandeurs  photométriques  interviennent 
constamment  dans  les  opérations  photogra¬ 
phiques  et  le  déterminisme  y  devient  fort  dif¬ 
ficile,  en  raison  du  manque  de  définitions 
précises  et  d’unités  universellement  adoptées. 

Il  s’ensuit  que  les  résultats  des  travaux  en¬ 
trepris  sur  ce  sujet  ne  sont  pas  comparables 
entre  eux,  non  plus  que  les  raisonnements  et 
calculs  exposés  par  nombre  d’auteurs  éclairés, 
pour  la  détermination  du  temps  de  pose. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  d’ordre  purement  scien¬ 
tifique,  sans  insister  sur  le  tort  fait  à  la  photographie  par  cette 
vieille  anarchie,  il  serait  facile  de  montrer  qu’elle  nuit  beaucoup 
à  la  pratique  même  banale  de  tous  les  jours,  en  privant  le  pra- 
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ticien  des  secours  précieux  qu’un  peu  de  notions  nettes  et  pré¬ 
cises  apporterait  à  ses  travaux  ordinaires. 

Le  progrès  et  surtout  l’entrée  dans  la  pratique  de  l’électricité 
a  imposé,  il  y  a  quelque  dix  ans,  la  nécessité  absolue  d’un 
système  d’unités  employées  par  tous. 

Les  autres  branches  de  la  physique  souffraient  un  peu  du  même 
mal  et  tous  se  sont  mis  à  la  besogne. 

Parmi  tous  les  systèmes  possibles,  le  congrès  international  des 
électriciens  a  adopté  en  1881  le  système  qu’il  a  appelé  (C.  G.  S.), 
reposant  sur  le  choix  des  trois  unités  fondamentales,  centimètre 
gramme-masse,  seconde ,  et  établissant,  pour  toutes  les  unités  déri¬ 
vées,  dans  les  diverses  branches  de  la  science,  les  équations  de 
définitions  qui  comportent  les  relations  les  plus  simples  avec  ces 
unités  fondamentales. 

Lorsque  ces  unités  dérivées  dites  théoriques  étaient  trop 
grandes  ou  trop  petites  pour  se  prêter  aisément  aux  besoins  de 
l’expérience,  le  Congrès  a  choisi  comme  unités  pratiques  légales 
des  multiples  simples  des  précédentes. 

Chacun  apprécie  les  services  immenses  rendus  à  la  science  et 
à  l’industrie  par  ces  décisions  aujourd’hui  définitives. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie  et  la  tâche 
reprise  en  1884,  puis  en  1889,  est  loin  de  s’achever. 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  si  les  électriciens  n’ont  pas  eu 
souci  des  grandeurs  qui  intéressent  si  fort  les  photographes.  Ils 
avaient  assez  à  faire  pour  eux. 

C’est  à  nous,  photographes,  de  porter  chez  nous  les  principes 
d’où  est  sorti  le  système  international  et  de  doter  notre  art  des 
éléments  de  travail  qui  lui  sont  devenus  indispensables. 

Le  congrès  des  électriciens  a  bien  fait  cependant  quelque 
chose  qui  nous  touchait  directement.  En  1881,  il  a  adopté  le 
violle  comme  unité  théorique  de  puissance  (ou  intensité)  des 
sources  lumineuses. 

En  1889,  il  y  a  ajouté  une  unité  pratique  :  la  bougie  décimale 
qui  est  le  vingtième  du  violle. 

Le  congrès  international  de  photographie  s’est  approprié,  en 
1889,  le  violle  des  électriciens  ;  mais  ce  n’est  pas  assez. 

Nous  avons  besoin  d’unités  pratiques  pour  mesurer  les  gran¬ 
deurs  photométriques  qui  définissent  les  sources  de  lumière  que 
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nous  employons  et  aussi  pour  caractériser  les  conditions  où 
nous  faisons  agir  la  lumière  sur  nos  surfaces  sensibles. 

Pour  les  sources  lumineuses,  nous  devons  connaître  : 

1°  L’intensité  ou  puissance  ; 

2°  L’énergie  ; 

3°  L’éclat. 

Pour  les  surfaces  que  nous  illuminons,  nous  devons  apprécier: 
1°  L’éclairement  ; 

2°  L’irradiation. 

Il  importe  de  se  rappeler  que  les  sources  naturelles  ou  arti¬ 
ficielles  rayonnent  une  lumière  qui  est  loin  d’être  simple.  C’est 
un  mélange  de  radiations  diverses  en  rapports  variés.  Certaines 
de  ces  radiations  agissent  seules  sur  nos  préparations  sensibles, 
et  selon  la  nature  de  ces  préparations,  certains  rayons  chi¬ 
miques  sont  plus  actifs  que  leurs  voisins.  Les  relations  en  ques¬ 
tion  sont  fort  complexes  et  absolument  inconnues  aujourd’hui. 

On  comprend  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  caractériser  en  photo¬ 
graphie  chaque  grandeur  photométrique  en  raison  de  ses  élé¬ 
ments  utiles.  Malheureusement,  c’est  là  un  triage  que  l’état  actuel 
de  la  science  ne  nous  permet  pas  d’effectuer  d’une  façon  sérieuse. 

Pour  le  moment,  nous  devons  nous  contenter  de  définir  la 
lumière  composée  sous  ses  divers  aspects,  en  confondant  les 
radiations  chimiques  avec  les  éléments  purement  lumineux, 
laissant  à  la  spectrophotométrie  le  soin  de  nous  éclairer  dans 
l’avenir  sur  le  rôle  de  ces  composants  si  variés. 

Toutefois,  le  travail  que  nous  ferons  dès  aujourd’hui  ne  sera 
pas  perdu  ;  il  devra  seulement  être  complété  au  fur  et  à  mesure 
des  conquêtes  de  la  science. 

De  même  que  les  électriciens  ont  distingué  entre  le  violle  de 
lumière  blanche  et  le  violle  d’une  radiation  déterminée,  ainsi 
dans  l’avenir,  nous  établirons  semblable  distinction  pour  nos 
grandeurs  et  unités,  selon  leur  composition. 

Nous  nous  contenterons  donc  aujourd’hui  de  définir  chacune 
en  lumière  blanche,  de  même  composition  que  le  violle  blanc  et 
dans  des  travaux  quelconques,  lorsqu’on  aura  désigné  la  nature 
de  la  flamme  employée,  on  aura  des  résultats  qufil  sera  toujours 
facile  de  comparer  à  d’autres  et  même  aux  lumières  simples  que 
l’avenir  nous  apprendra  à  isoler. 
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I.  —  SOURCES  LUMINEUSES 

Passons  à  l’étude  des  caractères  des  sources  lumineuses. 

Il  est  nécessaire  de  distinguer  pour  une  source  : 

L 'énergie  qui  est  la  quantité  de  lumière  qu’elle  est  capable  de 
fournir  pendant  sa  durée,  et 

La  puissance  ou  intensité  qui  est  le  débit  de  la  source,  c’est-à- 
dire  ce  qu’elle  donne  de  lumière  par  seconde. 

Ainsi,  la  bougie  décimale  donne,  par  seconde,  sur  un  centimè¬ 
tre  carré  placé  à  un  mètre,  une  quantité  de  lumière  q  ;  en  une 
heure,  elle  fournira  3,000  q.  Un  éclair  magnésique  aura  donné 
aussi  je  suppose  3,600  q  sur  la  même  surface  ;  mais  sa  durée 
n’aura  été  que  de  1/10  de  seconde. 

Les  deux  sources  ont  la  même  énergie  :  3,000  q. 

Mais  les  intensités  sont  bien  différentes. 

La  première  est  d’une  bougie  décimale. 

La  seconde  s’obtient  en  divisant  l’énergie  par  la  durée  exprimée 
en  secondes.  C’est  donc  36,000  bougies  décimales. 

L’intensité  de  cet  éclair  est  donc  36,000  fois  celle  de  la  bougie. 

Cette  dernière  peut  cependant  fournir  la  même  énergie  en  une 
heure  d’action. 

1° —  Puissance  ou  intensité  des  sources  lumineuses. 

D’après  la  décision  du  congrès  international  des  électriciens 
en  1884,  décision  adoptée  par  le  congrès  international  de  pho¬ 
tographie  de  1889. 

Violle.  —  L’  unité  théorique  d’intensité  des  sources  lumineuses 
est,  sous  le  nom  de  violle,  l'intensité  normale  d'un  centimètre 
carré  de  platine  à  la  température  de  solidification. 

Cette  unité  est  trop  grande  pour  la  pratique,  et  le  congrès  des 
électriciens  a  pris  en  1889  la  résolution  suivante. 

Bougie  décimale.  —  L’unité  pratique  d’intensité  des  sources 
lumineuses  est,  sous  le  nom  de  bougie  décimale,  la  vingtième 
partie  du  violle. 

C’est  sensiblement  l’intensité  de  la  bougie  anglaise  (Candie 
standard)  et  le  dixième  de  celle  de  la  lampe  Carcel. 

Etalons.  —  Nombre  d’étalons  ont  été  construits  dans  les  diffé¬ 
rents  pays,  atteignant  à  une  constance  parfaite. 

D’après  le  vœu  du  congrès  international  de  photographie  en 
1889,  M.  le  général  Sébert  a  fait  construire  des  lampes  à  mèche 
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cylindrique  intérieure,  brûlant  de  l’acétate  d’arayle  pur.  On 
utilise  seulement  la  lumière  qui  passe  au  travers  d’une  fente 
horizontale  étroite  pratiquée  dans  un  écran,  placée  à  1  c.  m.  en 
avant  de  la  flamme  et  au  niveau  de  la  région  de  celle-ci  qui 
demeure  absolument  constante. 

Il  suffît  de  comparaisons  photométriques  avec  un  tel  étalon 
pour  mesurer  en  bougies-décimales  l’intensité  d’une  source  quel¬ 
conque  et  il  est  à  souhaiter  qu’on  prenne  vite  l’habitude  d’expri¬ 
mer  toujours  les  intensités  des  sources  en  bougies-décimales. 

2°  —  Energie  des  sources  lumineuses. 

Définition.  —  L’énergie  q  d’une  source  lumineuse  est  le  pro¬ 
duit  de  son  intensité  i  par  sa  durée  t. 

(1)  q  =  it 

Elle  est  mesurée  par  la  quantité  totale  de  lumière  qu'elle 
fournit. 

L’équation  précédente  servira  à  définir  l’unité  d’énergie  des 
sources. 

Si  l’on  y  fait  : 

i  —  1  bougie  décimale 
t  ==  1  seconde 

On  obtient  : 

g  =  1 

Cette  unité  pratique  pourra  s’appeler  bougie-seconde  ou  rad. 

Rad.  -  L’unité  pratique  d'énergie  des  sources  lumineuses  est, 
sous  le  nom  de  rad  ( radius ,  rayon),  ou  bougie-seconde,  la  quantité 
de  lumière  fournie  par  une  bougie  décimale  pendant  une  se¬ 
conde  (1). 

Quantité  de  lumière.  —  On  voit  que  le  lumen  pourra  être  pris 
également  comme  unité  de  quantité  de  lumière. 


(t).  —  L’unité  (C.  G.  S.)  d’énergie  des  sources  lumineuses  s’obtien¬ 
drait  en  faisant  dans  la  même  équation 

i  —  1  violle 

1  -  t  —  1  seconde 

qui  donne 

q  —  1  (G.  G.  S.) 

Cette  unité,  trop  grande  pour  la  pratique,  vaut'20  fois  le  rad. 

rad  =  ~  10-* 1  (G.  G.  S.) 

A 
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3°  —  Eclat  des  sources  lumineuses. 

Définition.  —  L’éclat  d’une  source  lumineuse  est  le  quotient 
de  son  intensité  i  par  sa  surface  s. 

(2)  i  =  i 

s 

Il  est  mesuré  par  la  quantité  de  lumière  émise  normalement, 
en  l’unité  de  temps,  par  l’unité  de  surface  de  cette  source. 

L’importance  de  la  connaissance  de  l’éclat  d’une  source  n’est 
pas  à  démontrer.  On  sait,  en  effet,  que  les  surfaces  sensibles 
devront  poser  devant  un  objet  pendant  un  temps  inversement 
proportionnel  à  son  éclat. 

Il  est  nécessaire  également,  pour  faciliter  le  langage  et  l’intro¬ 
duction  dans  les  calculs  de  cette  notion  essentielle,  d’adopter 
une  unité  d’éclat.  Cette  unité  se  trouve  naturellement  définie 
par  l’équation  précédente. 

Si  l’on  y  fait  : 

i  =z  1  bougie  décimale 
s  =  1  centimètre  carré 

on  obtient  : 

l  1 

Lumen.  —  L’unité  pratique  d’éclat  des  sources  est ,  sous  le  nom 
de  Lumen  [lumen,  clarté),  l’éclat  d'une  source  dont  un  centimètre 
carré  a  une  intensité  d’une  bougie  décimale  (1). 

II.  —  PRÉPARATIONS  SENSIBLES 

1°—  Eclairement. 

Définition.  —  L’éclairement  e  d’une  surface  est  le  quotient  de 
l’intensité  i  de  la  source  qui  l’éclaire  normalement  par  le  carré 
de  sa  distance  d  à  la  source. 


(1)  —  L’unité  (C.  G.  S.)  d’éclat  serait  définie  par  la  même  équation. 
En  y  faisant  : 

i  =  \  violle 
s  =  l  centimètre  carré 

on  trouve  : 

Z  =  1  (G.  G.  S.) 

Cette  unité,  trop  grande  pour  la  pratique,  vaut  20  lumens, 
lumen  I0-* 1  (C.  G.  S.) 
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(3)  e = h 

La  connaissance  de  Féclairement  d’une  couche  sensible  permet 
de  calculer  le  temps  de  pose  en  fonction  seulement  de  la  sensi¬ 
bilité  de  la  préparation  (î). 

Il  y  a  donc  grand  intérêt  à  choisir  une  unité  pratique  d’éclai¬ 
rement. 

Faisons  donc  l'équation  précédente  : 

i  =  1  bougie  décimale 
d  =  1  mètre 

Il  en  résulte  : 

e  =  1 

Lux.  —  L’unité  pratique  d'éclairement  est ,  sous  le  nom  de  lux 
[lux,  lumière),  l’éclairement  produit  normalement  par  une  bougie 
décimale  sur  un  plan  distant  de  un  mètre  (2). 

2°  —  Irradiation  des  surfaces  sensibles. 

Définition.  —  L’irradiation  p  d’une  surface  sensible  est  le 
produit  de  Féclairement  e  par  sa  durée  f. 

(4)  p  =  et 

C’est  la  quantité  de  lumière  reçue  par  l’unité  de  surface  pen¬ 
dant  la  durée  de  l’exposition. 

C’est  là  la  mesure  de  l’énergie  lumineuse  qui  a  atteint  la 
couche  sensible  pendant  la  pose.  C’est  cette  grandeur  qui  est  liée 
le  plus  simplement  au  travail  photographique. 

On  comprend  Fimportance  de  cette  notion  et  du  choix  d’une 
unité  qui  la  fasse  passer  dans  les  calculs. 


(I)  __  L’éclairement  d’une  surface  est  mesuré  encore  par  la  quantité 
de  lumière  que  reçoit  l’unité  de  surface  dans  l’unité  de  temps,  d’après 
l’équation  : 


(2)  —  L’unité  (G.  G.  S.)  d’éclairement  est  définie  par  la  même  équa¬ 
tion,  où  l’on  fait  : 

i  i  violle 
d  =  1  centimètre 

Cette  unité  est  beaucoup  trop  grande  pour  la  pratique,  elle  est 
200,000  fois  plus  grande  que  le  lux. 

Lux  =  ~  10  5  (G.  G.  S.) 
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L’équation  précédente  servira  à  la  définir.  En  y  faisant  : 
e  =  1  lux 
t  =  1  seconde 

on  trouve  : 

p  —  1 

Phot.  —  L  ’ unité  pratique  cl’ irradiation  d'une  surface  est,  sous 
le  nom  de  phot  (cpwç,  lumière),  l’irradiation  produite  en  une 
seconde  par  un  éclairement  d’un  lux  (1). 

Nous  aurons  souvent  à  revenir  sur  les  services  que  rendent 
les  unités  photométriques  en  photographie. 

Voyons  dès  maintenant  comment  elles  permettront  de  choisir 
une  unité  pour  mesurer  la  sensibilité  des  préparations  photo¬ 
graphiques. 

3° —  Sensibilité  des  préparations  photographiques. 

Les  méthodes  de  mesure  de  la  sensibilité  des  plaques  photo¬ 
graphiques  sont  nombreuses,  avec  des  qualités  diverses  ;  nous 
ne  les  discuterons  pas  ici,  nous  contentant  de  signaler  l'arbitraire 
absolu  qui  préside  à  la  désignation  des  résultats. 

Toutes  donnent  un  numéro  qui  ne  peut  trouver  place  dans  des 
calculs  qu’à  la  condition  de  subir  une  série  plus  ou  moins 
longue  de  corrections  fort  complexes. 

Raisonnements  et  calculs  seront  grandement  simplifiés  par  le 
choix  d’une  unité  de  sensibilité  en  relation  avec  les  autres  uni¬ 
tés  photométriques  et  la  comparaison  des  résultats  ne  peut  être 
rendue  possible  que  par  une  telle  décision. 

La  définition  de  la  sensibilité  est  chose  assez  épineuse, 
attendu  que  nos  préparations  sont  toutes  sensibles  à  la  lumière. 

On  dit  seulement  qu’elles  sont  plus  ou  moins  sensibles  selon 
qu’une  même  irradiation  donne  un  dépôt  plus  ou  moins  opaque. 

On  serait  donc  tenté  de  mesurer  la  sensibilité  par  l’opacité  du 


(1)  —  L’unité  (G.  G.  S.)  d’irradiation  s’obtiendrait  en  faisant  : 
e  —  !  (C.  G.  S.) 
t  =  1  seconde 

Ce  qui  donne  : 

p  =  1  (G.  G.  S.) 

Cette  unité,  beaucoup  trop  grande  pour  la  pratique,  est  200,000  fois 
le  phot. 

Phot  =  1 10— “  (C.  G.  S.) 
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Gomme  évidemment  la  sensibilité  d'une  préparation  est  inver¬ 
sement  proportionnelle  à  l’irradiation  nécessaire  pour  obtenir  ce 
minimum,  il  est  clair  qu’elle  sera  mesurée  par  l’inverse  du 
nombre  qui  mesure  en  phots  cette  irradiation. 

Existe-t-il  une  préparation  possédant  cette  sensibilité  unité  ? 
Peu  nous  importe  et  notre  définition  rendra  les  mêmes  services 
sans  s’étayer  sur  aucun  nouvel  étalon  réalisable. 

Les  étalons  de  lumière  que  nous  possédons  aujourd’hui  et  le 
mètre  sont  les  seuls  nécessaires  à  une  mesure  sensitométrique 
absolue,  quelle  que  soit  la  méthode  employée. 

Application.  —  Le  choix  d’une  unité  absolue  de  sensibilité  aura 
encore  cet  avantage  de  rendre  immédiatement  comparables  les 
mesures  faites  avec  les  instruments  antérieurement  employés  ; 
il  suffira  pour  cela  d’une  seule  mesure  photométrique  pour 
chacun. 

Considérons  par  exemple  le  sensitomètre  Warnerke  que  nous 
supposerons  ici  connu. 

Une  préparation  marque,  je  suppose,  20  au  sensitomètre. 

Exposons  la  même  préparation  à  5  mètres  devant  une  source 
dont  je  suppose  l’intensité  égale  à  une  bougie  décimale,  après 
avoir  couvert  la  couche  d’une  cache  découpée  et  portant  un  dessin 
quelconque.  Quelques  essais  nous  apprendront  vite  la  pose  f  qui 
donne  après  développement  l’impression  minimum  nécessaire 
pour  voir  le  dessin  en  blanc  sur  fond  teinté. 

Supposons  que  t  =  50  secondes. 

L’irradiation  de  la  couche  est 
it  50 

r  =  r5  = 2  phols- 

Nous  saurons  ainsi  que  la  sensibilité  de  notre  préparation  est 
de  sens. 

Il  sera  facile  ensuite,  avec  la  table  du  sensitomètre,  de  calculer 
la  sensibilité  absolue  des  plaques  qui  marquent  à  l’instrument 
les  autres  numéros. 

Conclusion.  —  U  y  a  lieu,  afin  de  simplifier  le  langage  et  les 
calculs  photographiques  et  aussi  de  les  rendre  comparables  entre 
eux  et  avec  ceux  des  autres  branches  de  la  science,  d'adopter* 
pour  mesurer  les  grandeurs  photométriques,  les  unités  suivantes  i 
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I.  —  Pour  Tes  sources  lumineuses. 

1»  _  Unité  d’intensité  ou  puissance  (violle  etbougie  décimale). 

2°  —  Unité  d'énergie  (rad  ou  bougie-seconde)  qui  sera  en 
même  temps  l’unité  de  quantité  de  lumière. 

3°  __  Unité  d'éclat  (lumen). 

II.  —  Pour  les  PRÉPARATIONS  SENSIBLES. 

1°  —  Unité  d'éclairement  (lux). 

2°  —  Unité  d'irradiation  (phot). 

3°  —  Unité  de  sensibilité  (sens). 

Nous  croyons  que  le  Congrès  international  qui  doit  se  tenir  à 
Bruxelles  en  août  1891  rendra  grand  service  à  la  Photographie 
théorique  et  pratique  en  adoptant  de  telles  unités  pour  mesurer 
des  grandeurs  qui  jouent  un  rôle  si  essentiel  dans  le  langage  et 
la  pratique  de  chaque  jour. 


UNE  LAMPE  A  MAGNÉSIUM 

FACILE  A  CONSTRUIRE 

par  M.  Gaston-Henri  NIEWENGLOWSKI 


Il  n'y  a  que  peu  de  temps  (depuis  1887)  qu’on  emploie  la 
poudre  de  magnésium  brûlée  dans  la  flamme  du  gaz,  de  l’alcool 
ou  d’une  simple  bougie.  Néanmoins  il  y  a  déjà  un  bon  nombre 
de  modèles  de  lampes  destinées  à  utiliser  cette  lumière  si  acti- 
nique,  et  il  est  bien  peu  d’amateurs  qui  ne  se  soient  pas  encore 
servis  de  cet  éclairage  artificiel.  Aussi  croyons-nous  devoir 
leur  être  utile  en  leur  signalant  un  appareil  que  tout  le  monde 
peut  construire  facilement. 

Un  amateur  photographe  de  nos  amis,  M.  Voillaume, 
nous  avait  depuis  longtemps  parlé  d’un  perfectionnement  qu’il 
a  adapté  au  photospire,  en  forme  de  cor  de  chasse,  présenté 
par  MM.  Guébhard  et  Ranque  à  l’Académie  des  sciences 
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(comptes-rendus,  1 1  mars  1889,  tome  CVIII,  p.  514).  Au  lieu  de 
projeter  la  poudre  de  magnésium  dans  la 
f  flamme  d’une  bougie,  M.  Voillaume  soudait 
à  l'extrémité  du  photospire  un  petit  en¬ 
tonnoir  en  verre  EE,  le  tube  du  photospire 
entrant  à  l’intérieur  de  l’entonnoir  (fig.  1). 
Cette  soudure  se  fait  facilement,  soit  au 
moyen  d’un  chalumeau  oxhydrique,  soit 
encore  à  la  flamme  d’un  éolipyle  ;  on  peut 
d’ailleurs  s’en  passer  comme  nous  le  ver- 
pL  rons  plus  loin.  La  partie  annulaire  AA  com¬ 
prise  entre  le  tube  du  pholospire  et  l’en¬ 
tonnoir  était  remplie  d’amiante  imbibée 
d’alcool  ;  c’est  dans  la  flamme  de  ce  dernier  que  se  trouvait  pro¬ 
jeté  le  magnésium. 

Mais  cet  appareil  ne  permet  pas  la  production  successive  de 
plusieurs  éclairs  magnésiques  sans  avoir  à  le  recharger.  Nous 
avons  trouvé  dans  le  «  Photographische  Rundschau  »,  de 
Vienne  (N°  de  février  1891),  la  description  d'un  appareil  ima¬ 
giné  par  M.  Hirschi  et  permettant  cette  succession  d’éclairs. 
Mais  nous  croyons  qù’il  est  préférable  de  l’établir  comme  la 
figure  2  l’indique.  Un  tube  de  verre  ABCDF  présente  un  ren¬ 
flement  M  ;  c’est  le  magasin  à  magnésium  ;  le  tube  est  courbé 
en  B,  C,  D  et  présente  en  F  un  ou  deux  grains  d'orge  permet¬ 
tant  de  le  raccorder  avec  un  tube  de  caoutchouc.  On  pourra  for¬ 
mer  un  tel  appareil  avec  un  chalumeau  en  verre,  que  l’on  trouve 
facilement  dans  le  commerce  ;  il  présente  déjà  la  courbure  B  ; 
il  suffira  donc  de  faire  les  courbures  G  et  D,  ce  qui  se  fait  facile¬ 
ment  sur  un  bec  de  gaz 
papillon.  Au  lieu  de  sou¬ 
der  un  entonnoir  sur  le 
tube,  nous  préférons  y 
mettre  un  entonnoir  en 
zinc  ou  en  fer-blanc  EE 
tenant  à  frottement  dur 
sur  le  tube  ou  s’appuyant 

simplement  sur  l’ampoule  M  ;  en  effet,  la  soudure  rend  le  verre 
plus  fragile  et  la  chaleur  de  l’alcool  enflammé  suffit  pour  le 
briser.  On  peut  d’ailleurs  en  faire  autant  avec  l'appareil  de  la 
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figure  1.  Il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  cela,  l’amiante  imbi¬ 
bée  d’alcool  ne  le  laissant  pas  couler. 

La  poudre  de  magnésium  est  introduite  au  moyen  d’un  enton¬ 
noir  dans  le  réservoir  M  ;  elle  vient  remplir  aussi  une  partie  du 
tube  BCD. 

Il  est  préférable,  pour  projeter  la  poudre  de  magnésium,  de 
souffler  avec  la  bouche  ;  car  une  poire  en  caoutchouc,  lors¬ 
qu’on  cesse  de  la  presser,  produit  un  vide  qui  attire  la  flamme 
de  l’alcool  B  dans  le  magasin  M,  où  elle  enflamme  le  magné¬ 
sium  ;  la  combustion  de  ce  dernier  dégageant  beaucoup  de 
chaleur,  il  y  a  des  chances  pour  qu’on  ait  rupture  de  l’appa¬ 
reil.  On  pourrait  cependant  se  servir  de  la  poire  à  double  effet, 
décrite  par  M.  A.  Buguet  dans  le  numéro  3  du  Photo- Journal , 
à  condition  que  les  soupapes  ferment  bien. 


NOS  ILLUSTRATIONS 


Ce  numéro  exceptionnel  est  accompagné  de  16  illustrations  en 
photocollographie  formant  une  belle  collection  obtenue  en 
partie  par  M.  Paul  Gers  dans  le  voyage  que  vient  de  faire  M.  le 
Président  de  la  République  dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

Toutes  les  plaques  Guilleminot  ont  été  impressionnées  dans 
des  chambres  à  main,  munies  d’objectifs  Hermagis  et  d’obtura¬ 
teurs  Londe-Dessoudeix  ;  elles  ont  été  développées  à  l’hydroqui- 
none,  formule  Buguet,  sauf  indications  contraires. 

1  —  13  x  18.  Soleil.  Vitesse  1. 

2  —  13  x  18.  Temps  couvert.  Vitesse  1. 

3  —  13  x  18.  Soleil.  Vitesse  1. 

4  —  Stéréoscope.  Soleil.  Vitesse  1. 

5  —  13  x  18.  Emploi  simultané  de  la  lumière  du  jour  et  de 

l’éclair  magnésique. 

6  —  7  —  8  —  Soleil.  Vitesse  1. 

I  9_io  —  Soleil  et  pluie.  Vitesse  1. 
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11  —  Stéréoscope.  Vitesse  1. 

12  —  Phototype  Meyant  9  x  12  —  Soleil. 

13  —  Stéréoscope.  Soleil  10  heures  du  matin.  Vitesse  1. 

14  _  Phototype  Délié  de  Tarbes  13  X  18  —  Obturation  à  la 

main.  Soleil  10  heures.  Développement  pyrogallique. 

15  —  13  x  18.  Soleil  10  h.  1/2.  Vitesse  1. 

16  —  Stéréoscope.  Soleil  10  h.  1/4.  Vitesse  1. 

17  —  13  x  18.  Soleil  5  heures  soir.  Vitesse  1. 

18  —  13  x  18.  Soleil  2  heures.  Vitesse  1. 

19  —  Phototype  Paul  Boyer  (Van  Boch).  Soleil.  Objectif  Darlot. 

Glace  Lumière.  Développement  pyrogallique. 

20 —  13  x  18.  Soleil.  Vitesse  1. 

21  _  22  —  23  —  Phototype  Paul  Boyer  (Van  Boch).  Objectif 
Darlot.  Soleil.  Développement  pyrogallique. 
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Virage  au  platine. 

Eau .  1000 

C.hloroplatinite  de  soude .  2 

Sel  marin .  4 

Bitartrate  de  soude .  4 

Arrêter  avant  d’atteindre  le  ton  désiré,  car  limage  de\ient  plus 
foncée  en  séchant.  Ce  virage  réussit  avec  tous  les  papiers  sensibles 
albuminé,  salé,  aristotype,  etc. 

( Brunei  Paul.) 


Moyen  d’éviter  le  décollement  de  la  gélatine  dans  le  développement. 

Ce  décollement  se  produit  surtout  en  été  et  dans  les  bains  contenant 
du  carbonate  de  soude  ou  de  la  potasse.  On  l’évite  en  cirant  les  bords 
du  cliché  avant  de  le  développer  avec  un  morceau  de  paraffine  légè- 
ment  chauffé. 


H.  G.  Niewenglowski. 
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Acide  pyrogallique  et  carbonates. 

Eau . . .  1000 

Acide  pyrogallique .  5 

Carbonate  de  potasse .  de  5  à  50 


Acide  pyrogallique,  sulfite  et  carbonate  de  potasse. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  30 

Carbonate  de  potasse .  5  à  50 

Acide  pyrogallique .  5 


Acide  pyrogallique,  sulfite  et  carbonate  de  soude. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  38 

Carbonate  de  soude . 44 

Pyrogallol .  7 

(. Abney .) 

Hydroquinone  et  carbonates. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  70 

Hydroquinone .  10 

Carbonate  de  soude .  150 


(Balagny.) 


Révélateur  rapide. —  Dissoudre  successivement  en  chauffant  un  peu: 


Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  100 

Prussiate  jaune .  200 

Hydroquinone .  15 

Soude  caustique  en  plaques .  15 


Si  l’on  développe  un  instantané  dans  ce  bain,  l’image  apparaît  en 
5  secondes,  elle  est  achevée  en  une  ou  deux  minutes. 

Pour  les  images  posées,  il  faut  ajouter  au  bain  son  volume  d’eau, 
puis  le  dixième  de  son  volume  de  la  solution 


Eau .  1000 

Bromure  de  potassium .  100 


{Abel  Buguet.) 


Pyrocatéchine. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  28 

Pyrocatéchine .  H 

Carbonate  de  soude .  56 


(. Srna .) 
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Pyrocatéchine. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  28 

Pyrocatéchine .  7 

Carbonate  de  soude .  67 

(. Eder .) 

Pyrocatéchine. 

Eau .  1000 

Pyrocatéchine .  0,15 

Carbonate  de  soude .  2 

(Arnold.) 


Chlorhydrate  d’hydroxylamine. 

Eau .  1000 

Soude  caustique .  6 


Chlorhydrate  d’hydroxylamine .  4 

Bromure  de  potassium .  1 

Impression  mécanique  de  la  photographie  avec  les  presses  à  copier 
ordinaires.  —  On  prépare  un  phototype  (positif)  à  la  gélatine  bichro- 
matée,  sur  une  forte  glace  de  verre  ;  après  le  développement,  on 
laisse  sécher  24  heures  à  la  température  ordinaire. 


Puis  on  plonge  dans  le  bain  suivant  : 

Eau .  100  cmc. 

Glycérine .  100  cmc. 

Ilyposulfite .  2  gr. 


On  laisse  agir  ce  bain  environ  deux  heures,  jusqu  à  ce  que  1  image 
ait  le  relief  voulu.  On  éponge  alors  la  surface  avec  du  papier  buvard 
et  on  encre  avec  un  rouleau  de  gélatine.  Les  premières  copies  sont 
sombres,  empâtées  à  cause  de  l’humidité  du  cliché,  mais  les  sui¬ 
vantes  sont  préférables. 

Pour  faire  le  tirage,  on  pose  la  glace  ainsi  préparée  sur  un  bloc  de 
caoutchouc,  on  met  par-dessus  une  cache  en  papier  paraffiné,  puis  le 
papier  sur  lequel  doit  se  faire  le  tirage  et  au-dessus  de  tout  un  cous¬ 
sin  de  ouate.  Ce  dernier  permet  au  papier  de  se  mouler  dans  les 
creux  et  de  reproduire  ainsi  les  moindres  détails. 

Quand,  au  bout  de  d’une  vingtaine  de  copies  environ,  les  blancs  de 
l’image  deviennent  gris,  on  humecte  la  surface  gélatinée  avec  un  linge 
trempé  dans  la  solution  dont  la  formule  est  ci-dessus  et  on  continue 
le  tirage  comme  auparavant. 

A.  V.  Lawroff  [Phot.  Rundschau). 

NOXE.  _  Ce  procédé  est  peu  différent  de  celui  de  M.  Raymond.  On  peut 
préparer  les  clichés  bichromatés  en  plongeant  dans  une  solution  de 
bichromate  de  potasse  à  3  %  une  plaque  au  gélatino-bromure  qu  on  a 
débromurée  en  la  plongeant  dans  un  bain  d  hyposulfite. 
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Purification  de  l'iconogène.  —  Vous  avez  de  l’iconogène  devenu  vert 
et  même  noir  ;  vous  éliminerez  aisément  ce  qui  est  altéré  en  procé¬ 
dant  comme  suit  : 

Faites  au  voisinage  de  l’ébullition,  la  solution 


Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  400 


Ajoutez  peu  à  peu  à  chaud,  en  remuant  sans  cesse,  votre  iconogène 
altéré,  jusqu’à  ce  qu’il  en  reste  qui  refuse  de  se  dissoudre. 

Filtrez  à  chaud,  puis  refroidissez  rapidement  en  agitant,  de  façon  à 
éviter  les  gros  cristaux. 

Quand  tout  est  bien  froid,  jetez  sur  un  filtre  blanc.  Vous  y  trouverez 
de  l’iconogène  parfaitement  blanc. 

Faire  alors  sécher  à  l’air  et  conserver  en  flacons  bien  pleins  et  bien 
bouchés. 

(A.  Buguet.  —  Journal  des  Sociétés  'photographiques.) 


Solution  inaltérable  d’iconogène.  —  Mettez  dans  un  flacon  une  grande 
quantité  d’iconogène  bien  blanc,  remplissez  avec  une  solution  de  sul¬ 
fite  de  soude  à  la  dose  que  vous  voudrez  (10  à  15  0/q  suffisent)  ;  agitez. 
Vous  obtiendrez  une  solution  saturée  d’iconogène  et  il  restera  des 
cristaux  en  abondance. 

Cette  solution  qui  se  conserve  indéfiniment,  tant  que  le  flacon  est 
plein  et  bouché,  sera  employée  au  développement  rationnel  avec  une 
solution  saturée  de  carbonate  et  une  solution  à  10  0/o  de  bromure  de 
potassium. 

Dès  qu’on  enlève  du  liquide  du  flacon,  on  le  remplace  par  de  la  so¬ 
lution  de  sulfite  conservée  séparément. 

(W.  K.  Burton.  —  Dcr  Am.  phot.) 


Hydroquinone  et  iconogène. 

Eau  bouillante .  1000 

Sulfite  de  soude .  100 

Iconogène .  15 

Hydroquinone  .  .  .  .  . .  5 

Carbonate  de  potasse .  50 

(Rossignol.  — Journal  des  Sociétés  photographiques.) 

Paramidophénol.  —  Pour  instantanés  : 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  200 

Carbonate  de  soude .  100 

Paramidophénol .  12 


(A.  et  L.  Lumière.) 
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Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  200 

Carbonate  de  lithine .  12 

Paramidophénol . . .  12 


(A.  et  L.  Lumière.) 


Kynocyanine. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  50 

Carbonate  de  potasse .  1 

Carbonate  de  soude .  140 

Kynocyanine .  10 


(Perrot.  —  Journal  des  Sociétés  photographiques.) 


Reproduction  des  objets  brillants.  —  Qu’il  s’agisse  d’un  daguerréotype 
ou  de  photographies  ou  gravures  sous  verre,  on  évite  les  reflets  en 
plaçant  l’objet  au  fond  d’une  boîte  dont  les  parois  intérieures  sont 
couvertes  de  papier  blanc.  On  la  dispose  ainsi  en  bonne  lumière, 
devant  l’objectif. 

Taches  aux  mains.  —  Les  révélateurs  tachent  les  mains,  en  particu¬ 
lier  le  pyrogallol.  On  sait  depuis  longtemps  enlever  ces  taches  avec 
l’acide  citrique,  le  citron  ou  tout  autre  acide  ;  mais  on  réussit  mal  le 
plus  souvent  et  c’est  long  et  ennuyeux,  surtout  si  les  taches  sont  un 
peu  anciennes. 

Trempez  les  doigts  noircis  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré, 
laissez-les  quelques  secondes  seulement  et  passez-les  dans  du  sable 
très  fin  que  vous  frottez  énergiquement  de  l’autre  main  sur  les 
taches. 

Le  sable  absorbe  l’acide  et  la  souillure  disparait,  même  aux  coins 
des  ongles,  même  si  elle  est  ancienne,  à  la  première  ou  à  la  seconde 
opération. 

Savonnez  ensuite  et  rincez  à  grande  eau. 

Vous  n’aurez  plus  jamais  des  mains  de  photographe.  (A.  Buguet. 
—  Journal  des  sociétés  photographiques.) 


Hyposulfite  acide. 

Eau .  1000 

Hyposulfite  de  soude  . . .  .  200 

Sulfite  de  soude .  20 

Acide  tartrique  .  ,  .  . .  2 


Ce  bain  évite  le  voile  jaune  et  se  conserve  incolore.  (A.  Buguet.  — 
Journal  des  sociétés  photographiques.) 


LA.  STATUE  DE  BORDA 


MONT-DE-MARSAN 

LES  ARÈNES 
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Gélatines  soulevées.  —  Si  la  gélatine  s’est  soulevée  en  partie  du 
verre,  passez  la  plaque  dans  de  l’eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
d’acide  fluorhydrique  ou  de  quelques  centimètres  cubes  d’acide  chlo¬ 
rhydrique  ou  autre  acide.  En  un  instant  la  pellicule  se  détachera 
complètement. 

Vous  l’étendez  dans  l’eau  sur  un  verre  plus  grand  et  sortez  du 
liquide  en  maintenant  la  gélatine  en  place.  Séchez.  Vous  aurez  une 
image  aussi  bonne  mais  beaucoup  plus  grande  et  plus  faible  en  pro¬ 


portion. 

Iconogène. 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  55 

Iconogène .  10 

Carbonate  de  soude  ou  de  potasse  ....  35 

(A  udra .) 

Eau .  1000 

Sulfite  de  soude .  160 

Iconogène .  33 

Carbonate .  66 


(T.  de  Laniez.  —  Journal  des  Sociétés  photographiques.) 


Iconogène.  —  Faire  les  solutions 

(  Eau .  1000 

(Carbonate  de  soude .  80 

I  Eau .  1000 

(2)  <  Sulfite  de  soude . 150 

(  Iconogène .  10 

Pour  l’usage  mélanger  (1)  et  (2)  à  parties  égales. 

(H.  Fourtier.  — Journal  des  Sociétés  photographiques.) 


Restauration  des  plaques.  —  Les  plaques  voilées  ou  impressionnées 
reprennent  la  valeur  de  plaques  neuves,  si  on  les  passe  quelques  mi¬ 


nutes  dans  la  solution 

Eau .  1000 

Bichromate  de  potasse .  20 


On  lave  ensuite  abondamment  et  l’on  fait  sécher  dans  l’obscurité 
complète. 


Verres  jaunes  et  rouges  pour  laboratoire.  —  Pour  reconnaître  si  un 
verre  rcuge  ou  jaune  est  bon  pour  le  développement,  on  procède 
comme  suit  : 

Une  bonne  plaque  au  gélatino-bromure  d’argent  est  impressionnée 
d’un  sujet  instantané  quelconque. 
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comme  vous  voudrez,  l’esprit  de  ce  temps-ci  avait  besoin 
d’une  interprète.  On  était  las  des  scies  idiotes  et  des  rengai¬ 
nes  imbéciles,  les  flons-fions  patriotiques  eux-mêmes  ne  trou¬ 
vaient  plus  grâce;  les  Hydropathes  d’abord,  puis  la  bande 
joyeuse  du  Chat-Noir,  les  irrespectueuses  et  cruelles  chan¬ 
sons  de  Jouy,  celles  de  Mac-Nab,  d’une  hilarante  fumisterie, 
enfin,  les  mordantes  et  sans-gêne  satires  de  Xanroff  nous  ra¬ 
virent  par  leur  blagueuse  philosophie. 

11  nous  parut  charmant,  après  les  grimaces  et  les  gamba¬ 
des  auxquelles  le  concert  nous  avait  habitués,  de  voir  ies  au¬ 
teurs  débiter  eux-mêmes  leurs  chansons,  en  mettant  tout 
bonnement  leurs  gestes  dans  la  poche.  Mais  ces  habits  noirs, 
—  tout  habits  noirs  d’auteurs  qu’ils  étaient,  —  nous  fatiguè¬ 
rent  à  la  longue  et  la  silhouette  d’une  femme  assez  artiste 
pour  ramasser  tout  cela  et  l’interpréter  avec  la  franchise  de 
diction  et  l’émotion  communicative  d’une  Thérésa  fm-de-siè- 
cle  manquait  vraiment  au  cadre  vieilli  du  café-concert, 

Yvette  Guilbert  prit  la  place  inoccupée  et  sa  merveilleuse 
netteté  d’émission,  ses  jeux  de  physionomie  d’une  si  inten¬ 
sive  expression,  l’intelligence,  le  prime-saut  et  la  réelle  har¬ 
diesse  avec  lesquels  elle  sut  dès  les  premiers  jours,  détailler 
ce  qu’on  lui  confiait  l’imposèrent  à  tous. 

L’ascension  commença  du  Divan  Japonais  au  Moulin- 
Rouge,  du  Concert-Parisien  au  Nouveau-Cirque  et  enfin  à 
l’Horloge  dont  elle  fait  en  ce  moment  les  soirs  brillants.  — 
Demain  elle  chantera,  divctte  de  season,  à  l’Eden  de  Trou- 
ville.  au  prix  fort  de  mille  francs  par  soirée.  Tout  Cabotin- 
ville  jappera  de  fureur  à  la  nouvelle  de  cette  dernière  haute 
cote  s’approchant  sensiblement  du  tarif  de  la  voix  d’or 
Sarah,  de  la  petite  douairière  Patti  et  des  deux,  hommes  du 
monde,  j’ai  nommé  les  de  Reszké. 

Paul  Gers,  avec  les  deux  clichés  stéréoscopiques  qu’il  offre 
aux  lecteurs  de  ce  journal,  aura  donc  une  fois  de  plus  cour¬ 
tisé  l’actualité. 

Le  n°  7  montre  une  Yvette  chahuteuse,  un  soir  de  laisser 
aller  chorégraphique,  au  sortir  de  sa  loge  du  Concert  Pari¬ 
sien  ;  le  léger  soulèvement  des  jupes  témoigne  que  la  finesse 
chez  la  délicate  diseuse  de  la  Pochante,  ne  réside  pas  seule- 
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ment  dans  l’interprétation  de  ses  chansonnettes.  L’autre 
épreuve  la  révèle  dans  l'intimité  du  chez  soi  en  cette  petite  lo- 
gette  primitive  de  l’Horloge,  où  s’étalent  encore  les  prépara¬ 
tifs  de  la  bataille  quotidienne.  C’est  là  qu’avant  de  monter  en 
scène  elle  expédie  gentiment,  mais  sans  faiblesse,  les  gêneurs 
de  toutes  sortes  qui  l’accablent,  quémandeurs  de  concours 
gracieux,  auteurs  inconnus  à  la  recherche  de  l’artiste  qui 
les  lancera,  peintres  à  l’affût  du  portrait  à  sensation,  photo¬ 
graphes  en  embuscade  (à  toi,  mon  directeur),  journalistes 
en  mal  de  copie. 

Car  Yvette  a  connu  le  supplice  de  l’interview,  et  sans 
citer  le  nom  du  confrère  qui  le  lui  infligea,  je  veux  redire 
la  petite  scénette  qui  se  joua  entre  lui  et  elle  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus  de  l’Ouest.  C’était  le  lendemain  même 
de  l’aventure  du  ministère  des  finances  et  de  l’incident  Co- 
quelin,  la  charmante  artiste  ne  supposait  pas  que  les  jour¬ 
naux  du  matin  s’étaient  déjà  emparés  du  potin,  aussi  fut- 
elle  fort  embarrassée  de  répondre  à  l’interviewer  qui  l’était 
venu  attendre  à  la  descente  du  train  de  Vaux  et  qui,  à  brûle- 
pourpoint,  lui  demanda  : 

—  Fallait-il  chanter,  fallait-il  ne  pas  chanter? 

Yvette  Guilbert  comprenant  qu’il  s’agissait  de  donner  son 
opinion  sur  l’affaire  des  artistes  français  appelés  à  Londres 
et  refusant  de  chanter  devant  l’empereur  d’Allemagne,  ré¬ 
pondit  résolument  : 

—  Ah  !  ne  pas  chanter,  certes  ! 

—  Mais  pourtant,  mademoiselle,  bien  qu’appelée  fort 
tard,  vous  vous  êtes  pourtant  décidée  à  vous  rendre  à  l’in-* 
vitation. 

—  Moi?  mais  je  reviens  de  planter  mes  choux  à  Vaux  et 
je  n’ai  jamais  été  priée  de  chanter  chez  les  anglais. 

—  Pardon,  mademoiselle,  mais  c’est  de  votre  incident  à 
vous  que  je  veux  parler  et  non  point  de  celui  de  Londres. 

—  Comment,  s’écrie  Yvette  avec  une  naïveté  exquise, 
c’est  de  moi-même  que  vous  venez  m’entreteniri?  Mais  tout 
s’est  passé  au  ministère  de  la  façon  la  plus  charmante  : 
Coquelin  cadet  m’a  même  offert  son  bras  pour  entrer  en 
scène  ! 


228 


J.E  PHOTO-JO  U  B.  N  A  L 


Cette  historiette,  sous  forme  d’interview,  peint  fort  exac¬ 
tement  la  divetto  simplette  qu’est  Yvette,  reinette  de  la 
chansonnette  ! 

Alexandre  Georoet. 


SUR  LA  SENSIBILITÉ 

DES 

PREPARATIONS  PHOTOGRAPHIQUES 

Par  ABEL  BUGUET 


.j'±±Wr  A  sensibilité  des  préparations  photographiques  est 
un  des  éléments  essentiels  de  la  détermination 
du  temps  de  pose,  qu’il  s’agisse  d’en  faire  des  pho¬ 
totypes  ou  des  photocopies. 

Il  est  indispensable  de  la  connaître  d’avance  pour 
les  préparations  à  développer;  c’est  encore  fort  utile 
pour  le  tirage  immédiat. 

11  est  fort  peu  de  ces  préparations  qui  soient  livrées  au 
commerce  avec  l’indication  de  leur  sensibilité,  et  quand  cette 
indication  est  fournie,  c’est  par  un  numéro  d’un  sensito- 
mètre  quelconque,  non  indiqué  en  général  et  en  tous  cas 
absolument  abitraire. 

Il  en  résulte  que,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
le  renseignement  fourni  ne  peut  entrer  dans  le  calcul  du 
temps  de  pose  que  par  une  série  de  corrections  préalables, 
toujours  fort  compliquées,  parfois  inabordables  au  praticien 
qui  n’est  pas  doublé  d’un  mathématicien. 

Sans  insister  ici  sur  l’ensemble  des  préparations  du  com¬ 
merce,  montrons  l’avantage  que  tirerait  le  praticien  de  ren¬ 
seignements  judicieux  sur  les  plaques  au  gélatino-bromure 
qu’il  emploie  à  l’impression  des  phototypes. 
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Un  phototype  a  été  obtenu  avec  une  plaque  de  sensibilité 
connue,  posée  une  seconde  dans  des  conditions  données.  On 
veut  obtenir  une  impression  semblable  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions,  sur  une  plaque  différente.  Si  l’on  connaît  la  sensi¬ 
bilité  de  cette  dernière,  la  pose  nécessaire  sera  immédiate¬ 
ment  connue.  La  nouvelle  plaque  a,  par  exemple,  une  sensi¬ 
bilité  décuple  de  la  première;  il  faudra  cette  fois  poser  un 
dixième  de  seconde. 

Si,  au  contraire,  on  n'a  aucune  indication  sur  les  sensibi¬ 
lités,  on  n’arrivera  la  pose  convenable  qu’après  de  longs 
tâtonnements. 

Enfin,  supposons,  comme  il  arrive  pour  quelques  marques, 
que  les  boites  d’où  sortent  ces  plaques  portent  respective¬ 
ment  les  numéros  13  et  21.  Gomme  on  ignore  la  méthode 
sensitométrique  qui  les  a  donnés,  on  n’est  guère  plus  avancé; 
on  sait  seulement  que  la  seconde  est  plus  sensible  que  la 
première. 

Si  l’on  sait  que  ces  numéros  ont  été  fournis  par  le  sensito- 
mètre  Warnerke,  on  pourra  calculer  le  nouveau  temps  de 
pose;  mais  il  faudra  taire  usage  d’une  équation  exponen¬ 
tielle,  ce  qui  n’est  guère  à  la  portée  de  la  plupart  des  prati¬ 
ciens,  et  en  outre  connaître  la  raison  de  la  progression,  ce 
qui  exige  une  expérience  réalisable  seulement  dans  un  ca¬ 
binet  de  physique.  On  pourra  toutefois  obtenir  vite  le  résul¬ 
tat  si  l’on  possède  une  table  de  correction  toute  calculée  d’a¬ 
vance.  Et  ainsi  l’on  voit  que  le  seul  moyen  de  tirer  parti 
des  indications  du  fabricant,  c’est  d’avoir  sans  cesse  sous  la 
main  cette  table  de  références.  N’est-il  pas  plus  naturel  de 
demander  au  fabricant  lui-même  de  fournir  au  praticien  le 
coefficient  qui  doit  intervenir  dans  le  calcul  du  temps  de 
pose,  au  lieu  d’un  numéro  purement  arbitraire  et  sans  au¬ 
cun  intérêt. 

On  verra  d’ailleurs  que  c'est  peu  exiger  de  lui,  car  il  lui 
suffira  de  connaître  l’énergie  de  la  source  lumineuse  de  son 
sensitomètre  pour  convertir  en  mesures  absolues  les  indica¬ 
tions  arbitraires  de  la  méthode  employée. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  que  le  congrès  in- 
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ternational  de  photographie  adopte  une  unité  de  sensibilité 
pour  les  préparations  photographiques. 

Quelle  que  soit  l’unité  choisie,  la  conversion  sera  toujours 
aussi  simple  que  nous  l’allons  montrer  en  employant  runité 
de  sensibilité  que  nous  proposons  ici-même  ( Photo-Journal , 
page  213). 

Conversion  des  numéros  Warnerke  en  mesures  ab¬ 
solues. —  Les  deux  expériences  suivantes  donneront  immé¬ 
diatement  Y  étalonnage  du  sensitomètre  Warnerke.  Elles  nous 
apprendront,  entre  autres  choses,  quel  numéro  marquerait 
à  cet  appareil  la  plaque  de  sensibilité  unité. 

Une  plaque  13  X  18  quelconque  au  gélatino-bromure 
d’argent  nous  suffira  pour  réaliser  ces  expériences. 

Nous  la  coupons  au  diamant  en  quatre  plaques  6  1/2X9, 
qui  seront  évidemment  aussi  identiques  que  possible. 

Première  expérience.  — -  Le  quart  que  nous  appellerons 
n°  1  est  traité  par  la  méthode  Warnerke  et  mis  en  réserve. 

Deuxième  expérience.  —  Le  quart  n°  2  est  exposé  sous 
l’écran  diaphane  Warnerke  pendant  un  temps  connu,  à 
une  distance  connue  d’une  source  lumineuse  constante  et 
connue  (l’opération  offrira  les  meilleures  garanties  si  elle 
est  pratiquée  à  l’aide  de  l’appareil  décrit  ici-même,  page  247). 

On  peut  ainsi  calculer  en  unités  absolues  (en  phots,  par 
exemple)  (1)  Y  irradiation  (1)  de  l’écran,  c’est-à-dire  la 
quantité  de  lumière  qu’il  a  reçue  durant  cette  exposition, 
soit  q  phots  cette  irradiation. 

La  plaque  n"  2  est  mise  en  réserve. 

Les  quarts  3  et  4  serviront  à  contrôler  les  expériences 
1  et  2. 

Développement.  —  Les  plaques  1  et  2  ont  été  développées 
à.  tond  au  bain  ferreux  normal  ( Photo-Journal ,  page  248). 

Fixées,  lavées,  séchées,  elles  portaient  respectivement  les 
numéros  iv,  x,j\ 

Sensibilité  absolue  de  la  plaque.  —  L’expérience  2  montre 
que  q  phots  donnent  le  n°  .r. 

Or  on  sait  que  l’écran  Warnerke  laisse  passer  toute  la  lu- 

(i)  Voir  Photo-Journal,  page  211,  les  définitions  de  Y  irradiation 
et  du  phot. 
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mière  qu’il  reçoit  sur  la  case  n°  l,  tandis  que  les  cases  sui¬ 
vantes  sont  couvertes  de  couches  qui  laissent  passer  seule¬ 
ment  des  quantités  de  lumière  variant  suivant  les  termes 

3 

d’une  progression  géométrique  dont  la  raison  est  - . 


Donc  la  case  n°  „r  laisse  passer  seulement  une  quantité  p 
de  la  lumière,  telle  que 


C’est  là  ce  qui  suffit  à  donner  l’impression  minimum  vi¬ 
sible;  donc  la  sensibilité  de  la  plaque  est 


Et  ainsi,  une  seule  expérience  exécutée,  comme  il  est  dit 
ici-même,  page  248,  suffit  pour  déterminer  la  sensibilité 
absolue  d’une  préparation. 

Nous  savons  ainsi  qu’une  plaqué  de  sensibilité 


sens 


marque  w  au  sensitomètre  Warnerke. 

Irradiation  du  Warnerke.  —  Celui-ci  emploie  une  source 
lumineuse  qui  produit  sur  l’écran  diaphane  une  irradiation 
facile  à  calculer. 

En  effet, 

Le  n°  w  laisse  passer  une  quantité  de  lumière  égale  à 
p  puisqu’elle  produit  l’impression  minimum,  et  l’on  a 


L’expérience  2  nous  avait  donné 


donc 


(l)  Voir  au  Photo-Journal,  page  213,  la  définition  du  sens  ou  unité 
de  sensibilité 
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Table  de  références.  —  Il  nous  sera  facile  désormais  de 
dresser  une  table  qui  donnera  immédiatement  la  sensibilité 
absolue  s  d’une  plaque,  sachant  son  numéro  Warnerke  w. 
On  a  en  effet 


En  faisant,  dans  cette  expression,  successivement  te  égal  à 
0,  1,  2,  3,  etc.,  on  aura  pour  s  les  sensibilités  absolues  des 
plaques  qui  marquent  1,  2,  3,  etc.,  an  sensitomètre  War¬ 
nerke. 

Sensibilité  un.  —  En  particulier,  le  numéro  Warnerke 
donné  par  la  plaque  de  sensibilité  unité  sera  \  donné  par 
l’équation 


ou 


d'où  l'on  tire  i 

Application. — :  Une  plaque  au  gélatino-bromure  employée 
comme  il  vient  d’être  dit,  a  donné,  dans  l’expérience  2  : 

q  =  32  phots 


On  en  déduit  immédiatement  pour  sa  sensibilité  absolue  : 


Au  sensitomètre  Warnerke,  elle  marque  24  ;  donc 


32  =  18  =  576  phots 
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Quant  à  la  plaque  cle  sensibilité  absolue  égale  à  1,  elle, 
marquerait  au  sensitomètre  Warnerke 

|  —  23 

Quatre  autres  expériences  faites  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  avec  des  plaques  de  la  même  boîte  ont  donné  des  ré¬ 
sultats  qui,  joints  au  précédent,  donnent  le  tableau  sui¬ 
vant  : 


1 

2 

3 

1 

5 

Moyennes 

supérieures 

Moyennes 

inférieures 

q 

32 

577 

577 

231 

234 

X 

14 

24 

24 

22 

22 

S 

1,7 

1,3 

1,3 

1,8 

1,8 

1,5 

1,2 

r 

5.7®, 

577 

577 

411 

411 

510 

468 

z 

23 

23 

23 

22 

22 

22  à  23 

22  à  23 

La  dernière  colonne  donne  les  moyennes  qu’on  obtiendrait 
si  l’on  prenait  sur  les  plaques  les  avant-derniers  numéros 
visibles,  soit  pour  x  :  13,  23,  23,  21,  21  et  23  pour  le  ré¬ 
sultat  donné  par  le  sensitomètre  Warnerke. 

Ce  tableau  nous  montre  que  l’on  peut  admettre  que  l’irra¬ 
diation  produite  sur  l’écran  translucide  dans  le  sensitomètre 
Warnerke  est  de 

P  500  phots. 

Il  en  résulte  aussi  que  la  plaque  de  sensibilité  un  marque 
à  ce  sensitomètre  le 

n°  23, 

Tableau  de  références.  —  Ce  dernier  résultat  va  immé¬ 
diatement  nous  conduire  à  la  confection  de  la  table  de  réfé¬ 
rences  du  sensitomètre  Warnerke. 

La  lre  colonne  contient  les  numéros  Warnerke  de  1  à  25. 

La  2e  colonne  porte  les  sensibilités  absolues  correspon¬ 
dantes. 

La  3e  colonne  porte  les  coefficients  par  lesquels  il  faut 
multiplier  le  temps  de  pose  lorsque  l’on  remplace  la  plaque 
de  sensibilité  1  par  une  autre  d’un  numéro  ou  d’une  sen¬ 
sibilité  connue. 
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Numéros 

Warnerke 

Sensibilités 

Coefficients 
de  pose 

Numéros 

Warnerke 

Sensibilités. 

Coefficients 
de  pose. 

i 

0,002 

500 

14 

0.07 

10 

2 

0,002 

400 

15 

0.1 

10 

3 

0,003 

300 

IG 

0,1 

7 

4 

0,004 

200 

17 

0,2 

5 

5 

0  005 

200 

18 

0,2 

4 

G 

0,007 

100 

19 

0,3 

3 

7 

0.01 

100 

20 

0,4 

2 

8 

0, 01 

70 

21 

0,5 

2 

9 

0,02 

50 

22 

0,7 

1 

10 

0,02 

40 

23 

1 

1 

11 

0.03 

30 

24 

1 

0.7 

1-2 

0  04 

20 

25 

2 

0.5 

13 

0.05 

20 

Pour  la  pratique,  il  sera  toujours  illusoire  d’employer  pour 
chaque  nombre  plus  de  chiffres  que  nous  n’en  faisons  figurer 
ici.  L’incertitude  que  l’on  éprouve  dans  le  choix  entre  les 
cases  voisines  du  sensitomètre  Warnerke  qui  laissent  plus 
ou  moins  apparaître  leurs  numéros,  apporte  en  effet,  une 
erreur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  résulte  de  la 
simplification  apportée  volontairement  aux  nombres  de  ce 
tableau . 

Conclusion.  —  On  voit  combien  il  sera  facile  au  fabri¬ 
cant  de  fournir,  au  lieu  du  numéro  Warnerke  qui  n’apprend 
rien,  la  valeur  absolue  de  la  sensibilité,  qui  permettra  de 
calculer  immédiatement  la  pose  nécesssaire. 

Nous  proposons  en  conséque  au  congrès  international  de 
'photographie,  qui  doit  se  réunir  àBruxelle  le  23  août  1891, 
de  recommander  aux  fabricants  de  préparations  sensibles  de 
donner  pour  chaque  fabrication  la  valeur  absolue  de  la  sen- 
sibité. 

Pour  faciliter  la  mesure  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  l’expé¬ 
rience,  pour  donner  au  client  le  moyen  de  se  renseigner 
sur  les  préparations  qu’il  achète  et  enfin  pour  donner  aux 
indications  dont  on  à  besoin  un  caractère  d’authenticité  in¬ 
discutable,  nous  demandons  que  le  plutôt  possible,  c’est-à- 
dire  dès  qu’on  aura  créé  des  laboratoires  d’essai  des 
objectifs,  on  institue  dans  ces  mêmes  établissements  un 
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service  d’essai  des  préparations  photographiques  à  la  dispo¬ 
sition  des  producteurs  et  des  consommateurs. 

Ces  laboratoires  pourront  d’ailleurs,  sur  demande,  en 
même  temps  qu’ils  feront  connaître  la  sensibilité  des  prépa¬ 
rations  étudiées,  fournir  aussi  des  indications  utiles  sur 
leur  régularité,  propreté,  etc. 

Ces  indications  jointes  au  numéro  d'une  émulsion  de 
plaques  au  gélatino-bromure  d’argent  en  manqueront  pour 
ainsi  dire  la  vraie  valeur. 


Par  M.  G.  Marmod 


IffARMi  les  nombreux  sports  qui  tendent  à  s’acclimater 
en  France,  après  y  avoir  longtemps  végété,  il  n’en 
^  est  pas,  je  crois,  de  plus  attrayant  que  le  bateau. 
II  a  pour  lui,  en  dehors  de  son  côté  poétique  et  pit¬ 
toresque,  de  correspondre  à  tous  les  goûts  et  à 
toutes  les  bourses.  Depuis  le  modeste  bachot  du 
pêcheur  ou  la  périssoire  faite  de  trois  planches,  jusqu’au 
gros  yacht  à  voile  ou  à  vapeur,  il  y  a  de  la  marge,  et,  sui¬ 
vant  ses  moyens,  chacun  peut  choisir. 

Encore  n’est-il  pas  prouvé  que  le  bateau  modeste,  ne  né¬ 
cessitant  ni  équipage  ni  accessoires  coûteux  ne  représente 
pas  pour  son  propriétaire  une  jouissance  plus  réelle,  une 
indépendance  plus  complète. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  l’homme  moderne,  dont  la  vie 
est  généralement  plus  sédentaire  qu’il  ne  conviendrait,  c’est 
le  grand  air  et  surtout  l’exercice  au  grand  air.  A  ce  point 
de  vue,  le  sport  de  l’aviron  est  de  tout  à  fait  premier  ordre, 
Qu’ensuite,  l’âge  venant,  on  préfère  des  plaisirs  plus  calmes, 
il  sera  temps  de  goûter  à  la  voile  ou  même  à  la  navigation 
à  vapeur.  Mais  cela  n’est  point  ce  qui  convient  au  jeune 
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homme  qui,  déjà  formé,  n’est  point  encore  arrivé  à  son  dé¬ 
veloppement  complet.  Ce  développement  ne  s’acquiert  pas 
seulement  par  l’alimentation  et  l’hygiène  ;  il  faut  de  plus 
l’exercice,  l’exercice  violent.  La  parole  biblique  :  «  Tu  ga¬ 
gneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  Iront  »  contient  une 
vérité  profonde.  On  peut  gagner  aujourd’hui  son  pain  par 
un  travail  presque  exclusivement  intellectuel  ;  mais,  à  ce 
régime,  la  machine  humaine  souffre  et  s’atrophie,  le  sys¬ 
tème  nerveux  se  déséquilibre  et  les  générations  s’étiolent. 
Alors  la  nécessité  du  travail  physique,  delà  sueur  produite, 
non  pas  artificiellement  dans  un  hammam  quelconque,  mais 
par  le  travail  musculaire  en  plein  air,  réapparaît  évidente. 
Si  vous  ne  travaillez  pas  de  vos  mains  pour  gagner  votre 
pain,  travaillez  pour  votre  santé  et  pour  votre  plaisir.  Delà 
le  développement  du  sport  dans  notre  civilisation  avancée. 
Ce  n’est  pas  une  pure  question  de  mode,  comme  quelques 
esprits  superficiels  affectent  de  le  croire,  c’est  la  reconnais¬ 
sance  pure  et  simple  d’une  loi  fondamentale  qui  régit  tous 
les  êtres. 

Évidemment  il  y  a  d’autres  exercices  recommandables 
que  l’aviron  et.  pour  des  enfants  dont  le  corps  est  en  forma¬ 
tion,  je  crois  le  jeu  pur  et  simple  beaucoup  meilleur.  Si 
complet  que  soit  le  sport  de  l’aviron  comme  exercice,  il  de¬ 
mande  une  énergie  et  une  régularité,  je  dirais  presque  un 
automatisme  de  mouvements,  qui  conviennent  peu  à  de  tout 
jeunes  gens. 

Il  n’en  est  plus  de  même  un  peu  plus  tard.  Le  corps  a 
pris  de  la  force  et  a  perdu  un  peu  de  sa  souplesse.  Le  jeu 
pour  le  jeu  cesse  d’être  un  plaisir;  il  faut  un  but,  quelque 
chose  qui  stimule  l’esprit  tout  en  occupant  le  corps.  C’est  à 
ce  moment  que  le  sport  proprement  dit  à  sa  raison  d’être, 

Le  choix  à  faire  est  délicat.  Il  faut  quelque  chose  qui 
amuse,  qui  fasse  travailler  le  plus  de  muscles  possible.  Enfin, 
et  au  moins  pour  la  saison  d’été,  un  sport  de  plein  air  est 
donc  de  tous  points  préférable.  A  ces  différents  points  de 
vue,  l’aviron  est  à  peu  près  ce  que  l'on  peut  trouver  de 
mieux. 
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Malheureusement,  il  jouit  d’une  réputation  médiocre 
parmi  les  gens  sérieux. 

Le  canotier  a  fait  le  plus  grand  tort  au  rowingman. 

Il  est  certain  que  le  canotage  représente,  d’après  les 
idées  courantes,  un  certain  dévergondage  de  mœurs  et  de 
tenue  souvent  plus  apparent  que  réel,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  de  nature  à  effaroucher  les  mères  et  même  les  pères 
de  famille.  Le  rowing  est,  au  contraire,  un  sport  pratiqué 
entre  hommes  et  dans  des  bateaux  qui  ne  sont  pas  précisé¬ 
ment  construits  pour  promener  sur  la  rivière  des  petites 
femmes.  L’entraînement  est  essentiellement  exclusif  de  tout 
excès  et,  lorsqu’il  est  pratiqué  consciencieusement,  représente 
une  vie  régulière  et  morale  jusqu’à  l’austérité. 

Les  trois  premières  photographies  jointes  à  cet  article 
ont  été  prises  au  début  de  la  saison  au  Cercle  de  V Aviron 
de  Paris  à  Courbevoie.  La  première  représente  rembarque¬ 
ment  des  équipiers.  Le  bateau  dont  on  ne  voit  que  le  milieu 
est  ce  qu’on  appelle  une  yole  franche  à  quatre  rameurs. 
C’est  surtout  un  bateau  d’entrainement  et  qui  n’est  utilisé 
en  course  que  dans  des  eaux  exceptionnellement  agitées. 

L’intérieur  montre  les  barres  des  pieds  garnies  d’une 
courroie  tenant  légèrement  le  dessus  du  pied  et  destinée  à 
servir  de  point  d’appui  dans  le  retour  en  avant.  On  y  voit 
aussi  les  sièges  étroits  où  s’assied  chaque  rameur  et  qui 
sont  mobiles  dans  l’axe  du  bateau  le  long  des  glissières.  Ils 
sont  dits  «  sièges  à  coulisses  ».  Ces  sièges  permettent  de 
donner  un  coup  d’aviron  plus  long  et  plus  puissant.  Mais 
pour  s’en  servir  utilement,  il  faut  une  certaine  habitude  et 
il  est  bon  de  faire  travailler  d’abord  les  hommes  sur  siège 
fixe. 

Il  faut  dans  leur  éducation  marcher  progressivement  et 
éviler  de  leur  laisser  prendre  la  fâcheuse  habitude  d’esca¬ 
moter  les  mouvements.  Pour  cela,  il  faut  d’abord  les  placer 
dans  un  bateau  à  quatre  rameurs  ou  «  quatre  »  assez  large 
pour  être  stable,  derrière  un  rameur  exercé  qui  donne  la 
cadence  et  qui  les  habitue  à  tirer  régulièrement.  C’est  le 
«  chef  de  nage  ».  L'instructeur  ou  capitaine  d’entraînement 
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est  soit  à  la  barre,  soit  sur  le  rivage  et  surveille  attentive¬ 
ment  les  progrès  des  rameurs. 

Les  deux  photographies  suivantes  (2  et  3)  montrent 
l’équipe  à  l’entraînement  dans  un  «  quatre  »  ou  bateau  à 
quatre  rameurs  à  sièges  Axes.  Les  rameurs,  techniquement 
les  «  tireurs  »,  tirent  «  en  pointe  »,  c’est-à-dire  que  chacun 
n’a  qu’un  aviron  dit  de  pointe  qu’il  tient  des  deux  mains. 
Cet  aviron  est  sensiblement  plus  fort  et  plus  long  que  l’avi¬ 
ron  de  couple  destiné  à  être  manié  d’une  seule  main,  cha¬ 
que  homme  en  ayant  deux. 

Nous  avons  en  France  des  deux,  des  quatre,  des  huit  et 
quelquefois  des  six  de  pointe  et  de  couple,  ce  qui  compli¬ 
que  beaucoup  le  matériel  des  Sociétés.  Les  Anglais  et  les 
Américains  ne  se  servent  guère  pour  leurs  équipes  à  quatre 
ou  au  dessus  que  de  bateaux  armés  en  pointe.  Cela  est  non 
seulement  une  simplification,  mais  donne  aussi  des  équipes 
mieux  équilibrées,  mieux  disciplinées.  Pour  que  la  stabilité 
soit  maintenue,  pour  que  le  bateau  suive  sa  ligne  et  n’en 
dévie  pas,  il  faut,  en  effet,  que  les  hommes  tirant  à  bâbord 
et  ceux  tirant  à  tribord  appliquent  à  chaque  côté  une  force 
égale  et  se  balancent  exactement, 

La  figure  n°  2  montre  les  tireurs  prêts  à  attaquer.  Ils  ont 
le  corps  penché  en  avant,  les  bras  étendus,  la  pelle  est  per¬ 
pendiculaire  à  la  surface  de  l’eau  et  va  s’y  plonger.  La  figu¬ 
re  suivante  (3)  est  prise  pendant  la  première  partie  du  coup. 
Les  pelles  des  avirons  étant  plongées  dans  l’eau,  dans  l’espèce, 
un  peu  plus  qu’il  n’est  nécessaire,  les  tireurs  y  appliquent 
toute  leur  force  et  tout  leur  poids.  Les  pieds  sont  arcboutés 
sur  la  barre  à  pied,  qu’ils  pressent  vigoureusement. 

Lorsque  le  corps  arrivera  à  la  perpendiculaire,  les  bras, 
qui  jusque-là  étaient  restés  étendus,  commencent  à  se  ployer 
de  façon  à  terminer  le  corps  renversé,  sans  excès,  en  ar¬ 
rière,  les  mains  près  du  corps.  Alors,  seulement,  les  pelles 
de  l’aviron  devront  sortir  de  l’eau,  ce  qui  se  fait  en  abais¬ 
sant  les  poignets.  Puis  les  poignets  se  renverseront  de  fa¬ 
çon  à  mettre  les  pelles  à  plat  à  quelque  distance  de  l’eau 
(voir  fig.  6).  Cela  fait,  ils  seront  lancés  vivement  en  avant, 
le  corps  suivant  plus  lentement.  Il  ne  restera  plus  qu’à  re- 
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dresser  les  poignets  pour  nous  retrouver  dans  la  position 
de  la  figure  n°  2. 

Les  trois  dernières  figures  ont  été  prises  en  course,  lors 
des  Régates  internationales  de  Paris,  la  plus  importante 
réunion  de  la  saison.  Les  bateaux  sont  des  bateaux  de  course, 
«  des  outriggers  »  à  sièges  à  coulisses.  Ils  sont  très  légers 
et  très  étroits,  très  bas  sur  beau  et  recouverts  d’un  pontage 
en  toile  huilée.  Les  avirons  reposent  sur  de  longs  porte-nage 
destinés  à  leur  donner  le  levier  suffisant. 

La  figure  4  représente  l’équipe  Iris,  de  la  Société  de  la 
Basse-Seine,  attendant  le  signal  du  départ.  C’est  l’équipe 
victorieuse  dans  la  course  à  quatre  rameurs  juniors.  Les 
pelles  des  avirons  sont  à  plat  sur  l’eau  de  façon  à  assurer 
la  stabilité  du  bateau. 

Si  on  la  compare  à  la  figure  n°  2  on  verra  que  le  corps 
des  tireurs  est  bien  moins  penché  en  avant,  mais  que  les 
genoux  sont  bien  plus  ployés. 

Le  siège  à  coulisse  est  sur  la  partie  antérieure  des  glis¬ 
sières.  Le  but  est  le  même,  attaquer  l’eau  le  plus  loin  pos¬ 
sible. 

La  figure  5  représente  l’équipe  sénior  Nitouche,  de  lu 
Société  Nautique  de  la  Marne,  une  équipe  victorieuse  éga¬ 
lement.  Elle  est  prise  en  pleine  course,  un  peu  après  que 
les  tireurs  ont  attaqué. 

En  la  rapprochant  de  la  figure  n®  3  décrite  ci-dessus,  on 
pourra  avoir  une  idée  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  ra¬ 
meur  sur  banc  fixe  et  sur  siège  à  coulisses.  Le  coup  d'avi¬ 
ron  est,  en  effet,  dans  les  deux  figures  à  peu  près  au  même 
point.  Mais  dans  la  figure  5  le  corps  est  moins  penché  en 
avant,  l’effort  porte  surtout  sur  les  jambes,  qui  sont  en  train 
de  se  détendre.  La  position  est  meilleure  pour  donner  de  la 
force.  Le  siège  sur  lequel  le  corps  repose  très  légèrement, 
suit  le  mouvement  qu’il  permet  d’allonger.  11  n’est  là  en 
quelque  sorte  que  pour  assurer  la  direction  que  doit  suivre 
le  corps  et  faciliter  tout  à  l’heure  le  retour  en  avant.  On 
peut  dire  sans  grande  exagération  que  pendant  la  majeure 
partie  du  coup  d’aviron,  tout  le  poids  qui  repose  sur  lui  est 
de  la  force  perdue.  En  effet,  une  fois  les  avirons  engagés 


I.K  IJHUU’'0-Æ'0iU  UN  A  L 


210 

dans  l’eau,  tout  Je  poids,  toute  la  force  dont  le  rameur  dis¬ 
pose  doivent  porter  sur  deux  points,  la  barre  de  pied  et  la 
poignée  des  avirons.  11  est  presqu’en librement  soulevé  sur 
ces  deux  points. 

La  6e  et  dernière  figure  représente  la  partie  finale  de  la 
course  à  huit  rameurs  juniors  entre  l’équipe  «  Céleste  »  de 
la  S.  N.  delà  Basse-Seine  au  premier  plan  et  l’équipe  «  la 
Combinaison»  du  Cercle  de  l’Aviron  de  Paris.  Elle  est 
prise  au  moment  ou  cette  dernière  vient  de  faire  un  coude 
qui  lui  a  fait  perdre  du  terrain  et  où  elle  se  trouve  définiti¬ 
vement  dépassée.  L’équipe  «  Céleste»  vient  de  sortir  ses  avi¬ 
rons  de  l’eau,  les  à  mis  a  plat  à  quelques  distance  de  l’eau, 
ce  qui  s'appelle  «  plumer  »  et  s’apprête  à  exécuter  le  retour 
en  avant.  Les  points  qui  apparaissent  blancs  d’écume  entre 
les  avirons  sont  ceux  d’où  les  pelles  viennent  de  sortir.  Cette 
fin  du  coup  le  «  dégagé  »  est  probablement  la  partie  la  plus 
difficile  à  obtenir. 

De  fait,  dans  le  cas  présent,  certains  équipiers  sont  sen¬ 
siblement  plus  renversés  en  arrière  que  d’autres  et  quelque 
peu  sortis  de  l’axe  du  bateau.  La  position  des  mains  n’est 
pas  non  plus  identique. 

Au  second  plan,  l’équipe  du  Cercle  de  l’Aviron  est  à  peu 
près  à  moitié  de  son  coup  d’aviron. 

On  ex, un  liera,  peut-être  quelque  jour,  dans  un  second 
article,  la  décomposition  du  coup  d’aviron  chez  un  sculler 
montant  en  «  skiff  ».  C’est  un  bateau  assez  semblable  aux 
précédents,  mais  destiné  à  un  seul  tireur  sans  barreur. 

Le  but  de  ce  premier  article  était  de  montrer  sommaire¬ 
ment  ce  qu’est  le  travail  d’une  équipe.  Plus  simple,  moins 
énervant  que  celui  du  sculler,  il  est  plus  à  la  portée  d’un 
bon  tireur  ordinaire.  Encadré,  enlevé  en  quelque  sorte  par 
ses  coéquipiers,  il  est  un  des  rouages  d’une  machine  qui 
pour  bien  marcher,  doit  marcher  automatiquement  avec  la 
régularité  d’un  piston. 

Mais  lorsque  le  travail  de  chacun  est  appliqué  de  telle 
façon  qu’il  n’y  ait  plus  la  moindre  déperdition  de  force,  que 
tous  ces  hommes,  unis  dans  la  volonté  de  vaincre,  sont  de¬ 
venus  à  ce  point  solidaires  qu’ils  ne  font  plus  en  quelque 
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sorte  qu’un,  cela  est  un  beau  spectacle,  sensible  même  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  très  familiers  avec  les  difficultés  qu’il 
a  fallu  vaincre. 

Ainsi  compris,  nul  sport  ne  développe,  au  même  degré 
que  la  course  en  équipe,  l’endurance  et  l'esprit  de  discipline, 
de  très  bonnes  choses  à  inculquer  à  la  jeunesse. 


LES  JOYEUSETÉS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE 


IJ.  —  Photographies  spirites 


ne  des  plus  curieuses  applications  de  la  photogra¬ 
phie  est  sans  contredit  celle  qui  en  a  été  faite  à  la 
reproduction  du  monde  extra- naturel  ;  il  est  incon¬ 
cevable  de  penser  que  des  esprits  sérieux  ont  pu  un 
instant  admettre  que  des  choses  immatérielles  puis¬ 
sent  être  reproduites  par  un  art  qui  procède  essentiel¬ 
lement  de  la  matière;  mais  sans  nous  appesantir  sur  de  telles 
considérations,  exposons  les  principaux  faits  de  la  photo¬ 
graphie  spirite. 

En  France,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  nous  avons  eu  un 
exemple  de  ce  genre,  qui  s’est  dénoué,  comme  il  était  naturel, 
devant  les  tribunaux.  C’était  l’époque  où,  en  un  étrange 
cénacle,  un  illuminé,  Allan  Kardec,  faisait  converser  les 
vivants  et  les  morts.  A  l’appel  du  médium,  Voltaire  venait 
faire  des  vers  et  profitait  de  ce  qu’il  n’était  plus  soumis  aux 
lois  de  ce  monde  pour  commettre  des  alexandrins  de  quinze 
pieds,  Descartes  échaflaudait  de  nouveaux  systèmes  et 
Bossuet  perdait  son  orthographe. 

Non  contents  d’offrir  des  spécimens  de  leur  écriture,  les 
esprits,  sous  l’impulsion  qui  leur  était  donnée,  résolurent 
de  laisser  à  leurs  fidèles  leur  photographie  et  ils  prirent 
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comme  intermédiaire  lin  médium  photographe,  un  nommé 
B...,  dont  l’atelier  était  situé  5,  boulevard  Montmartre  ;  j’ai 
sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  quelques-unes  de  ces 
stupéfiantes  épreuves.  Le  croyant,  car  il  était  utile  d’être 
fortement  croyant,  après  avoir  déclaré  quelle  était  la  per¬ 
sonne  de  l’autre  monde  qu’il  désirait  revoir,  passait  dans 
une  salle  d’attente  où  il  trouvait  quelques  personnes  venues 
sans  doute  dans  le  même  but  que  lui  :  on  causait  et,  de  quoi 
parler,  si  ce  n’est  du  motif  spirituel  qui  réunissait  les 
adeptes;  en  quelques  mots  on  dépeignait  l’absent  qu'on 
désirait  revoir;  on  verrait  bien  si  l’objectif  magnétisé  saurait 
le  reproduire  :  indications  précieuses  pour  vérifier  les 
épreuves  plus  tard...  plus  précieuses  encore  pour  le  photo¬ 
graphe  qui,  à  l’écart,  était  prévenu  de  ces  détails...  par  ses 
compères. 

Aussitôt  que  les  renseignements  nécessaires  étaient  obte¬ 
nus.  . .  avec  la  plus  grande  discrétion,  bien  entendu,  l’adepte 
était  conduit  dans  un  atelier  de  pose  ordinaire  où  tout  au 
plus  on  pouvait  relever  ce  détail  particulier  que  le  fond  peint 
habituel  était  remplacé  par  un  écran  noir. 

Le  médium  photographe  11e  tardait  pas  à  apparaître  avec 
son  châssis  chargé,  au  collodion  humide,  la  pose  du  modèle 
était  rapidement  convenue  et  il  lui  était  prescrit  de  concen¬ 
trer  son  attention  et  sa  volonté  sur  l’apparition  qu’il  désirait 
voir  se  produire.  Et  tandis  que  l’adepte  se  figeait  en  son  ex¬ 
tatique  attente,  le  protographe  opérait.  Bientôt  après,  il  ap¬ 
portait  un  cliché  sur  lequel  on  voyait,  à  côté  du  portrait  du 
croyant,  une  forme  vague,  indécise,  d’autant  mieux  dessi¬ 
née  qu’elle  se  détachait  davantage  sur  un  fond  noir.  Les 
épreuves  que  nous  possédons  sont  généralement  très  mau¬ 
vaises,  mais  ce  qui  nous  stupéfie  c’est  que  l’un  des  esprits 
tient,  comme  disait  Scarron,  dans  l’ombre  de  sa  main,  l’om¬ 
bre  d’un  carton  sur  lequel  s’étale  l’ombre  d’une  inscription, 
que  l’épreuve  malheureusement  nous  laisse  soupçonner  sans 
nous  permettre,  à  cause  de  son  peu  de  netteté,  de  pouvoir 
lire  :  tant  pis,  c’eut  été  intéressant,  de  savoir  ce  qu’on  écrit 
dans  l’autre  monde.  Si  comme  médium  le  sieur  B...  était 
détaché  des  choses  du  monde,  comme  photographe  il  était... 
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assez  matérialiste  et  la  note  à  payer  s’en  ressentait  :  toute¬ 
fois,  ses  affaires  prospéraient,  tant  est  grande  l’humaine 
bêtise,  quand  sur  quelques  réclamations  de  gens...  manquant 
de  toi,  la  police  crut  devoir  s’en  mêler,  Un  commissaire  de 
police  parfaitement  célibataire  demanda,  en  gardant  un 
prudent  incognito,  à  voir  l’omnre  de  feue  Mme  la  commis¬ 
saire  qui  n’avait  jamais  existé.  Puissance  des  évocations, 
l’esprit  de  la  pseudo  défunte  apparut  sur  la  plaque  absolu¬ 
ment  conforme  au  portrait  exactement  tracé  de  naïve  façon 
par  le  faux  adepte. 

C’était  suffisant  :  le  commissaire  de  police  montra  son 
écharpe,  fit  une  perquisition  et  la  matière  fluidique  fut  im¬ 
médiatement  découverte.  Le  cabinet  noir  communiquait 
avec  un  second  atelier  :  la  plaque  sensible  était  mise  un 
court  instant  dans  un  appareil  dirigé  sur  une  maquette  de 
bois  drapée  de  mousseline,  la  tête  était  figurée  par  une  pho¬ 
tographie  sur  carton  découpée.  Il  y  avait  là  toute  une  col¬ 
lection  préparée  pour  satisfaire  aux  goûts  de  tous  les  clients  : 
la  glace  déjà  faiblement  impressionnée  servait  à  obtenir  le 
portrait  de  l’adepte  et  le  tour  était  déjoué.  L’affaire  se  ter¬ 
mina  devant  les  tribunaux  au  milieu  des  rires  moqueurs 
d’une  partie  de  Paris,  tandis  que  nombre  de  croyants... 
quand  même,  s’indignaient  de  procédés  si.,,  terre  à  terre. 
Le  sieur  B...  tut  condamné  à  quelques  années  de  prison 
pour  escroquerie  et  oneques  Paris  n’entendit  plus  parler  de 
photographie  spirite. 

Mais  en  Amérique,  la  terre  classique  des  médiums,  l’art 
nouveau  fleurit  plus  que  jamais;  il  en  est  de  même  en  An¬ 
gleterre.  En  1889  le  journal  Pliotograpliy  entama  uue  polé¬ 
mique  au  sujet  des  photographies  spirites;  quelques  corres¬ 
pondants  s’étant  montrés  sceptiques,  s’attirèrent  de  vertes 
réponses  au  sujet  de  leur  peu  de  foi,  et  dans  son  numéro  36 
(18  juillet  1889),  le  journal  publiait  la  photographie  d’un 
esprit  et  une  longue  consultation  du  médium  qui  l’a  obte¬ 
nue,  M.  Robt.  Jonhstone.  J’analyserai  rapidement  la  lettre, 
qui  s’étend  continuellemement  à  la  méthode  anglaise  en 
oiseux  détails.  C’est  le  soir  que  M.  Jonhstone  opère,  à  la 
lumière  du  magnésium;  il  découvre  alors  des  choses  extraor- 
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dinaires  :  il  fait  poser  un  ami,  braque  sur  lui  l’appareil, 
met  soigneusement  au  point,  fait  jaillir  la  lumième  magné¬ 
sienne  après  avoir  découvert  sa  plaque,  et  se  met  aussitôt 
en  devoir  de  développer.  La  plaque  ne  donne  pas  ombre  du 
personnage  qui  a  posé,  à  sa  place  apparaît  un  esprit.  C’est, 
par  exemple,  feue  l’actrice  Nellie  Power  qui,  enveloppée 
d’un  suaire,  la  figure  seule  découverte,  offre  au  médium  un 
Zinnia.  Ce  Zinnia  est  une  trouvaille  !  Qui  nous  dira  les  mys¬ 
tères  du  Zinnia  spirite? 

M.  Jonhstone  entre  dans  de  hautes  considérations  sur  le 
pouvoir  des  esprits,  qui  peuvent,  eux  immatériels,  empê¬ 
cher  la  production  de  l’image  d’un  mortel.  Si  j’avais  voix 
au  chapitre,  je  dirais  bien  timidement  que  la  pose  préalable 
avait  été  suffisante  pour  miss  Nellie  et  insuffisante  pour  le 
modèle  vivant;  mais,  comme  je  ne  suis  pas  spirite,  je  garde 
mon  explication  pour  moi. 

Il  y  a  de  ci  et  de  là  des  réflexions  d’une  valeur  toute  spé¬ 
ciale;  ainsi  M.  Jonhstone  a  soin  de  faire  remarquer  qu’il 
porte  toujours  sa  boîte  à  plaques  dans  sa  poche,  de  manière 
à  ce  qu’elle  soit  magnétisée  à  son  contact.  Il  y  a  peut  être 
quelque  chose  à  tirer  de  là. 

Autre  remarque  importante,  mais  qui  mérite  une  traduc¬ 
tion  littérale  :  «  M.  Rita  (un  ami  du  médium)  prit  place 
pour  faire  faire  son  portrait  en  pleine  obscurité;  après  une 
pose  de  soixante  secondes,  on  obtenait  un  portrait  d’une 
parfaite  ressemblance.  Cela  est  très  curieux  (c’est  mon  avis 
aussi);  un  médium  plus  éclairé  m’apprit  quelques  jours 
plus  tard  que  l’esprit  avait  tiré  la  lumière  de  deux  parties 
de  moi-même  —  la  tête  et  le  creux  de  l’estomac.  Ce  fait  a 
été  corroboré  par  mes  expériences  personnelles,  car  j’ai 
senti  souvent  les  esprits  prendre  «  pouvoir  »  de  moi  en  ces 
mêmes  places.  De  ces  faits  résultent  de  profondes  spécula¬ 
tions.  La  partie  la  plus  actinique  du  spectre  solaire  n’est 
pas  visible  en  entier,  elle  n’est  pas  lumineuse;  de  même, 
ici,  c’est  un  élément  non  lumineux,  dérivé  de  mon  corps,  qui 
produit  sur  la  plaque  sensible  un  effet  analogue  à  la  portion 
non  actinique  du  spectre.  Ceci  nous  fournit  un  curieux  parallèle 
entre  le  pouvoir  des  rayons  solaires  et  la  force  vitale  déve- 
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loppée  dans  le  corps  humain.  C’est  une  simple  suggestion 
destinée  à  indiquer  le  sens  de  recherches  scientifiques  ». 

Ouf  !  comme  dans  le  monde  spirite  on  a  vite  fait  de  gravir 
avec  aisance,  à  des  hauteurs  où  nous  nous  essoufflons  bien 
vite,  nous  autres  pauvres  mortels  ordinaires.  Et  dire  que 
M.  Johnstone  déclare  à  regret  qu’il  a  observé  des  choses 
encore  plus  curieuses  qu’il  n’a  pas  le  temps  de  nous  dire  ; 
c’est  bien  malheureux  ! 

Les  journaux  américains  spirites  sont  remplis  de  telles 
histoires  ;  la  police  n'a  garde  d'intervenir  et  les  esprits  s’é¬ 
battent  dans  le  gélatino-bromure  à  qui  mieux  mieux.  Des 
volumes  ont  été  écrits  à  ce  sujet,  insistant  sur  les  difficultés 
qu’on  a  à  vaincre  en  photographiant  le  monde  extra-natu¬ 
rel,  nous  en  appelons  à  tous  nos  amateurs  français  qui  ont 
fait  doublepose  sur  une  même  plaque,  ils  conviendront  que  la 
chose,  loin  d’être  difficile,  est  souvent  trop  facile.  Nous  ai¬ 
mons  à  croire  que  tous  ces  gens  se  trompent  de  bonne  foi, 
mais  quand  on  s’habitue  à  vivre  dans  ce  monde  spirituel, 

combien  on  devient . le  contraire!  et  vous  avouerez  que 

la  photographie  spirite  est  bien  une  des  meilleures  joyeusetés 
photographiques. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  dirons  comment  on  réus¬ 
sit,  à  coup  sûr,  à  faire  paraître  sur  la  plaque  les  pseudos- 
esprits  . 

H.  Fourtier. 
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our  déterminer  expérimentalement  la  sensibilité  des 
préparations  photographiques,  on  a  donné  déjà  un 
grand  nombre  de  méthodes  reposant  sur  des  prin¬ 
cipes  variés. 

Sans  entrer  ici  dans  l’étude  et  la  discussion  de 
ces  procédés,  nous  ne  parlerons  que  des  trois  iné- 
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thodes  qui  ont  occupé  le  congrès  international  de  photogra¬ 
phie  en  1889. 

Deux  seulement  étaient  proposées  à  l’approbation  de  l’as¬ 
semblée  : 

1°  —  La  méthode  Warnerke  déjà  ancienne  et  souvent  em¬ 
ployée.  Elle  prend  pour  source  lumineuse  une  couche  de 
sulfure  phosphorescent  excitée  par  une  irradiation  détermi¬ 
née.  La  lumière  qu’elle  émet  dans  un  temps  fixe  impres¬ 
sionne  plus  ou  moins  divers  points  de  la  préparation 
sensible,  en  traversant  un  écran  partagé  en  petits  rectangles 
portant  des  couches  diaphanes  de  transparences  graduées. 
Chaque  case  porte  un  numéro  opaque. 

Le  dernier  numéro  qui,  après  un  développement  type,  est 
reconnaissable  sur  l’impression  minimum  qui  l’entoure, 
sert  à  caractériser  la  sensibilité  de  la  préparation  qui  l’a 
donné. 

2°  —  La  méthode  proposée  par  la  commission  du  congrès 
et  dont  le  principe  est  le  suivant: 

La  couche  sensible  est  divisée,  par  un  cache  ajouré,  en 
un  certain  nombre  de  rectangles  numérotés  qu’on  expose 
devant  une  source  constante  pendant  des  temps  croissant 
en  progression  arithmétique. 

Après  l’action  d’un  bain  déterminé,  on  recherche  par 
comparaison  le  rectangle  qui  présente,  posé  sur  un  papier 
blanc,  la  même  teinte  qu’un  étalon  construit  à  cet  effet. 

Le  numéro  d’ordre  de  ce  rectangle  caractérise  la  sensibi¬ 
lité  de  la  plaque  essayée. 

Ces  deux  procédés  ont  soulevé  alors  et  depuis  des  objec¬ 
tions  qui  nous  semblent  sérieuses  et  qui  avaient  conduit  le 
congrès  à  un  compromis  qui  nous  paraît,  après  de  nombreux 
essais,  bien  supérieur  aux  méthodes  précédentes  tout  en  dé¬ 
rivant  des  deux. 

Le  congrès,  sans  couvrir  de  son  autorité  aucune  méthode, 
a  cru  devoir  recommander  : 

1°  La  méthode  Warnerke  ; 

2°  La  méthode  de  la  commission  ; 

3°  La  méthode  mixte  qui  consiste  à  impressionner  la 
préparation  en  l’exposant,  sous  l’écran  diaphane  Warnerke, 
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un  temps  connu,  à  une  distance  connue  d’une  lampe  à 
l’acétate  d’amyle  employée  comme  V étalon  d’intensité  de 
M.  le  général  Sébert. 

Cette  dernière  méthode  est  a  l’abri  du  reproche  capital 
qu’on  doit  faire  à  celle  de  M.  Warnerke  employant  une 
source  lumineuse  qui  n’offre  aucune  garantie  de  constance, 
de  durée  et  de  comparabilité. 

Elle  rejette  également  l’échelle  de  teintes  de  la  commis¬ 
sion,  étalon  essentiellement  arbitraire  et  variable. 

Depuis  le  commencement  de  1890,  nous  avons  beaucoup 
employé  la  méthode  mixte  de  la  façon  suivante: 

Description.  —  La  lampe  étalon  À  (fi g.  2),  munie  de  son 


écran  E  à  fente  O  comme  l’étalon  Sébert,  est  logée  dans 
l’axe  d’une  lanterne  parallélipipède  BCNL, 

L’air  arrive  par  la  boîte  IIH  dans  laquelle  la  lanterne  re¬ 
pose  seulement  par  quatre  pieds  J,  J  ;  il  s’échappe  par  le 
tuyau  T  qui  arrête  en  même  temps  la  lumière  du  dehors. 
Le  volet  I  permet  d’allumer  et  de  régler  à  la  main  la 
flamme  F. 

La  lumière  qui  traverse  la  fente  O  passe  par  l’orifice  BG 
et  vient  tomber  sur  la  plaque  sensible  X  (fi g.  /),  disposée 
dans  un  châssis  porté  par  le  support  vertical  P. 
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Ce  châssis  Q  reçoit,  derrière  le  volet  U,  l’écran  diaphane 
Warnerké*Y.  C’est  immédiatement  derrière  cet  écran  que 
s’applique  la  couche  sensible  X. 

La  lumière  arrive  par  l’orifice  B’G’,  égal  à  celui  du  châs¬ 
sis  et  à  la  surface  utile  de  l’écran  Warnerke  qui  se  présente 
juste  derrière  eux. 

Enfin,  de  BC  à  B’C’,  le  faisceau  lumineux  chemine  dans 
un  tube  formé  d’une  triple  étoffe  noire,  d’un  tissu  serré  et 
par  suite  absolument  opaque.  Il  est  de  longueur  telle  que  la 
distance  de  la  source  à  la  plaque  sensible  ait  une  valeur 
connue  (un  mètre  par  exemple). 

Expérience.  —  Pour  mesurer  la  sensibilité  u’une  plaque 
photographique,  on  commence  par  allumer  la  lampe  A  et 
régler,  à  l’aide  du  pignon  M,  la  hauteur  de  la  flamme.  On 
passe  au  cabinet  noir  où  l’on  charge  le  châssis  Q  de  l’écran 
diaphane  Y  et  de  la  couche  sensible  X. 

On  apporte  le  châssis  chargé  à  l’appareil  qui  pourra 
évidemment  être  installé  n’importe  où,  même  en  pleine 
lumière  blanche,  ce  qui  est  fort  avantageux  et  indispensa¬ 
ble  en  plus  d’une  circonstance. 

On  place  le  châssis  sur  son  support  P. 

Lorsque  la  lampe  a  brûlé  quelque  temps,  son  régime 
est  devenu  permanent  et  l’on  peut  commencer  l'impres¬ 
sion. 

Il  faudra  poser  ici  plusieurs  minutes,  circonstance  favo¬ 
rable  à  l’appréciation  exacte  du  temps,  et  la  montre  la  plus 
banale  suffira  pour  compter  la  pose. 

A  un  moment  donné,  on  lève  le  volet  U,  on  compte  la 
pose  nécessaire  (connue  par  un  essai  antérieur).  On  ferme 
le  volet  et  l'on  va  développer  au  laboratoire. 

Le  développement  doit  être  prolongé  jusqu’à  ce  qu’il 
n'apparaisse  plus  de  nouveaux  chiffres. 

Chaque  plaque  sera  développée  avec  le  bain  qui  lui 
convient  le  mieux,  lorsque  ce  dernier  sera  connu.  Sinon,  on 
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développera  avec  le  bain  normal  d’oxalate  ferreux  à 
15°  G.  (1). 

Le  dernier  chiffre  visible  après  fixage  caractérisera  la 
sensibilité  de  la  préparation  étudiée. 

Généralité  de  la  méthode.  — Le  sensitomètre  Warnerke, 
tel  qu’il  est  actuellement  dans  le  commerce  ne  pourra  plus 
servir  pour  les  préparations  que  nous  promet  un  avenir  pro¬ 
chain.  On  rencontre  aujourd’hui  des  plaques  qui  marquent 
25  ;  celles  de  demain  qui  seront  plus  sensibles  ne  pourront 
plus  être  éprouvées  par  ce  procédé,  puisqu'il  n’y  a  que  25 
degrés  d’impression.  Il  faudra  changer  l’écran,  ce  qui  est 
faisable,  mais  jette  au  rebut  tous  les  écrans  actuelle¬ 
ment  en  usage. 

La  méthode  mixte  permettra  au  contraire  d’utiliser 
toutes  sortes  d’écrans  confectionnés  d’après  le  môme  prin¬ 
cipe  ou  des  principes  analogues.  Eile  conviendra  aussi  bien, 
sans  autre  changement  que  la  durée  d’exposition,  aux  pla¬ 
ques  les  plus  rapides  de  l’avenir. 

Seule  elle  s’applique  à  l’étude  des  plaques  et  préparations 
lentes  diverses  destinées  aux  photocopies  et  la  disposition 
que  nous  venons  de  décrire  nous  permet  de  comparer  an 
gélatino-bromure  ordinaire  :  les  diverses  préparations  au 
gélatino-chlorure,  aux  mixtions  colorées,  même  le  papier 
albuminé  ordinaire. 

S’agit-il  par  exemple  d'estimer,  avec  les  mêmes  unités, 
la  sensibilité  d'un  papier  albuminé. 

On  enlève  le  volet  I  ( figure  2)  et,  par  un  beau  jour  sans 
nuages,  on  reçoit  sur  l’écran  Warnerko  disposé  en  P 
( figure  2)  la  lumière  du  jour.  La  pose  devra  être  très 
courte  pour  une  plaque  au  gélatino-bromure;  elle  sera 
beaucoup  plus  longue  pour  le  papier  ;  mais  en  tenant 


(1)  Il  s’obtient  à  l'aide  des  solutions: 

.j.  ^  Eau  pure .  1000 

'  (  Oxalate  neutre  de  potasse....  300 

0  \  Eau  pure .  1000 

(  Sulfate  ferreux .  300 


Au  moment  de  développer,  verser  un  volume  de  (2)  dans  trois 
volumes  de  (1). 
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compte  des  temps  de  pose  et  des  numéros  obtenus,  il  sera 
facile,  avec  la  table  de  références  de  l’écran  Warnerke,  de 
calculer  la  sensibilité  du  papier  en  fonction  des  mêmes  uni¬ 
tés  ({ni  servent  à  estimer  celle  du  gélatino-bromure. 

L’appareil  enfin  permettra  de  soumettre  des  préparations 
sensibles  à  l’action  de  lumières  de  composition  quelconque. 
11  sera  facile  de  placer  en  BC  ou  LN  des  verres,  liquides, 
milieux  absorbants  quelconques  et  donnant  au  faisceau  in¬ 
cident  la  composition  qu’on  voudra.  Enfin,  un  diaphragme 
G,  formé  d’un  volet  mobile  verticalement  et  portant  à  sa 
partie  inférieure  une  échancrure  en  forme  de  triangle  très 
allongé  en  hauteur,  permettra  de  limiter  comme  on  voudra, 
ce  faisceau  incident.  Il  suffira  de  disposer  sur  l’ouverture 
BC  un  écran  à  fente  horizontale. 

Abel  Buguet. 


LA  BOXE  FRANÇAISE 

Par  AI.  PI.  Groslambert 


MÉIf^ANs  un  article  précédent,  paru  dans  le  numéro  du 
Photo-Journal  du  mois  de  mai  dernier,  j’ai  eu 
déjà  l’occasion  de  parler  de  la  Boxe  française. 
Quatre  belles  photographies  instantannées  pré- 
J  sen  tées  par  M.  Gers,  en  ce  numéro,  me  fournissent 
|  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

J’ai  indiqué  la  différence  fondamentale  qui  existe  entre  la 
Boxe  anglaise  et  la  Boxe  française:  la  première  comportant 
exclusivement  l’usage  des  poings  ;  l’autre,  au  contraire,  per¬ 
mettant  l’emploi  des  poings  et  des  pieds. 

Il  m’est  arrivé  souvent  de  discuter  avec  des  Anglais  sur  la 


valeur  des  deux  méthodes  au  point  de  vue  du  combat,  j’en  ai 
trouvé  fort  peu  qui  reconnussent  la  supériorité  de  la  nôtre  : 
l'amour  propre  national  intervenant  presque  toujours  poui 
appuyer  leurs  arguments.  On  sait  que  quand  1  amour  propre 
national  s’en  mêle,  un  Anglais  soutiendrait  que  les  brouil- 
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lards  de  la  Tamise  rendent  l’atmosphère  plus  limpide  et, 
pour  le  moins,  aussi  agréable  que  celie  des  bords  Méditerra¬ 
néens. 

Sans  se  livrer  à  line  longue  étude  comparative,  je  crois 
pourtant  qu’un  esprit  non  prévenu  n’hésitera  pas.  Il  est  évi¬ 
dent,  au  premier  examen,  que  la  jambe  est  douée  d’une  force 
musculaire  supérieure  à  celle  du  bras  ;  qu’elle  est  plus  lon¬ 
gue  et  peut,  par  conséquent,  toucher  de  plus  loin  et  constitue 
une  arme  redoutable  qu’on  ne  saurait  dédaigner  en  cas  de 
défense,  d’autant  qu’elle  n’exclut  pas  l’usage  des  poings, 
dans  la  Boxe  française. 

D’ailleurs,  sans  taire  plus  longtemps  le  procès  Boxe  de  la 
anglaise  en  échaffaudant  des  raisonnements,  qu’il  me  soit 
permis  de  raconter  un  fait  peu  connu,  mais  ayant  ici  son 
importance. 

En  1887,  Charlemont  fils,  y  ayant  été  invité,  se  rendit  à 
Londres  avec  son  meilleur  élève,  M.  Gastérès,  pour  y  taire, 
au  Pélican  Club,  quelques  assauts  et  la  «  démonstration 
théorique  et  pratique  de  la  Boxe  française  ». 

Le  maître  et  l’élève  obtinrent  un  grand  succès.  Mais, 
dans  l’esprit  des  spectateurs  s’était  posée  la  question  :  Que 
ferait  M.  Charlemont  fils  en  face  d’un  adversaire  boxant  a 
l’anglaise,  mais  résolu  et  endurant,  supportant  vaillamment 
les  coups,  comme  le  font  les  tireurs  anglais  grâce  à  un  en¬ 
traînement  spécial  ? 

L’occasion  était  belle  pour  se  faire  une  opinion.  On  en 
profita. 

MM.  Charlemont  et  Castérès  avaient  fourni  entre  eux  un 
assaut,  et  tait  la  démonstration  pratique  de  la  Boxe  française. 
La  séance  était  terminée.  On  demanda  alors  au  professeur 
s’il  consentirait  à  tirer  suivant  sa  méthode  contre  un  boxeur 
anglais.  Charlemont,  un  peu  fatigué  par  son  assaut  et  sa 
démonstration,  hésita  une  seconde,  puis  accepta  bravement, 
craignant  qu’on  n’attribuât  son  retus  à  une  cause  toute  diffé¬ 
rente  de  la  cause  réelle. 

Son  adversaire  était  en  garde  depuis  quelques  secondes 
seulement,  qu’un  chassé-croisé  reçu  au  milieu  du  corps  l’en¬ 
voyait  rouler  sur  le  sol.  Il  se  releva  et  reprit  sa  garde.  Le 
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même  accident  lui  arriva  avant  qu’il  eût  le  temps  de  faire 
une  manifestation  sérieuse  en  faveur  de  la  Boxe  anglaise. 

Une  fois  encore  il  s’allongea  sur  le  sol  involontairement, 
après  avoir  reçu,  au  préalable,  un  coup  de  pied  bas  et,  je 
crois,  un  coup  de  poing  de  tigure. 

Enfin,  Charlemont  essayant  une  quatrième  fois  de  placer 
son  terrible  chassé-croisé,  le  coup  glissa  et  alors,  le  représen¬ 
tant  de  la  Boxe  anglaise  put  croire  qu’il  allait  loger  son 
poing  au  bon  endroit.  En  effet,  le  professeur  do  Boxe  fran¬ 
çaise  se  trouvait  contre  lui  à  ce  moment.  Avec  un  sang-froid 
merveilleux  et  une  rapidité  foudroyante,  Charlemont  porta 
à  son  adversaire  un  coup  do  hanche  en  tête  et  le  tomba. 

Lui  posant  alors  le  genou  sur  la  poitrine,  il  montra  qu’il 
le  tenait  à  sa  merci. 

Voici,  je  crois,  un  exemple  qui  a  bien  sa  valeur  dans  la 
discussion  que  j’ai  réveillée  plus  haut. 

Mais  examinons  ce  sport,  si  vous  le  vouiez  bien,  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  du  combat,  au  point  de  vue  gymnas¬ 
tique. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  nul  autre  exercice  n’est  aussi 
propre  à  développer  les  muscles  d’une  façon  normale;  et, 
en  tous  cas,  je  n’hésite  pas  à  affirmer  qu’aucun  ne  lui  est 
supérieur  à  cet  égard. 

Ceci  tient  à  ce  que  bras  et  jambes  travaillent  également,  et 
dans  les  sens  les  plus  variés.  Extensions  et  liexions  des 
membres  se  succèdent  sans  arrêt  dans  fétude  de  cette 
science. 

Et  les  pectoraux  ,  les  abdominaux  ,  les  deltoïdes , 
etc.,  etc.,  tous  les  muscles,  à  tour  de  rôle  ou  simultanément, 
entrent  en  jeu. 

Il  faut,  j’en  suis  certain,  avoir  pratiqué  ce  sport  pour 
imaginer  la  variété  des  coups  qu’on  peut  exécuter,  pour  se 
faire  une  idée  approximative  de  la  quantité  de  combinaisons 
qu’un  tireur  exercé  tient  à  sa  disposition. 

Dans  les  photographies  prises  par  M.  Gers,  le  lecteur 
pourra  voir  quelques  jolis  mouvements,  qui  lui  montreront 
quelle  souplesse  on  peut  acquérir  par  l’exercice,  et  juger 
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quelques-unes  des  combinaisons  auxquelles  je  fais  allusion 
plus  haut. 

La  première  (n°  9)  est  prise  au  moment  où,  le  tireur  de 
droite  ayant  allongé  un  coup  de  pied  bas,  son  adversaire  se 
baisse  en  portant  le  pied  droit  en  arrière  et  en  tendant  la 
jambe  gauche,  ramasse  et  saisit  le  pied  avec  la  main  gauche, 
et  cherche  à  lui  taire  perdre  l’équilibre. 

I^e  n°  10  représente  l’adversaire  de  gauche  au  moment  où 
il  pare  du  bras  gauche  un  coup  de  pied  de  figure  qui  lui 
était  adressé. 

En  même  temps,  le  bras  droit  s’est  replié  pour  riposter 
par  un  coup  de  poing  de  figure  en  se  fendant. 

Dans  l’épreuve  qui  porte  le  n°  11,  le  tireur  de  droite  ayant 
porté  un  coup  de  pied  de  flanc,  celui  de  gauche  lui  a  saisi 
le  pied  avec  les  deux  mains,  et  l’élevant  aussitôt,  riposte 
d’un  coup  de  pied  bas. 

Le  n°  12  représente  le  boxeur  de  gauche  faisant  avec  la 
main  droite  ce  qu’on  appelle  une  parade  en  dehors  sur  un 
chassé-croisé.  Notez  que,  dans  cet  exemple,  la  parade  est 
faite  un  peu  tard,  car  le  coup  porte  ;  fort  heureusement  le 
gant  de  la  main  gauche  amortit  un  peu  le  choc.  Que  la  pa¬ 
rade  soit  un  peu  tardive,  on  ne  s’en  étonnera  pas  quand  on 
saura  que  le  tireur  de  droite  est  M.  Charlemont  fils;  le  ti- 
teur  de  gauche  est  M.  Cuvillier,  un  des  meilleurs  tireurs  pari¬ 
siens  en  boxe  française  et  en  boxe  anglaise. 
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PHOTOCOPIES  STÉRÉOSCOPIQUES 

Verre 


Pour  tirer  les  photocopies  stéréoscopiques  sur  verre,  on 
emploie  d’ordinaire  des  procédés  qui  exigent  la  section 
en  deux  parties  du  phototype  ou  de  la  photocopie  ou  bien 
l’emploi  d’une  chambre  à  deux  objectifs.  On  sait,  en  effet, 
que  les  deux  vues,  pour  donner  au  stéréoscope  l’effet  de 
relief,  doivent  être  permutées  des  positions  qu’elles  occu¬ 
pent  sur  le  phototype  obtenu  à  la  chambre  noire  stéréosco¬ 
pique  ordinaire.  C’est  du  moins  ainsi  que  travaillent  ces 
derniers  appareils. 

Il  est  toutefois  facile  d’obtenir  directement,  sur  une  même 
plaque  de  verre,  les  deux  photocopies  positives  dans  la 
place  qu’elles  doivent  occuper  et  avec  les  dimensions  qu’on 
veut  leur  assigner. 

11  suffit  pour  cela  de  faire  le  tirage  à  l’aide  d’un  châssis- 
presse  disposé  comme  le  montre  la  figure  ci-jointe. 

Disons  tout  de  suite  que  les  dimensions  figurées  sont 
relatives  au  tirage  sur  plaque  8,5  X  17  d’après  un  photo¬ 
type  0  X  18. 

Il  sera  facile  de  déterminer  de  la  même  façon  les  dimen¬ 
sions  d’un  châssis  recevant  des  phototypes  8,5  X  17  ou  bien 
des  plaques  phototypes  et  photocopies  de  dimensions  quel¬ 
conques. 

Pour  ne  rien  préjuger  à  cet  égard,  nous  avons  établi  le 
présent  modèle  dans  un  des  cas  les  plus  compliqués  qu’on 
puisse  rencontrer. 

Châssis-presse  stéréoscopique.  —  Le  châssis  porte  une 
glace  de  90mm  de  large  sur  328  de  long.  On  a  collé  en  son 
milieu  un  cache-noir  ABCD,  de  dimensions  9  X  18  oh  l'on 
a  découpé  et  enlevé  les  deux  rectangles  abcd  et  a’b’c’d’  de 
chacun  64X74mm  et  ayant  pour  centres  les  centres  U  et  X 
des  deux  moitiés  du  cache. 
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Sur  les  deux  extrémités  EAGG  et  BFPD  de  la  glace,  on  a 
collé  des  cartons  ayant  ces  dimensions,  mais  un  peu  plus 


minces  que  les  plus  minces  plaques  sensibles  du  commerce 
(pour  les  phototypes  pelliculaires  ces  cartons  devraient  être 
remplacés  par  du  papier  noir). 

Le  châssis  est  accompagné  d’une  planchette  à  coussin, 
sans  brisure,  portant  au  dos  un  seul  ressort  de  pression 
placé  de  telle  façon  qu’il  soit  au-dessus  de  l’une  ou  de 
l’autre  des  deux  ouvertures  du  cache,  selon  qu’il  est  intro¬ 
duit  au  châssis  dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 

Un  seul  taquet  mobile  parallèlement  au  plan  de  la  glace 
peut  être  amené  à  presser  ce  ressort  dans  chacune  de  ces 
deux  positions. 

Mode  d’emploi.  —  Le  phototype  négatif  est  placé  en  ire  les 
deux  cartons,  gélatine  en  dessus.  On  passe  au  laboratoire 
et  l’on  applique  dessus  la  plaque  à  impressionner,  gélatine 
en  dessous. 

1°  On  pousse  la  plaque  jusqu’au  bord  gauche  IK  du 
châssis. 

On  pose  dessus  la  planchette  dont  le  ressort  doit  être  à 
gauche.  On  ferme  le  taquet  qui,  agissant  sur  le  ressort, 
exerce  sa  pression  sur  la  région  abcd. 

On  expose  à  la  lumière  le  temps  nécessaire. 

La  première  image  est  imprimée. 

2°  On  enlève  alors  la  planchette,  on  pousse  la  plaque  po¬ 
sitive  jusqu’au  bord  droit  ND  du  châssis. 

On  met  en  place  la  planchette,  de  façon  que  son  ressort 


PHOTO-JOURNAL 


250 

se  trouve  cette  fois  à  droite.  On  ferme  sur  lui  le  taquet  et  la 
pression  s’exerce  maintenant  sur  la  région  a’b’c'd'. 

On  expose  à  la  même  lumière,  pendant  le  même  temps. 

La  seconde  image  est  imprimée. 

On  développe  alors  la  plaque  positive  où  les  deux  images 
apparaissent  ensemble  avec  la  même  intensité  (1). 

Résultat.  — On  voit  immédiatement  que  les  deux  images 
se  trouveront  transposées  comme  il  convient  pour  le  sté¬ 
réoscope. 

Leurs  centres  U  et  X,  points  homologues  des  deux 
images,  seront,  sur  cette  photocopie,  distants  de  68mm, 
distance  convenable  pour  l’examen  stéréoscopique. 

Cette  distance,  a  vrai  dire,  variera  un  peu  dans  diverses 
opérations,  en  raison  de  l’inégalité  de  longueur  des  plaques 
du  commerce;  mais  ces  variations  sont  sans  importance, 
car  on  sait  que  la  distance  de  deux  points  homologues  doit 
être  celle  des  axes  des  yeux  de  l’observateur.  Cette  dernière 
distance  varie  avec  les  individus  dans  des  limites  plus  éten¬ 
dues  que  celles  ou  l’imperfection  des  plaques  nous  entraî¬ 
nera  dans  la  présente  opération. 

Abel  Buguet. 
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|" es  images  stéréoscopiques  peuvent  s’obtenir  en  toutes 
dimensions.  Des  efforts  ont  été  faits  depuis  long¬ 
temps  et  parfois  couronnés  de  succès,  pour  arriver 
à  voir  le  relief  dans  de  grandes  images  jumelles. 


îj  11  existe  des  appareils,  peu  répandus  d’ailleurs, 
qui  donnent  convenablement  ce  résultat. 

Toutefois  le  stéréoscope  est  aujourd’hui  un  appareil  si 


(1)  Nous  avons  parfois  vu  redouter,  pour  le  tirage  en  deux  fois  des 
images  stéréoscopiques,  l'inégalité  d  intensité.  Il  n’en  sera  jamais 
rien  si  le  tirage  est  fait,  comme  il  doit  toujours  l’être,  avec  une 
source  lumineuse  assez  faible,  exigeant  une  pose  d'un  nombre  suf¬ 
fisant  de  secondes  pour  que  la  mesure  en  puisse  être  correcte. 


KJ  - 
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YVETTE  AU  CONCERT  PARISIEN 


Phototype  Paui  Gers 


& 


Phototype  Paul  Gers 


YVETTE  A  L’HORLOGE 
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répandu  dans  le  monde  entier,  les  images  qui  lui  sont  des¬ 
tinées  se  sont  tellement  multipliées,  leurs  dimensions 
comme  celles  des  instruments  sont  si  bien  consacrées  qu’il 
esl  difficile  d’y  renoncer,  lors  même  que  la  fantaisie  des 
constructeurs  et  des  amateurs  tend  à  introduire  chaque  jour 
des  formats  nouveaux. 

Laissons  à  l’avenir  le  loisir  de  consacrer  quelque  image 
nouvelle  à  grande  échelle  ;  mais  on  doit  en  ce  moment  réagir 
contre  la  multiplication  des  formats  voisins  de  celui  queune 
longue  habitude  a  répandu  partout  si  abondamment. 

C’est  la  dimension  85  X  170mm  qui  pullule;  c’est  elle  que 
nous  devons  conserver  comme  petit  format  puisqu’elle  ne 
présente  aucun  défaut  autre  que  son  exiguité.  Ce  sera  facile 
à  admettre  pour  la  photocopie  positive;  mais  il  n’est  pas 
moins  opportun  de  l’imposer  au  phototype  négatif  pour  les 
raisons  suivantes  : 

1°  Il  est  évident  que  l’adoption  d’un  format  unique  pour 
les  phototypes  stéréoscopiques  unifiera  les  dimensions  des 
chambres  et  des  objectifs  et  qu’il  en  résultera  un  abaisse¬ 
ment  considérable  du  prix  des  appareils,  au  grand  profit  de 
la  stéréoscopie. 

2°  Entre  tous  les  formats  à  choisir,  le  85  X  170mn‘  est 
tout  désigné  par  les  dimensions  du  phototype  courant. 
On  sait,  en  effet,  que  la  photocopie  sur  verre  est  beaucoup 
plus  difficile  lorsque  phototype  et  photocopie  ont  des  dimen¬ 
sions  différentes. 

Le  repérage  ne  s’obtient  plus  que  par  des  tâtonnements 
longs  et  pénibles  et  surtout  il  faut  insister  sur  les  chances 
de  rupture  qui  en  résultent  dans  le  tirage  au  châssispresse; 

3°  Le  montage  des  images  est  beaucoup  plus  difficile  dans 
ces  mêmes  conditions  et  l’épreuve  terminée  offre  une  fragilité 
fâcheuse  en  raison  des  additions  nécessaires  de  bandes  de 
verre; 

4°  Le  tirage  direct  au  châssis-presse  spécial  décrit  ici 
même  (page  254)  est  tout  automatique  lorsque  les  deux  pla¬ 
ques  ont  les  mêmes  dimensions;  la  construction  du  châssis- 
presse  s’en  trouve  simplifiée. 

Enfin  il  résulterait  du  choix  du  format  85  X  170mm  la  dé- 
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termination  des  dimensions  mêmes  du  cache  destiné  à  isoler 
les  images  laissées  à  l’examen. 

Chacune  aurait  environ  70mm  de  hauteur  sur  G4  de  largeur. 
Elles  seraient  séparées  par  une  bande  de  5mm  de  sorte  que 
leurs  centres  seraient  distants  de  32  X  2-f-  5  =  69mm. 

Cette  distance  est  sensiblement  la  moyenne  entre  65  et  75mm, 
limites  entre  lesquelles  varie  communément  la  distance  des 
axes  optiques  des  deux  yeux. 

La  distance  normale  des  axes  optiques  des  objectifs  des 
chambres  noires  stéréoscopiques  se  trouverait  également  fixée 
à  69mm,  en  observant  que  les  constructeurs  pourraient  per¬ 
mettre,  en  rendant  mobiles  les  planchettes,  un  écartement 
plus  grand  à  l'usage  des  opérateurs  amoureux  des  perspec¬ 
tives  exagérées. 

Conclusion.  —  Nous  croyons  donc  que  le  Congrès  interna¬ 
tional  de  photographie  qui  doit  siéger  à  Bruxelles  en  août  1891 
ferait  sagement  en  recommandant  : 

1°  Pour  les  phototypes  et  photocopies  stéréoscopiques,  le 
format  85  X  i70mm  avec  64  X  70mm  pour  les  dimensions  de 
chaque  image  séparées  par  un  intervalle  de  5mm,  ce  qui  donne 
69mm  pour  la  distance  de  leurs  centres  ; 

2°  Pour  les  objectifs  stéréoscopiques,  une  distance  mini- 
ma  de  69nim  d’axe  en  axe. 

Tout  cela  sans  préjuger  des  formats  plus  grands  que  l'ave¬ 
nir  pourra  consacrer  à  leur  tour. 


Abei.  Btjguet. 
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RAMASSEMENT  DE  JAMBE  SUR  LE  COUP  DE  PIED  BAS  AVEC  ÉCHAPPEMENT  EN  ARRIÈRE 


40 


Phototype  Paul  Gers 


PARADE  DU  COUP  DE  PIED  DE  FIGURE  AVEC  RIPOSTE  DE  COUP  DE  POING  DU  BRAS  DROIT 
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iA.  mi  N  DEMENT  DES  OBTE  DATEURS 

LE  RENDEMENT  DES  OBTURATEURS 

Par  Abel  B  U  G  U  E  T 


Le  rendement  d'un  obturateur  est  le  rapport  de  la  quantité 
de  'umière  qu’il  laisse  passer  a  celle  qu  il  adincttia  _ 
l'ouverture  était  entièrement  libre  pendant  toute  la  duree 

^“ce  rendement esV  donc  toujours  mesuré  par  un  nombre- 

C°7seraU  Ï  po^rVobturateur  idéal  où  les  périodes  d'ou¬ 
verture  et  de  fermeture  seraient  réduites  a  zéro  penodes 
pendant  lesquelles  sont  admises  successivement  des  qu 
tités  de  lumière  qui  varient  rapidement  entie  «no 
qu’admet  la  pleine  ouverture. 

1  t  oc  obturateurs  du  commerce  ne  donnent  la  mur 

ut.  ïitrsr 

rendement  est  toujours  fai¬ 
ble,  environ  0,5,  et  que  la 
netteté  des  images  souffre  de 
]a  variation  des  points  de 
l’objectif  qui  sont  successi¬ 
vement  traversés  par  la  lu¬ 
mière. 

Pour  une  même  vitesse 
d’obturation,  l’éclat  des  ima¬ 
ges  et  leur  netteté  gagneront 
à  l’augmentation  de  la  durée 
de  la  pleine  ouverture. 

u  L’effort,  dans  la  construc- 

«on  des  obturateurs,  doit  donc  tendre  à  augmenter  la  durée 

de  la  pleine  ouverture.  instru- 

Il  existe  quelques  appareils  spéciaux,  tels  que  les  instru 
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raents  de  photographie  astronomique  de  M.  Janssen,  où 
l’obturation  s’obtient  dans  d’excellentes  conditions  ;  mais  la 
pratique  courante  demande  impérieusement  le  perfectionne¬ 
ment  îles  obturateurs  ordinaires. 

Le  progrès  peut  être  poursuivi  par  des  voies  bien  diffé¬ 
rentes  ;  signalons  ici  un  procédé  des  plus  simples,  qui  donne 
déjà  quelques  résultats. 

Depuis  plusieurs  années  nous  avons  adjoint  à  l’obturateur 
Londe-Dessoudeix  un  petit  ressort  destiné  à  ralentir  la 
course  de  la  vanne  obturatrice  au  voisinage  du  milieu  de 
sa  course. 

Ainsi  se  trouve  allongée  la  durée  de  la  pleine  ouverture 
pratique. 

En  dehors  de  l’instant  de  durée  nulle  où  l’ouverture  est 
géométriquement  complète,  on  doit  considérer  l’ouverture 
comme  pratiquement  pleine  durant  un  certain  temps  avant 
et  après,  tant  que  les  portions  masquées  sont  assez  petites 
pour  que  l’admission  de  la  lumière  et  la  netteté  des  images 
n’en  soient  pas  affectées. 

La  pièce  en  question  est  un  simple  ressort  plat  en  acier 
placé  dans  le  plan  de  symétrie  île  l’obturateur.  11  glisse 
dans  un  coulant  à  vis  de  pression,  fixé  lui-même  à  la  partie 
inférieure  du  corps  de  l’obturateur,  que  nous  supposerons 
placé  comme  celui  de  la  figure  ci-jointe. 

Le  ressort  peut  dailleurs  se  mouvoir  verticalement,  et  son 
extrémité  supérieure  peut  être  amenée  sur  le  trajet  de  la 
manette  d'armement,  de  façon  à  présenter  au  passage  de 
celle-ci  une  résistance  plus  ou  moins  grande,  selon  que  le 
ressort  est  plus  ou  moins  relevé. 

En  donnant  au  ressort  une  courbure  latérale  qui  porte 
son  extrémité  vers  la  droite,  au  devant  de  la  manette,  on 
pourra  provoquer  la  rencontre  à  l’instant  qu’on  voudra  et 
ainsi  faire  intervenir  cette  résistance  nouvelle  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  autour  de  la  pleine  ouverture. 

La  manette  est  armée.  On  provoque  le  déclanchement.  La 
manette  part  rapidement.  Elle  rencontre  le  ressort,  qui  ra¬ 
lentit  sa  course  jusqu’au  delà  de  la  pleine  ouverture.  Elle 
redevient  libre  et  sa  course  s’achève  plus  vite. 
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L’obturateur  aura  dû  être  bandé  assez,  au  moins,  pour 
que  la  vanne  atteigne  l’extrémité  de  sa  course;  assez  aussi, 
dans  une  opération  donnée,  pour  que  la  durée  totale  d’obtu¬ 
ration  permette  d’obtenir  la  netteté  de  l’image. 

Il  est  clair  que  le  rendement  sera  augmenté  par  le  ressort 
nouveau,  quelle  que  soit  la  valeur  absolue  de  la  vitesse 
d’obturation . 

Cette  disposition  pourra  être  aisément  et  à  bien  peu  de 
frais  adaptée  à  tous  les  modèles  d’obturateur  qui  sont  ac¬ 
tuellement  dans  le  commerce  et  les  images  instantanées  y 
gagneront  éclat  et  tinesse. 

Cette  préoccupation  de  l’augmentation  du  rendement  des 
obturateurs  actuels  hante  si  fort  tous  les  esprits  que  la  So¬ 
ciété  cV encouragement  a  /’ industrie  nationale  vient  d’en  faire 
l’objet  d’un  de  ses  concours  dont  voici  le  programme  : 

Prix  de  i  ,000  fr.  pour  un  obturateur  photographique  ré¬ 
pondant  aux  conditions  suivantes  : 

La  rapidité  du  fonctionnement  sera  environ  d’un  cinquan¬ 
tième  de  seconde  au  moins. 

Le  temps  d’ouverture  totale  en  pleine  pose  devra  égaler 
la  moi  tié  du  temps  de  fonctionnement,  ou  plus  s’il  se  peut, 
le  reste  étant  employé  pour  ouvrir  et  fermer.  Le  diamètre 
de  l’ouverture  totale  égalera  au  moins  le  dixième  de  la  lon¬ 
gueur  focale  de  l’objectif  auquel  l’obturateur  sera  principa¬ 
lement  destiné. 

Les  dimensions  seront  restreintes,  appropriées  à  un  appa¬ 
reil  de  campagne,  la  manoeuvre  sera  facile  pour  la  mise  au 
point,  la  pose  à  volonté,  les  variations  de  temps  de  pose 
rapide. 

S’il  se  peut,  le  même  obturateur  s’a.laptera  à  des  objectifs 
de  differents  diamètres. 

Le  prix  sera  décerné,  s’il  y  a  lieu,  en  1892. 
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Ce  numéro  contient  12  photocollographies  obtenues  à 
l’aide  de  chambres  à  main  munies  d’objectifs  Hermagis  et 
d’obturateurs  Londe-Dessoudeix,  plaques  Guilleminot  déve¬ 
loppées  à  l’hydroquinone  formule  Buguet.  sauf  indications 
■contraire?. 

1  —  13  X  18 

2  —  13  X  18  i 

3  —  13  X  18  \  Soleil;  vitesse  G  avec  ressort  supplé¬ 

ât  —  13  X  18  i  men taire  de  2  heures  à  4  heures, 

5  -  13  X  18 

6  —  13  X  18  ] 

7  Stéréoscope  j  Eclair  magnésique  ;  développé  à 

8  —  \  Toxalate  ferreux. 


Soleil -vitesse  6,  11  heures  malin. 
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Recettes  photographiques.  —  Par  Abel  Buguet.  —  ire  série,  in-8° 
illustré,  1891 .  — Société  d’éditions  scientifiques.  —  Paris,  4,  rue 
Antoine-Dubois. 

Ce  n’est  pas  chose  commode  que  d’établir  un  livre  de  recettes  pho¬ 
tographiques  facile  à  feuilleter  et  donnant  rapidement  le  renseigne¬ 
ment  cherché.  Ce  difficile  problème  a  été  très  heureusement  résolu 
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par  M.  B  ligue  t;  il  a  pris  comme  ordre  d'exposition  la  succession 
naturelle  des  opérations  pho:  ograpfiiques,  dipuis  le  choix  de  l’ap¬ 
pareil  jusqu’au  moment  où  l’épreuve  parachevée  se  colie  dans  l’al¬ 
bum  de  l’amateur.  Un  point  particulier  sur  lequel  nous  insis¬ 
terons  d’une  façon  toute  spéciale  est  le  suivant  :  l'auteur  a  tou¬ 
jours  réduit  toutes  ses  formulés  à  une  mè  ne  quantité,  de  dissolvant 
1,000  cc.  d’eau;  nous  sommes,  pour  notre  part,  très  heureux  de  voir 
dans  un  formulaire  employer  un  tel  mode  de  notation,  car  la  com¬ 
paraison  des  formules  se  fait  ainsi  d’une  façon  très  rapide,  et,  parle 
fait,  se  tr  m  vent  éliminées  nombre  de  recettes  mirifiques,  qui  bien 
souvent  ne  sont  que  la  répétition  d’une  formule  connue  dont  les 
termes  ont  été  multipliés  par  un  même  coefficient. 

Des  livres  de  ce  genre  sont  désignés  en  Angleterre  du  nom  bien 
caractéristique  de  Handbook,  livre  de  main,  et  c’est  bien  l’appella¬ 
tion  qui  lui  convient;  sans  avoir  à  faire  de  longues  recherches,  pro¬ 
fessionnels  et  amateurs  trouveront,  e  i  effet,  dans  les  Recettes  photo¬ 
graphiques,  une  réponse  rapide  à  toute  difficulté  de  la  pratique 
journalière.  M.  Bnguet  a  mis  en  sous-titre  :  lre  série;  les  recherches 
incessantes  actuelles  forceront,  en  effet,  Fauteur  à  faire  suivre  ce 
premier  volume  de  séries  nouvelles,  et  nous  sommes  persuadés  qu’en 
présence  du  haut  intérêt  qu’ils  offrent,  ces  pelits  volumes  atteindront 
rapidement  3a  faveur  d  t  public  auquel  ils  s’adressent. 

H.  F. 


La  Photographie  de  l’amateur  débutant.  —  Par  Abel  Buguet, 
3e  é  lition,  revue  et  augmentée,  1  volume  illustré  de  nombreuses 
gravures  et  phototypographies.  Prix  :  1  fr.  25.  —  1891.  Bibliothè¬ 
que  générale  de  photographie.  Société  d’éditions  scientifiques,  4,  rue 
Ant  ine-Dubois,  Paris. 

Les  livres  de  photographie  deviennent  vieux  en  moins  d’un  an  et 
celui-ci  tient  à  se  rajeunir  sans  cesse,  afin  d’ouvrir  toujours  au  dé¬ 
butant  la  voie  qui  conduira  au  but  le  plus  sûrement  et  le  plus  rapi¬ 
dement. 

«  Nous  voulons,  dit  Fauteur,  que  l’amateur  le  plus  ignorant  de  la 
photographie,  après  quelques  instants  employés  à  lire  ces  pages  et 
l’acquisition  du  matériel  indispensable,  puisse  aborder  la  pratique  et 
arriver  d’emblée  à  des  résultats  encourageants  qui  l’auront  vite  en¬ 
thousiasmé.  Ils  feront  vite  de  lui  un  nouveau  prosélyte  ardent  à  cet 
art  si  souple,  qui  peut  donner  les  jouissances  les  plus  élevées,  comme 
il  est  toujours  le  plus  agréable  des  passe-temps.  » 


Éléments  de  Piaotogrammétrie,  par  M.  le  Commandant  Y.  Le¬ 
gros.  -  -  !  c.-IS  orné  de  nombreuses  figures,  1891.  —  Société  d’édition 
scientifiques,  Paris,  4,  rue  Antoine-Dubois. 

L’épreuve  photographique,  en  fournissant  une  perspective  très 
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précise  des  objets,  peut  servir  de  document  pour  l'établis-emerxt  des 
plans  topographiques,  levés  d'a chitecture,  etc.  Cette  application 
toute  spéciale,  étu  iée  dès  les  débuts  de  la  photographie  (qui  ne  se 
souvient  entr'autres  de  la  planchette  Chevallier?),  avait  été  l'objet 
de  nombreux  travaux  de  la  part  du  colonel  Laussedat  ;  plus  tard  le 
Dr  Lebon  avait  in  tiqué  l’emploi  de  la  chambre  noire  fait  par  lui 
aux  Indes  et  puis  le  silence  s’était  fait  en  France  sur  cette  méthode 
scientifique.il  n’en  n’était  pas  de  même  en  Allemagne  et  en  Autri¬ 
che  où,  sous  le  nom  de  l'hologramme  trie,  Fœuvre  française  était 
poursuivie  avec  ardeur. 

C’est  une  très  heureuse  inspiration  qu’a  eue  M.  le  commandant 
Legros  de  réunir  en  un  volume  tous  les  travaux  exécutés  jusqu’à 
présent  et  d’indiquer  avec  méthode  et  précision  le  but  et  l’applica¬ 
tion  de  la  photogrammétrie.  L’auteur  a  cherché  surtout  à  se  déga¬ 
ger  de  toute  formule  par  trop  scientifique,  il  a  voulu  être  clair,  à  la 
portée  de  tous,  et  il  a  pleinement  réussi. 

Mais  si  ce  livre  donnera  à  l’officier  technicien  des  notions  exactes, 
des  renseignements  précis  sur  la  topographie  photographique, l’ama¬ 
teur  y  trouvera  aussi  de  précieuses  indications  sur  la  façon  de  faire 
ren  ire  à  un  appareil  son  maximum  d’effet  ut  le  :  il  y  verra,  exposés 
avec  clarté,  les  principes  de  la  perspective  et  leur  application  immé¬ 
diate  photographique.  Nous  leur  conseillons  vivement  la  lecture  de 
ce  livre,  et  s'il  leur  demande  un  léger  effort  pour  suivre  des  données 
scientifiques  du  reste  maintenues  à  dessein  à  des  hauteurs  accessibles 
à  tous,  ils  seront  amplement  rémunérés  de  leur  peine  en  voyant 
combien  y  gagneront  leurs  épreuves  par  suite  d’une  connaissance 
plus  vraie  des  ressources  de  leur  appareil. 

Nous  leur  conseillons  la  lecture  attentive  du  chapitre  VII,  le  rendu 
en  photogrammétrie  ;  ils  reconnaîtront  combien  grande  est  la  part 
d’habileté,  nous  dirons  mieux,  de  la  science  de  l’opérateur  dans  la 
disposition  d’un  modèle.  Alors  que  les  appareils  et  les  méthodes  de 
production  de  l’image  se  simplifient  chaque  jour,  il  est  du  devoir  de 
l’amateur  de  porter  toute  son  attention  à  bien  saisir  les  côtés  favora¬ 
bles  de  ses  modèles,  et  ce  sont  des  livres  comme  celui  du  comman¬ 
dant  Legros  qui,  en  donnant  les  lois  vraies  de  la  formation  des  ima¬ 
ges,  épurent  le  goût  du  photographe  et  l’amènent  à  faire  de  véritables 
épreuves  artistiques.  H  F. 

M.  Georges  Lanquest  vient  de  faire  paraître  un  traité  très  complet 
sur  la  photographie. 

Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  nous  citerons  :  Ei  voyage. 
—  Reproductions.  —  Photographies  la  nuit.  —  Caricatures  photo¬ 
graphiques —  et  enfin  la  maniéré  de  fa  re  un  cliché,  de  le  dévelop¬ 
per,  de  le  tirer  et  de  coller  l’épreuve  sur  c  irte  en  une  heure. 

Cet  ouvrage  est  en  vente  au  prix  de  2  fr. ,  chez  l’auteur,  1,  rueGay- 
Lussac,  et  chez  les  princip  mx  marchands  d’appareils  à  photographie 
et  de  produits  chimiques. 

Le  iJirecteir-Gèrant  :  Paul  GERS. 

Paris.  —  Imprimerie  L.  POCHY,  21,  rue  Croix-des-Petits-Cliamps. 


LES  JOYEUSETES  DE  LA  PHOTOGRAPHIE 

PAR  M.  H.  Fourtier 


III.  —  Photographies  spirites 

(Fin). 

a  La  confection  des  épreuves  spirites  est  chose  des 
plus  simples  :  ainsi  que*nous  l’a  révélé  la  mésaven¬ 
ture  du  disciple  d’Allan  Ivardec,  il  suffit  de  faire 
une  première  exposition  très  courte,  d’après  un 
modèle  drapé  de  blanc  s’enlevant  vigoureusement 
sur  un  fond  noir,  inactinique,  puis  d’opérer  la 
pose  plus  longue  du  modèle  vivant.  11  y  a  toutefois  une 
série  de  tours  de  mains  qui  facilitent  et  assurent  la  réussite 
de  ces  épreuves  et  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  se  livrer  à  ce  spirituel 
amusement.  La  scène  sera  d’abord  repérée  avec  soin  sur  la 
glace  dépolie  pour  que  les  mouvements  du  spectre  et  du 
vivant  soient  bien  en  harmonie.  Le  spectre  sera  facilement 
représenté  à  l’aide  d’un  comparse  sur  lequel  on  drapera 
artistement  le  drap  blanc  légendaire,  le  suaire  obligé  de 
tout  fantôme  qui  se  respecte.  Pour  obtenir  le  fond  noir,  on 
emploiera  le  procédé  indiqué  par  M.  Chevreul,  une  grande 
cavité  obscure  et  nous  obtiendrons  très  facilement  ce  tond 
en  opérant  devant  une  porte  ouverte  sur  une  chambre  obs¬ 
cure  :  M.  le  Dr  Guebhard  a  indiqué  la  méthode  pour  isoler 
un  sujet  dans  cet  ordre  d’idées,  méthode  des  plus  commodes 
et  consistant  essentiellement  à  disposer  un  écran  noir,  percé 
d’un  trou  de  forme  convenable,  entre  l’objectif  et  le  modèle  : 
en  éloignant,  ou  rapprochant  l’écran,  on  arrive  à  une  posi¬ 
tion  telle  que  le  sujet,  se  détachant  sur  fond  noir,  est  vu 
seul  à  travers  l’écran,  par  suite  la  plaque  n’est  impression¬ 
née  que  par  le  spectre. 

Du  reste,  pour  ajouter  à  l’illusion,  il  est  absolument  utile 
que  le  fantôme  soit  très  léger,  ce  qui  sera  obtenu  par  une 
pose  très  courte;  d’autre  part  lorsqu’on  fera  la  seconde 
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épreuve  sur  le  modèle  vivant,  on  aura  soin  de  choisir  un 
tond  un  peu  obscur,  ne  comprenant  pas  de  parties  trop 
brillantes  et  un  des  contradicteurs  de  l’étonnant  medium 
photographe  dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  article 
faisait  remarquer  avec  juste  raison  que  le  meilleur  fond 
était  constitué  par  une  bibliothèque  ou  une  masse  de  ver¬ 
dure  :  les  quelques  lignes  brillantes,  qui  se  rencontrent  dans 
l’un  ou  l’autre  cas,  paraissant  à  travers  la  draperie  du 
spectre  lui  donnant  une  sorte  d’aspect  diaphane  et  vaporeux 
qui  rend  mieux,  sinon  la  réalité,  au  moins  l’idee  qu  on  se 
fait  de  ces  apparitions. 

Cette  production  des  spectres  est  chose  voulue  et  amu- 
santé,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  une  lapon  invo¬ 
lontaire  d'obtenir  des  apparitions  et  qu’on  observait  de  temps 
à  autre  avec  l'ancien  procédé  au  collodion  :  d  y  a  quelques 
Vingt  ans  alors  que  nous  nous  livrions  à  cet  énervant  proov  c, 
nous  avons  eu  quelquefois  ces  accidents,  à  notre  grande  stu- 
pétaction  d'abord.  Avec  le  collodion,  lorsqu’une  epreuve 
avait  été  manquée,  et  Dieu  sait  si  grâce  aux  multiples  exi¬ 
gences  du  procédé  la  chose  arrivait  souvent .  on  se  conte 
tait  d’arracher  la  pellicule,  de  bien  nettoyer  la  plaque  qui 
pouvait  servir  de  support  à  une  nouvelle  epreuve.  Or  si  le  net 
toyage  ..'avait  pas  été  fait  avec  une  très  scrupuleuse  atten¬ 
tion  il  restait  à  la  surface  du  verre  une  image  chimique  invi 
siblèà  l’œil,  mais  qui  n’en  impressionnait  pas  moins  la  couche 
sensible  lors  du  développement  et  lorsque,  apres  agur  photo¬ 
graphié  un  paysage  quelconque,  on  revenait  au 1^»- 
et  on  dégageait  l’image  latente,  a  grand  renfo.t  de  sulfate 
de  fer,  on  voyait  peu  à  peu  surgir  au  milieu  des  champs  et 

des  bois  un  personnage  auquel  on  s’attendait  peu,  tiacc 

neine  visible  jusque-là  d’un  portrait  oublié. 

1 s"  quelque  médium  spirite  a  de  bonne  foi  obtenu  une  image 
surnaturelle,  peut-être  est-ce  à  la  suite  d’un  accident  île  ce 
«■enre*  c’est  là  une  perche  que  je  tends  aux  disup  es 
Home,  mais  à  la  condition  toutefois  qu’ils  ne  se  servent  pas 
des  plaques  au  gelatino  bromure  qui  n’admettent  parei 
explication  sans  se  soulever...',  la  propreté  rigoureuse  du 
verre  étant  la  première  condition  du  couchage  des  plaques. 
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Jusqu’à  présent  nous  avons  admis  comme  joyeusetés 
photographiques  tous  les  «  humbugs  »  auxquels  l’art  de 
Daguerre  à  prêté  la  main.  Il  est  une  autre  classe  de  ioyeu- 
setés  auxquelles  nous  pourrions  appliquer  le  titre  de  Traîtri¬ 
ses  de  la  photographie,  qu’il  est  bon  ausff  de  signaler. 

On  admet,  en  général,  trop  facilement  même,  que  la  pho¬ 
tographie,  étant  un  art  mécanique,  doit  être  impeccable  dans 
ses  reproductions  :  le  document  fourni  est  d’un  réalisme 
indéniable  et  doit  être  accepté  comme  une  vérité  absolue.  Il 
n’en  est  malheureusement  rien;  comme  toute  chose  humaine 
ou  d’industrie  humaine,  l’objectif  est  sujet  à  erreur,  s’il 
n’est  maintenu  rigoureusement  dans  les  lois  qui  le  régissent. 
Ai-je  besoin  d’insister  sur  ces  pieds  malencontreux  aux 
proportions  effrayantes  dont  le  photographe  novice  gratifie 
ses  victimes  ,  en  leur  laissant  allonger  les  jambes  du  côté 
de  l’objectif;  rappellerai-je  ces  personnages  énormes  dont 
la  tête  s’effile  en  pyramide,  parce  que  faute  d’un  pied  de 
hauteur  suffisante  le  même  amateur  a  penché  sa  chambre 
noire  pour  mieux  assurer  la  mise  en  plaque.  Ce  sont  même 
là  comme  passe-temps,  des  procédés  amusants  pour  faire  de 
la  caricature  photographique;  mais  une  jolie  joyeuseté. 
pour  ne  pas  dire  autrement,  est  la  suivante.  Lorsqu’on  em¬ 
ploie  un  objectif  grand  angulaire  pour  photographier  un 
objet  de  premier  plan  ,  on  donne  à  celui-ci  une  importance 
considérable  aux  dépens  des  plans  d’arrière  ;  si,  par  cette 
méthode  on  photographie  un  tout  petit  castel,  en  le  mainte¬ 
nant,  autant  que  possible ,  dans  les  premiers  plans  et  ne 
laissant  voir  sur  les  côtés  que  des  arrière-plans  un  peu  loin¬ 
tains,  on  obtient  un  grand  château ,  dont  les  hautes  archi¬ 
tectures  sont  soulignées  par  la  petitesse  des  horizons  ;  dès 
lors  il  est  facile  de  fournir  au  locataire  bénévole,  qui  n’a  pas 
le  temps  de  faire  une  première  visite  à  une  propriété  con¬ 
voitée,  une  idée  majestueuse  d’un  minuscule  ehâlet.  Plus 
d’une  fois  nous  avons  éventé  le...  truc,  facile  à  reconnaître 
par  l’absence  voulue  de  tout  personnage  en  avant,  qui  aurait 
donné  trop  vite  une  échelle  à  l’ensemble. 

C’est  là  tromperie  volontaire  ;  mais,  combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  vu  dans  quelque  album  d’amateur  des  galeries,  faites 


68  LE  PHOTO-JOURNAL 

— St: 

"^crsss 

ou  du  gélatmo-bromuie.  .  ,  faire  une  fort  jolie 

dû  parler  de  la  retouche,  qui  peu  vérole  a  marqué  de 

femme  d’une  malheureuse  que  P  poriginal  n’est 

la  Plus  odieuse  ? !  ,„h  transforment 

pas  toujours  satisfait.  <  marchand  de  denrées  colo- 

en  un  penseur  profond  î  •  -  •••’  rmi  rassemblent  dans 

niales...  et  les  photographies  jamais 

un  même  sujet  deux  personnage  q 

vus.  Vers  la  fin  du  second  Ernpi  e’  ,J pî ^  e  des  rencontres 

“Entres  pas  toujours  ma, 
TuS  aeuTo“ ^e  sévère  morale  et  qui  induisirent  .e  peu 
délicat  opérateur  en  police  œrrectionne le.  Uestl)0n 

Mais  ce  sont-là  petits  eotes  c  8  a  ensuite  de  tous  les 
d’en  sourire  un  instant,  pour  s  em0nt  le  n0Uvel 

immenses  services  que  nous  îei  '  J  cielj  entre- 

art,  depuis  cette  œuvre  étonnant  de  la  ^ 

prise  à  l’Observatoire,  jusqu  a  i  voyager  si 

paysages  de  notre  planète,  qui  nous  permet  de  voyage 

commodément  au  coin  de  notre  feu. 
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voit  partout  de  superbes  photographies  de  véloci¬ 
pèdes  où  le  personnage  semble  faire  des  efforts 
considérables  pour  entretenir  la  plus  grande  vitesse. 
Tout  figure  avec  la  plus  idéale  netteté,  l’image  est 
fouillée  au  possible  et  Ton  est  émerveillé. 

En  vérité,  c’est  une  supercherie. 

C’est  une  simple  photographie  tranquillement  posée. 

Pendant  la  pose,  l’instrument  était  soutenu  par  un  organe 
quelconque,  dissimulé  derrière  le  sujet  ou  enlevé  par  retou¬ 
che.  Les  efforts  du  coureur  ne  sont  que  simulation. 

Il  existe,  en  effet,  entre  :  la  vitesse  transversale  du 
modèle,  la  vitesse  d’obturation,  le  coefficient  de  réduction  de 
l’image  et  l’éclairement  du  modèle,  une  relation  qui  ne  per¬ 
met  d’obtenir  net  et  fouillé  que  dans  des  conditions  qu’il  est 
difficile  de  réaliser  toutes  à  la  fois  et  qui,  à  coup  sûr,  inter¬ 
disent  les  séduisantes  épreuves  que  l’on  voit  à  tous  les  ma¬ 
gasins. 

La  photocollographie  n°  3  qui  accompagne  ce  fascicule 
est  la  reproduction  à  même  échelle  d’une  photographie  que 
nous  avons  obtenue  dans  les  conditions  suivantes  : 

C’était  en  juillet  dernier,  à  11  h.  1/2,  par  un  beau  soleil 
qui  éclairait  le  modèle  et  le  mur  devant  lequel  il  passait. 

Les  diamètres  des  roues  de  la  bicyclette  sont  réduits  de 
750  à  18mm,  soit  à  environ  1/40  de  leur  taille. 

La  vitesse  de  la  course  était  médiocre. 

L’obturateur  employé  découvrait  l’objectif  pendant  1/100 
de  seconde  environ. 

L’objectif,  dont  la  distance  focale  est  d’environ  0m18,  tra¬ 
vaillait.  avec  un  diaphragme  d’environ  0m3  de  diamètre  ;  l’ou¬ 
verture  étant  ainsi 

d_  J3_  1 
f— 18~6 

Il  n’y  a  guère  que  les  objectifs  spécialement  construits 
pour  faire  le  portrait  qui  admettent  plus  de  lumière;  par  con¬ 
séquent,  nous  nous  trouvions,  au  point  de  vue  de  l’éc’aire- 
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ment  de  la  plaque  sensible,  dans  d’excellentes  conditions  et, 
en  effet,  le  phototype  fut  convenablement  intense  et  détaillé 
pour  un  instantané  obtenu  à  telle  vitesse.  On  observera,  à  cet 
égard,  que  le  vélocipédiste  a  été  complètement  sacrifié.  Il 
porte  le  costume  entièrement  noir  des  écuyers  de  manège, 
oii  les  galons  et  ornements  en  or  ont  seuls  un  peu  d’éclat. 

Si  nous  examinons  l’image  delà  machine,  modèle  Clément, 
nous  observons  que  la  jante  est  nette  partout,  tandis  que  les 
rayons  offrent  des  inégalités  remarquables. 

Les  rayons  inférieurs  offrent  une  netteté  parfaite.  Le  flou 
apparaît  un  peu  au-dessus  du  diamètre  horizontal  et  s’accen¬ 
tue  de  plus  en  plus  jusqu’aux  rayons  supérieurs,  qui  de¬ 
viennent  presque  invisibles. 

Cette  circonstance,  familière  à  tous  ceux  qui  ont  photo¬ 
graphié  des  roues  en  mouvement,  a  donné  lieu  à  des  expli¬ 
cations  parfois  extraordinairement  fantaisistes. 

Il  n’est  pourtant  pas  besoin  d’être  grand  clerc  pour  péné¬ 
trer  le  mystère. 

Considérons  en  effet  à  un  moment  quelconque  l’extrémité 
inférieure  du  rayon  inférieur.  Ce  point  touche  le  sol  sans  y 
glisser  en  aucune  façon  si  la  machine  est  en  marche  nor¬ 
male.  Or  le  sol  est  immobile  ;  donc  le  point  qui  est  à  son 
contact  à  l’instant  considéré  est,  à  cet  instant  même,  abso¬ 
lument  fixe.  Le  contact  ayant  lieu  sur  un  certain  nombre  de 
points  à  la  fois,  chacun  d’eux  conserve  l’immobilité  pendant 
tout  le  temps  que  la  bicyclette  emploie  a  parcourir  une  dis¬ 
tance  égaie  à  celle  des  deux  points  qui  terminent  la  ligne 
de  contact. 

On  conçoit  donc  que,  même  pour  de  très  grandes  vitesses 
de  courses,  un  rayon  au  moins  s’appuie  sur  le  sol  pendant 
une  fraction  assez  longue  de  la  durée  du  fonctionnement  de 
l’obturateur.  Dès  lors  son  extrémité  inférieure  au  moins  aura 
une  image  nette. 

D’ailleurs,  on  peut  encore  se  rendre  compte  du  même  fait 
par  l’examen  du  double  mouvement  qui  animé  chaque  point 
d’une  roue  en  mouvement. 

Un  point  quelconque  peut  être  considéré  à  chaque  instant 
comme  animé  : 
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lo  D’une  vitesse  v  de  translation  de  droite  à  gauche  (dans 
notre  figure),  vitesse  qui  est  celle  du  centre  de  gravité  du 
mobile  (vélocipédiste  et  machine)  ; 

2°  d’une  vitesse  de  rotation  r  au  tour  du  moyeu  de  la  roue 
(r  mesurant  l’angle  décrit  par  chaque  rayon,  en  une  seconde 
autour  de  l’axe  de  la  roue). 

Si  l’allure  du  coureur  est  rigoureusement  uniforme,  v  et 
r  seront  constants  tous  deux  ;  mais  l’arc  décrit  par  le  fait 
de  sa  rotation  autour  du  moyeu,  par  un  point  de  la  roue 
sera,  comme  nous  l’apprend  la  géométrie,  proportionnel  à 
distance  à  ce  moyeu. 

Si  cette  distance  est  d,  l’arc  décrit  par  seconde  sera 

v*  —  r  d 

Si  donc  nous  considérons  un  point  du  rayon  inférieur  sup¬ 
posé  vertical,  il  sera  sollicité  à  la  fois  : 

1°  Par  la  vitesse  v  qui  le  pousse  vers  la  droite; 

2°  Par  la  vitesse  v'  =  r  d  qui  le  pousse  vers  la  gauche  ; 
comme  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  si  l’on  considère 
qu’en  même  temps  que  son  axe  progresse  vers  la  gauche, 
tous  les  rayons  tournent  autour  de  lui  en  sens  inverse  de 
celui  du  mouvement  des  aiguilles  d’une  montre. 

Pour  le  point  du  rayon  qui  coïnciderait  avec  l’axe  de  la 
roue, 

d  =  o  donc  aussi 

v'  =  r  d  =  o 

donc  la  vitesse  résultante  qui  est 

Y  =  v  ±  v' 

sera  réduit  à 

Y  =  v 

Le  moyeu  a  une  vitesse  qui  est  précisément  et  simplement 
celle  de  translation  du  mobile. 

Si  nous  considérons,  sur  le  même  rayon,  des  points  de 
plus  en  plus  éloignés  de  l’axe,  d  grandit  peu  à  peu,  et 

v'= rd 

n’est  plus  nul. 

Elle  est  d’ailleurs  de  signe  contraire  à  celui  du  v  et 
Y  —  v  —  rd  <  v 
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La  vitesse  résultante  est  de  plus  en  plus  petite  pour  des 
points  de  plus  en  plus  bas  de  ce  rayon.  Elle  arrive  ainsi  à 
être  nulle  pour  l'extrémité  inférieure  de  ce  rayon,  lorsque 

v  =  rd 

Y  =  v  —  rd  =  O 

Comme  on  le  démontre  en  mécanique,  comme  aussi  nous 
l'avions  entrevu  plus  haut. 

L’extrémité  inférieure  du  rayon  vertical  s’appuie  sur  le  sol 
fixe  en  un  point  qui  sert  pour  ainsi  dire  d’appui  pour  per¬ 
mettre  la  rotation  de  la  roue  tout  entière  autour  de  ce  point, 
jusqu’à  ce  qu’un  point  suivant  du  sol  vienne  rendre  à  son 
tour  le  même  service.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  en  mécani¬ 
que..  dans  une  forme  très  pittoresque,  un  centre  instantané 
de  rotation. 

Ce  qui  précède  nous  permet  de  prévoir  qu’une  photogra¬ 
phie  instantanée  de  bicyclette  en  marche,  donnera  nette  l’ex¬ 
trémité  inférieure,  au  moins,  du  rayon  vertical,  tandis  qu’en 
s’élevant  sur  cette  même  verticale  on  touvera  des  points  de 
moins  en  moins  nets,  jusqu’au  dessus  du  moyeu  où  le  flou 
continuera  à  augmenter  en  raison  même  de  l’augmentation 
pour  chaque  point  de  la  vitesse  résultante. 

Ici,  en  effet,  v"  est  de  même  signe  que  v,  puisque  la  rota¬ 
tion  pousse  aussi  chaque  point  vers  la  gauche;  dès  lors 

Y  =  v  +  v' 

En  particulier,  on  voit  qu’au  sommet  du  rayon  vertical 

et  par  suite  v  =  rd  =  v 

Y  =  2 1> 

la  vitesse  est  double  de  celle  de  la  course  du  mobile. 

Ainsi,  lorsqu’il  s’agira  de  photographier  une  roue  en 
marche,  il  ne  faudra  pas  seulement  se  soucier  de  la  vitesse 
de  translation  de  l’appareil,  mais  encore  des  perturbations 
apportées  dans  l’image  par  la  rotation  autour  du  moyeu. 

Ici,  le  mouvement  était  assez  lent  pour  que  le  moyeu  même 
eut  gardé  toute  netteté  ;  mais  pour  une  allure  plus  vive,  on 
voit  le  flou  gagner  bientôt  le  diamètre  horizontal  et  envahir 
aussi  les  rayons  inférieurs. 
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Ce  que  nous  avons  dit  des  points  distribués  sur  le  diamètre 
vertical  s’appliquera  avec  des  corrections  que  nous  ne  déve¬ 
lopperons  pas  ici  aux  rayons  obliques  et  rendra  compte  des 
qualités  et  défauts  de  tous  les  points  de  notre  image. 

Nous  n’avons  pas  déterminé  la  vitesse  de  translation  de 
notremodèle,  dans  l’expérience  qui  nous  a  donné  cette  épreuve 
et  c’est  peut-être  ce  qui  intéresserait  le  plus  le  lecteur,  s'il 
est  amateur  de  semblables  travaux.  Nous  allons  toutefois 
montrer  qu’il  est  facile  d’en  calculer  la  valeur  à  l’aide  des 
données  techniques  fournies  plus  haut  et  en  nous  rappelant 
qu’une  droite,  sur  l’image,  fait  à  l’œil  l’effet  d’un  simple 
point,  lorsqu’elle  a  moins  de  0.2  millimètres  de  longueur. 

Or,  un  point  de  l’image  qui,  pendant  la  durée  de  l’obtu¬ 
ration  se  déplace  de  0,2  mm.  est  l’image  d’un  point  du 
modèle  qui  parcourt  dans  le  même  temps  un  espace  40  fois 
aussi  grand,  puisque  chaque  longueur  de  notre  image  est 
de  Vio  du  modèle. 

Donc  un  tel  parcours  0.2  x  40  =  8  mm. 

L’obturation  dure,  avons-nous  dit,  1/100  de  seconde; 
donc,  le  point  considéré  parcourt  8  m.m.  par  1/100  de  se¬ 
conde,  soit  80  c.  m.  par  seconde,  ou  48  m.  par  minute,  ou 
2,880  m.  par  heure,  soit  environ  3  kilomètres. 

Si  maintenant  nous  considérons  que  la  netteté  n’est  plus 
parfaite  au-dessus  du  mojeu  de  la  roue  de  derrière,  dans 
notre  figure,  nous  sommes  amenés  à  admettre  que  notre 
vélocipède  avait  une  marche  de  3  kilomètres  à  l’heure  en¬ 
viron. 

C’est  bien  peu,  comme  l’on  voit,  et  nous  sommes  loin  des 
grandes  images  à  toute  vitesse  de  course. 

Cependant  il  ne  faut  pas  que  les  amateurs  voient  là  de 
quoi  les  décourager  ;  il  y  a  des  moyens  de  tourner  certaines 
des  difficultés  que  nous  avons  ici  accumulées  pour  mieux  les 
faire  toucher  du  doigt.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  riche 
en  expédients  ;  mais  nous  voulons  signaler  encore,  avant 
d’abandonner  l’image  qui  nous  a  servi  d’exemple,  un  acci¬ 
dent  assez  fréquent,  et  qu’heureusement, pour  notre  démons¬ 
tration,  l’expérience  nous  a  donné  ici. 

On  voit  immédiatement  que  la  roue  postérieure  de  notre 
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bicyclette  est  bien  plus  nette  que  la  roue  antérieure.  Cette 
dernière  même  n’offre  nulle  part  la  netteté  que  nous  avons 
signalée  au  bas  de  la  roue  postérieure. 

C’est  là  l’effet  d’un  mouvement  partiel  comme  il  s’en 
présente  tant  en  photographie  instantanée.  La  roue  anté¬ 
rieure,  moins  chargée  et  plus  libre,  obéit  plus  vivement  aux 
inégalités  du  sol,  et  les  cailloux  lui  impriment  brusquement 
des  déplacements  qui,  pour  avoir  peu  d’étendue,  n’en  com¬ 
portent  pas  moins  des  vitesses  considérables. 

L’obturateur  a  découvert  l’objectif  au  cours  même  de 
semblables  trépidations,  et  la  roue  antérieure  tout  entière 
en  a  perdu  la  netteté  que  devaient  lui  assurer,  comme  à  sa 
voisine,  les  conditions  de  l’expérience. 

Abel  Buguet. 
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Monsieur  le  Directeur, 

Même  après  la  mésaventure  advenue  à  deux  Anglais  cou¬ 
pables  d’avoir  placé  leur  chambre  noire  trop  près  du  fort 
Sainte-Barbe,  mes  tribulations  en  Algérie  peuvent  être 
instructives  pour  beaucoup  de  photographes.  C’est  à  ce  titre 
que  je  viens  vous  demander  pour  leur  récit  et  les  ré¬ 
flexions  qu’elles  m’ont  suggérées  l’hospitalité  de  votre  excel¬ 
lente  publication. 

Trois  fois  en  cinq  mois  j’ai  eu  maille  à  partir  avec 
l’autorité  quelque  peu  soupçonneuse  de  notre  colonie.  D’a¬ 
bord  près  de  Mers-el-Kébir,  vieille  forteresse  mauresque 
pittoresquement  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  d’une 
hauteur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  où  est  juchée  une 
minuscule  batterie  de  côte  qui  peut  fort  bien  échapper  à  un 
œil  myope  et  peu  exercé. 

Cependant  cette  jolie  vue  qu’on  ne  s’est  pas  fait  faute  de 
photographier  sur  toutes  ses  faces  est  vendue  impunément 
par  tous  les  libraires  d’Oran  qui  l’exposent  dans  leur  vitrine. 
N’en  est-il  pas  ainsi  en  France  de  Villefranche  et  de  la 
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Turbie,  près  Monaco,  entourées  cle  fortifications  bien  autre¬ 
ment  importantes? 

Deux  jours  après,  c’était  en  plein  Oran,  alors  que  m’étant 
malencontreusement  placé  devant  le  commissariat  de  police, 
je  photographiai,  sans  penser  à  mal,  un  minaret  enclavé 
dans  un  magasin  d’habillement  militaire. 

A  Bougie  enfin,  avant  même  d’avoir  déballé  mon  appa¬ 
reil,  mon  signalement  m’avait  rendu  suspect  au  comman¬ 
dant  de  place,  qui  usurpant  les  attributions  du  commissaire 
de  police  voulait  s’assurer  lui  même  d’un  espion  prussien  ! 

Si  loin  d’Allemagne,  dans  un  pays  où  les  fortifications 
insignifiantes  sont  tout  maritimes,  où  les  Italiens  fort 
nombreux  ont  toutes  facilités  pour  faire  de  l’espionnage  et 
pourtant  ne  sont  guère  redoutés  à  ce  point  de  vue,  il  est  sin¬ 
gulier  de  voir  sévir  avec  tant  d’intensité,  même  là  où  on 
raisonne,  la  névrose  de  l’espion  prussien  toujours  prêt  à  le¬ 
ver  des  plans  et  à  soulever  des  indigènes. 

Je  craindrais  d’exagérer  si  les  réflexions  sensées  qu’en 
deux  mois  j’ai  pu  lire  dans  les  journaux  d’Alger  ne  m’a¬ 
vaient  édifié  sur  le  caractère  impressionnable  de  la  popula¬ 
tion  et  des  autorités  algériennes.  Les  touristes  photographes 
sont  les  premiers  à  en  souffrir.  Citerai-je  l’exemple  d’une 
dame  titrée  portant  uu  nom  allemand  arrêtée  en  petite  ka- 
bylie  pour  avoir  pris  quelques  innocentes  photographies  ? 

Donc,  avis  aux  amateurs  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Il 
n’est  bourgade  d’Algérie  qui  ne  soit  enceinte  de  quelque 
mur  ancien  ou  moderne.  Qu’il  soit  Mauresque,  Sarrasin, 
voire  Romain,  peu  importe.  Comme  on  me  l’a  fort  bien  dit 
à  Oran,  ces  défenses  peuvent  être  suffisantes  contre  les  Ara¬ 
bes.  Une  photographie  d’un  pareil  mur  peut  donc  leur  être 
utile  en  temps  d’insurrection  surtout  s’ils  sont  secondés  par 
des  Européens  f 

Il  n'y  a  pas  à  discuter  la  loi  fort  utile  sur  l’espionnage, 
mais  à  en  préciser  les  conditions  d’application  et  les  termes 
vagues  qui  prêtent  à  l’abus.  En  droit  strict,  il  est  difficile 
de  savoir  si,  en  quelque  point  du  territoire  qu’on  pose  son 
appareil,  on  ne  contrevient  pas  à  la  loi.  Est-on  sûr  en  effet 
de  ne  pas  être  à  dix  kilomètres  d’une  caserne  de  gendar- 
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merie  établissement  militaire  pour  le  moins  aussi  impor¬ 
tant  qu’un  magasin  d' habillement  ? 

En  pratique,  si  ferré  qu’on  soit  sur  la  géographie  mili¬ 
taire,  on  peut  ignorer  le  voisinage  d’une  des  nombreuses 
batteries  de  côte  qui  ponctuent  notre  littoral  ou  d’un  simple 
quai  d’embarquement  militaire.  Dans  certaines  circons¬ 
tances.  sans  en  avoir  la  moindre  idée,  on  peut  être  sous 
le  coup  d’une  nouvelle  loi  des  suspects. 

11  serait  donc  fort  utile,  non  seulement  de  publier  des 
listes  très  détaillées  des  localités  où  la  photographie  est  inter¬ 
dite  sans  autorisation,  mais  de  donner  à  ces  listes  une 
grande  publicité  par  l’intermédiaire  des  journaux,  sociétés 
photographiques,  guides,  hôtels,  etc.  11  ne  peut  y  avoir  là 
aucune  indiscrétion,  ces  renseignements  étant  très  connus 
du  public  militaire  étranger  et  en  outre  marqués  sur  les 
cartes  françaises. 

Il  serait  aussi  à  désirer  que  l’autorité  militaire  fût  plus 
acoutumée  à  recevoir  des  demandes  d’autorisation,  c’est-à- 
dire  d’être  mise  en  demeure  de  se  prononcer,  et  cela  quelle 
que  soit  l’importance  de  Y  établissement  militaire  dont  le 
voisinage  est  justement  redouté!  Il  s’établirait  sans  doute 
ainsi  une  tradition  qui  dispenserait  les  nouvelles  générations 
de  démarches  importunes  et  d’ennuis  pires  encore. 

J'ajoute  qu’à  moins  de  décision  ministérielle  que  j’ignore, 
il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  toujours  recours  au  général 
commandant  le  corps  d’armée.  Dans  toute  place  forte,  il  y  a 
un  gouverneur,  ordinairement  officier  général,  ayant  qualité 
pour  donner  ou  refuser  l’autorisation  légale. 

Asréez.  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  ma  consi- 

O  f 

dération  distingué. 

J.  Demarçay, 

Ancien  capitaine  cVartillerie. 


■< — — v- 
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DU  RENVERSEMENT  DE  L’IMAGE  PHOTOGRA¬ 
PHIQUE  -  OBTENTION  DE  CONTRETYPES 


Ce  fut  M.  Janssenn  qui,  le  premier  en  1880,  étudia  de 
près  le  renversement  de  l’image  photographique  par 
excès  de  pose. 

Recevant  l’image  du  soleil  sur  une  plaque  en  gélatino- 
bromure  située  au  foyer  d’un  objectif,  il  observa  les  phases 
suivantes  pour  l’image  : 

1°  Le  négatif  ordinaire  ; 

2°  Après  une  pose  un  peu  plus  longue,  un  premier  état 
neutre.  Dans  le  développement,  la  plaque  est  uniformément 
foncée; 

3°  Un  phototype  positif  ; 

4°  Un  second  état  neutre.  La  plaque  reste  incolore  dans  le 
développement  ; 

5°  Un  phototype  négatif  ; 

6°  Un  état  neutre,  la  plaque  étant  uniformément  noire. 
Cet  état  est  obtenu  par  un  temps  de  pose  100.000  fois  plus 
long  que  celui  correspondant  au  premier  négatif. 

Ces  résultats  de  M.  Janssenn  ont  été  utilisés  par  Kopp- 
mann  pour  obtenir  des  contretypes  (état  n°  3),  en  impres¬ 
sionnant  une  plaque  suffisamment  longtemps  sous  un  photo¬ 
type  négatif. 

De  récentes  recherches  de  M.  A.  Miethe,  lui  ont  donné  de 
bons  résultats  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  met,  sous  un  phototype  négatif,  une  plaque  en  gélatino 
dans  un  châssis-presse  et  on  la  solarise  6  à  7,000  fois,  au¬ 
tant  que  pour  obtenir  une  diapositive  ordinaire,  c.  à  d.  4  à  6 
minutes  à  l’ombre  ;  on  bien  20  à  30  secondes  au  soleil.  Si  on 
veut  tirer  d’un  phototype  négatif  dur,  un  contretype  harmo¬ 
nieux,  la  pose  sera  courte  ;  longue  dans  le  cas  contraire.  Le 
temps  de  pose  varie  naturellement  avec  la  transparence  du 
phototype. 

Pour  obtenir  un  bon  contretype,' bien  clair,  il  faut  employer 
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un  développement  énergique;  plus  courte  sera  la  durée  du 
développement,  meilleur  sera  le  contretype  ;  un  développe¬ 
ment  trop  faible  donnerait  des  épreuves  voilées. 

Un  bon  développement  est  le  suivant  : 


On  s’éclaire,  pendant  le  développement,  avec  une  bonne  lu¬ 
mière  jaune. 

En  sortant  du  châssis-presse,  la  plaque  présente  des  traces 
évidentes  de  positive;  mais  30  à  50  secondes  après  avoir  été 
plongée  dans  le  révélateur,  elle  devient  entièrement  blanche. 
Alors  commence  à  apparaître  une  image  négative. 

Si  l'image  vient  vite,  la  pose  a  été  trop  longue  et  il  se  re¬ 
forme  un  voile.  On  ne  doit  pas  la  laisser  trop  longtemps  dans 
le  développement,  le  bain  de  fixage  renforçant  le  ton  de 
l’image. 

On  obtient  des  phénomènes  analogues  avec  une  pose  nor¬ 
male,  en  ajoutant  certaines  substances  dans  le  révélateur,  par 
exemple  de  l’hyposulûte  de  soude,  dans  le  développement  à 
l’oxalate  ferreux. 

Avec  le  développement  à  l’hydroquinone,  M.  E,  Water- 
house  y  ajoute  une  petite  quantité  de  sulfo-carbamide.  Le 
meilleur  résultat  a  été  obtenu  avec  le  révélateur  suivant  : 


70 

1 


Sulfite  de  soude  ....  2 

Carbonate  de  soude .  10 


o 


dans  lequel  on  ajoute  1  c.c.  de  solution  aqueuse  saturée 
d’allyl-sulfo-carbamide  par  100  c.c. 

Avec-  l’iconogène  on  obtient  un  bon  résultat  par  l’addition 
de  phényl-sulfo-carbamide. 

Le  meilleur  résultat  est  obtenu  en  ajoutant  20  à  25  centi- 
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PHOTOGRAPHIE  DIRECTE  DE  BICYCLETTE  EN  MARCHE 


INAUGURATION,  PAR  M.  YVES  GUYOT,  DE  LA  PASSERELLE  DETOURS  (1891) 
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litres  de  solution  saturée  de  phénjl-sulfocarbamide  par  100 
c.c.  du  révélateur  suivant  : 

l  Eau . 100 

A  \  Sulfite  de  soude . .- .  10 

(  Iconogène .  5 

(  Eau . . .  100 

°  |  Carbonate  de  soude  cristallisé  8 
On  prend  parties  égales  de  A.  et  B. 


(D’après  Phot.  Wochenblatt  et  Phot.  News). 

(Cr.  H.  Niewengloioski). 


UNE  INAUGURATION  A  TOURS 


Le  14  juin  dernier,  on  inaugurait  à  Tours,  puisque  main¬ 
tenant  on  inaugure  partout. 

Mais  cette  fois,  la  cérémonie  avait  un  caractère  essentiel¬ 
lement  populaire  ;  c’est  qu’il  s’agissait,  pour  un  des  quartiers 
les  plus  peuplés  de  la  ville,  de  la  réalisation  d’un  vœu  émis 
depuis  vingt  ans  au  moins.  Donc,  sous  la  présidence  de 
M.  Yves  Guyot,  ministre  des  travaux  publics,  on  inaugu¬ 
rait  la  passerelle  établie  sur  les  gares  des  Compagnies 
d’Orléans  et  de  l’Etat.  Cette  passerelle  fait  communiquer  le 
quartier  excentrique  de  la  Fuie  avec  l’avenue  de  Gram- 
mont,  et  évite  ainsi  aux  habitants  de  ce  quartier  un  détour 
de  plus  d’un  kilomètre  pour  se  rendre  dans  le  centre  de  la  ville. 

Quelques  détails  sur  cette  passerelle  nous  paraissent  tout 
indiqués. 

Les  travaux  commencés  le  27  janvier  1891  ont  été  termi¬ 
nés  le  10  juin  de  cette  année. 

La  longueur  de  la  passerelle  est  de  340  mètres.  Elle  est 
formée  de  quatre  travées,  dont  deux  ont  une  portée  de 
90  m.  50. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  coup  d’œil  dont  on  y  jouit. 
Le  mouvement  incessant  des  trains  partant  et  arrivant,  les 
manœuvres  des  machines  qui  sortent  et  qui  rentrent  au 
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dépôt,  le  chargement  du  charbon  forment  un  spectacle  des 
plus  intéressants. 

La  hauteur  de  cette  passerelle  au-dessus  du  rail  le  plus 
élevé  est  de  4  m.  80.  La  construction  a  été  faite  par  la  mai¬ 
son  Moisant,  Laurent,  Savy  et  Cie,  de  Paris,  bien  connue 
par  ses  travaux  d’art. 

Les  plans  sont  dus  à  M.  Ratel,  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie  d’Orléans,  à  Tours. 

L’inauguration  solennelle  ne  pouvait  'manquer  de  tenter 
les  appareils  de  la  jeune  Société  photographique  de  Touraine. 

Le  Comité  avait  donc  demandé  à  la  Compagnie  d’Orléans 
l’autorisation  de  se  placer  le  plus  convenenablement  possi¬ 
ble,  pour  pouvoir  prendre  des  clichés  au  moment  du  passage 
du  Ministre. 

Avec  beaucoup  d’empressement,  M.  l’Ingénieur  en  chef 
avait  accordé  cette  autorisation,  et  on  peut  dire  que,  grâce 
à  lui,  la  première  excursion  de  la  Société  a  été  fructueuse. 

M.  Yves  Guyot  arrivait  à  Tours  par  le  rapide  de  Bor¬ 
deaux,  à  midi  49’,  accompagné  par  M.  Sébillot,  directeur  du 
cabinet  et  de  M.  Bordât,  chef  de  bureau. 

Il  est  reçu  sur  le  quai  par  MM.  Gentil,  préfet  d’Indre-et- 
Loire,  le  général  Villain,  commandant  le  9e  corps,  et  le  doc¬ 
teur  Fournier,  maire  de  Tours. 

Dans  le  salon  de  la  gare,  richement  décoré  pour  la  circons¬ 
tance,  M.  le  Maire  présente  au  ministre  le  Conseil  Munici¬ 
pal,  puis  le  cortège  se  forme  pour  se  rendre  à  l’Hôtel  de  Ville.. 

Un  membre  de  la  Société,  avec  un  appareil,  à  main  a  pu 
prendre  deux  instantanés  de  ce  départ,  qui  forme  un  char¬ 
mant  tableau. 

Nous  arrivons,  après  la  réception  à  la  Préfecture  et  l’inau¬ 
guration  d’un  groupe  scolaire,  à  la  Passerelle, 

A  son  extrémité  Est,  une  tente  a  été  dressée,  sous  laquelle 
M.  le  Maire  fait  l’historique  de  la  Passerelle.  Le  Ministre 
répond  par  quelques  paroles,  puis  le  cortège  traverse  pour 
se  rendre  au  groupe  scolaire  Rabelais. 

C’est  l’instant  choisi  par  nos  amateurs.  Le  soleil  qui  jus¬ 
que-là  s’était  prudemment  tenu  à  l’écart,  veut  bien  sortir  de- 
sa  cachette  et  éclairer  le  tableau. 


DISTANCE  FOCALE  DES  OBJECTIFS 
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Il  était  temps,  car  avec  les  réceptions,  les  discours. etc.,  il 
était  près  de  4  heures  du  soir. 

Tous  les  appareils  sont  braqués,  les  obturateurs  font  rage, 
M.  le  Ministre  absorbé  tout  d’abord  dans  une  conversation 
avec  M.  le  Maire  ne  fait  pas  attention  au  groupe  de  photo¬ 
graphes,  mais  à  quelques  mètres  d’eux  il  les  aperçoit,  sou¬ 
rit  et  se  prête  de  bonne  grâce  à  l’opération.  Puis,  répondant 
aux  salutations  des  excursionnistes,  et  en  souriant  •  «  Vous 
«  m’en  enverrez  une  épreuve,  au  moins,  dit-il.  »  (Pholocol- 
lographie  n°  4). 

Un  tel  désir  ne  pourrait  manquer  d’être  satisfait,  et  quel¬ 
ques  jours  après,  la  Société  Photographique,  par  l’entremise 
de  son  Président,  envoyait  une  collection  d’épreuves  à 
M.  Yves  Guyot.  Deslis. 


DETERMINATION  PRATIQUE 

De  la  distance  focale  principale  d’un  objectif. 


’objectif  tout  monté,  sans  diaphragme,  sur  une 
chambre  noire  à  glace  dépolie  et  à  tirage  : 

1°  Mettre  au  point  un  objet  aussi  éloigné  que 
possible  et  marquer  au  crayon,  sur  la  base  de  l’ap¬ 
pareil,  l’affleurement  de  l’arrière  de  la  chambre. 

2°  Tracer  au  crayon  sur  la  face  mate  du  verre 
dépoli  une  circonférence  concentrique  et  passant  à  un  cen¬ 
timètre  environ  des  grands  côtés  du  verre. 

Tracer  sur  un  grand  papier  blanc  deux  traits  perpendicu¬ 
laires  l’un  à  l’autre  et,  en  prenant  pour  centre  leur  point  de 
rencontre,  décrire  une  circonférence  ayant  exactement  le 
même  rayon  que  celle  du  verre  dépoli. 

Tracer  encore  une  série  de  circonférences  concentriques 
et  de  rayons  croissant  d’une  façon  à  peu  près  régulière, 
jusqu’à  une  dernière  dont  le  rayon  soit  à  peu  près  double 
à  celui  de  la  première . 

Disposer  le  papier  verticalement  et  braquer  l’objectif  sur 
.le  tracé  qu’il  porte. 

Avancer  ou  reculer  successivement  la  chambre  noire  en 
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remettant  au  point  chaque  loi?  jusqu’à  faire  coïncider  la  cir¬ 
conférence  du  verre  dépoli  avec  l’image  de  la  plus  petite 
des  circonférences  qu’on  pourra  amener  à  avoir  la  même 
taille  qu'elle. 

Régler  alors  soigneusement  la  position  de  la  chambre  et 
la  mise  au  point,  de  façon  que  ces  deux  circonférences  éga¬ 
les  coincident  exactement  en  tous  leurs  points. 

Marquer  alors  sur  la  hase  de  l’appareil  le  point  d’affleure¬ 
ment  de  l’arrière  de  la  chambre. 

Mesures.  —  Mesurer  avec  une  règle  divisée  la  distance  d 
des  deux  repères. 


Mesurer  le  diamètre  i  delà  circonférence  du  verre  dépoli. 

Mesurer  le  diamètre  o  de  la  circonférence  du  papier  dont 
l’image  a  été  amenée  à  coïncider  avec  la  circonférence  du 
verre  dépoli. 

Calcul.  —  La  distance  /  de  l’objectif,  comptée  comme  il 
convient  à  partir  du  point  nodal  démergence,  sera  donnée 
par  le  simple  calcul 

f—  do 
i 

ou  l’on  aura  soin  d’évaluer,  o  et  i  avec  la  même  unité 
(centimètre  ou  millimètre). 

Démonstration.  —  La  figure  2  montre  en  w  le  centre 
optique  de  l’objectif  dont  Û  w  F  1  est  l’axe  principal  et  F 
le  foyer  principal. 


LES  FOINS 


O  B  est  le  rayon  de  la  circonférence  sur  papier,  I  J  celui 
de  la  circonférence  du  verre  dépoli. 

Les  deux  triangles  semblables  F  w  P  et  F  I  J  obtenus 
par  la  construction  classique  de  l’image  i  d’un  objet  o,  don¬ 
nent  immédiatement 

f_  _£ 

F  I  i 

Mais  F  I  =  ci  ;  donc 

f  o  . 

-  —  -  d  ou 

ci  i 

f  do 

J  T 


comme  nous  l’avons  dit. 


Abel  Buguet 


LES  FOINS 


Dans  la  plaine  découverte  que  bordent  là-bas  quelques 
paisibles  maisons  du  village  voisin,  le  chariot  à  foin,  attelé 
de  deux  chevaux  normands,  impassiblement  tranquilles  sous 
la  morsure  du  taon  et  la  piqûre  des  mouches,  attend  la  der¬ 
nière  fourchée  ! 

L’édifice  fragile  est  à  peu  près  terminé;  le  paysan,  juché 
sur  le  faîte  de  la  voiture,  entasse  vigoureusement  les  quel¬ 
ques  bottes  qui  restent  à  placer.  Encore  un  peu  et  la  mon¬ 
tagne  d’herbes  ne  pourra  point  franchir  le  portail  de  la 
ferme  ! 

Puis,  tout  à  l’heure,  le  dernier  fétu  assujetti,  bêtes  et  gens 
s’en  iront  cahin-caha  jusqu’à  la  grange  du  maître,  les 
hommes  assis  sur  les  brancards  ou  mollement  étendus  là- 
haut,  sur  la  charrette,  le  ventre  au  soleil,  sans  pensées  ni 
désirs,  cependant  que  la  femme  et  le  mioche  se  feront  ca¬ 
hoter  à  l’arrière  dans  l’endormante  senteur  des  feins  coupés. 

Sans  désirs,  pourquoi  donc?  Ceux  de  la  bonne  soupe 
réconfortante  et  du  lard  nourrisseur,  d’abord;  celui  du 
repos,  enfin!  George  Hay. 
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SUR  LA  SENSIBILITÉ 

DES  PRÉPARATIONS  PHOTOGRAPHIQUES 

Par  ABEL  BUGUET 


Nous  avons  déjà  suffisamment  insiste,  ici-même,  sur  la 
nécessité  d’adopter  en  photographie  une  unité  internationale 
pour  la  mesure  de  la  sensibilité  des  préparations  impres¬ 
sionnables. 

Nous  reviendrons  seulement  aujourd’hui  sur  les  considé¬ 
rations  qui  doivent  présider  au  choix  de  cette  unité,  laquelle 
doit  recevoir  la  définition  générale  suivante  : 

L'unité  de  sensibilité  des  préparations  photographiques  est  la  sen¬ 
sibilité  de  celle  qui  pour  une  illumination  (  ou  irradiation  J  égale 
à  V unité  prend ,  par  développement  normal ,  une  opacité  déterminée. 

Quelle  doit  être  l’opacité  ainsi  choisie  pourtype  et  suscep¬ 
tible  d’une  définition  indépendante  du  procédé  particulier 
qu’il  plaira  à  chacun  d’employer  pour  la  mesurer? 

Dans  nme  précédente  étude  nous  montrions  comment 
on  pouvait  traduire  en  unités  de  sensibilité  les  indications 
arbitraires  du  sensitomètre  Warnerke,  si  l’on  prenait  pour 
opacité  type  l’opacité  minimum  que  l’œil  peut  percevoir. 

Il  est  évident  que  ce  choix  apporte  avec  lui  tout  l’aléa  qui 
résulte  des  illégalités  des  yeux  des  divers  opérateurs  et  aussi 
des  accidents  (voiles,  teintes  de  fond,  etc...)  qui  accompa¬ 
gnent  le  développement  photograpqique, 

Toutes  les  méthodes  sensitométriques  employées  jusqu’ici 
imposent  leur  part  d’arbitraires  et  compromettent  également 
la  vitalité  d’une  unité  définie  d’après  leurs  principes. 

Il  est  au  contraire  un  mode  de  définition  de  la  teinte  type 
qui  s’affranchit  des  préférences  et  des  influences  des  mé¬ 
thodes  de  mesures  et  qui  par  suite  prend  immédiatement  le 
pas  sur  tous  les  autres.  C’est  celui  qui  définit  la  teinte  en 
question  par  ses  propriétés  propres  indépendamment  de 
tout  mode  opératoire. 

Ainsi  le  rôle  photographique  d’une  couche  impressionnée 
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est  défini  par  ce  qu’on  appelle  sa  diaphanéité,  estimée  en 
tenant  compte  de  l’effet  produit  par  la  teinte  de  tond  sur  la 
lumière  transmise. 

La  diaphanéité  d’une  impression  photographique  est  le  rapport  de 
Is  quantité  de  lumière  qu'elle  laisse  passer  à  la  quantité  de  lumière 
que  transmet  dans  les  mêmes  conditions  la  teinte  du  fond. 

Cette  définition  est  indépendante  de  la  qualité  de  la  lu¬ 
mière  transmise,  qualité  que  l’on  devra  définir,  s’il  y  a  lieu, 
dans  chaque  cas  particulier. 

Dès  lors,  l’unité  de  sensibilité  se  définit  ainsi  : 

L'unité  de  sensibilité  des  préparations  photographiques  est  celle 
de  la  préperation  qui,  sous  l' illumination  unité ,  prend ,  par  dévelop¬ 
pement  normal,  la  diaphanéité  normale. 

11  reste  à  choisir  pour  la  diaphanéité  normale  celle  qui 
conviendra  le  mieux  à  l’estimation  numérique  des  prépara¬ 
tions  actuelles  et  futures. 

Ce  qui  semble  le  plus  simple,  c’est  d’admettre  pour  dia¬ 
phanéité  normale  celle  qui  est  mesurée  par  le  nombre  1/2. 
Dans  ces  conditions. 

L’unité  de  sensibilité  des  préparations  photographiques  est  la  sen¬ 
sibilité  de  la  préparation  qui ,  sous  l’ illumination  d’un  phot  prend , 
par  développement  normal,  une  diaphanéité  égale  à  i\2. 

C’est  là,  d’ailleurs,  affaire  de  mesures  qu’il  est  facile  d’exé¬ 
cuter. 

C*est  facile  en  effet  car  toutes  les  méthodes  de  la  photo- 
métrie  optique  s’y  prêtent  à  merveille  avec  quelques  légères 
modifications. 

Voici  par  exemple  un  procédé  que  nous  avons  mis  en 
œuvre  depuis  plus  d’un  an  et  qui  présente  des  caractères  de 
simplicité  précieux  à  la  pratique. 

La  figure  i  représente  en  vraie  grandeur  une  plaque  pho  • 
tographique  qui  a  été  exposée  àla  lumière  d’une  source  sous 
un  écran  ajouré,  elle  a  reçu  sur  les  rectangles  1,  2,  3,  des 
illuminations  mesurées,  par  exemple,  par  les  nombres  1,  2, 
3.  Après  développement  normal,  elle  porte  des  plages  tein¬ 
tées  1,  2,  3  et  tout  autour  la  teinte  de  fond,  s’il  y  en  a 
une. 

D’un  coup  de  diamant,  on  coupe  la  plaque  en  son  milieu. 
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suivant  la  ligne  A  B,  et  chaque  moitié  se  prête  aux  expé¬ 
riences  de  mesure  de  diaphanéité  relative  ou  absolue  à 
l’aide  du  diaphanomètre  suivant  : 


Figure  1 


L  L'  (  figure  2  )  est  une  lentille  convergente  braquée^  sur 
le  ciel. 
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Fugure  2 


L’écran  C  partage  en  deux  demi-cylindres  le  tube  qui 
porte  la  lentille. 
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Chaque  moitié  de  la  lentille  porte  un  écran  opaque  percé 
de  fentes  identiques  perpendiculaires  à  C. 

Devant  la  fente  supérieure  se  meut  l’ouverture  variable 
d’un  diaphragme,  spirale  gradué  ( E  figure  3),  qui  permet 
de  régler  la  lumière  admise  par  cette  fente. 

La  lumière  qui  a  franchi  les  deux  fentes  vient  donner 
des  images  du  ciel  sur  l’écran  translucide  G  G’  que  l’on 
examine  à  l’aide  de  l’oculaire  A  à  pignon  B. 

Lorsque  le  diaphragme  E  est  à  pleine  ouverture,  les  deux 
demi-cercles  I  et  I’  (figure  3),  de  l’écran  G  G’  ( figure  2), 
apparaissent  identiques. 

Alors  on  insinue,  sur  le  trajet  de  la  lumière,  en  avant  de 
G  G’,  la  demi-plaque  YY’,  en  ayant  soin  de  masquer  par 


Figure  3 


l’écran  C  la  ligne  de  démarcation  de  la  partie  impres¬ 
sionnée  et  de  la  surface  respectée  ;  la  plaque  nue  étant 
du  même  côté  de  C  que  le  diaphragme  spirale  D  fgure  2), 
aussitôt  les  deux  plaques  II’  (figure  3)  paraissent  différentes, 
et  on  les  ramène  au  même  éclairement  en  faisant  tourner 
l’écran  D  autour  de  son  axe  de  rotation. 

Si  l’écran  porte  une  ouverture  proportionnelle  à  la  dis¬ 
tance  au  sommet  et  une  graduation  convenable,  le  nombre 
lu  devant  la  fente  correspondante  donnera  la  mesure  de  la 
diaphanéité  propre  de  la  couche  d’argent  déposée  par  le 
développement. 

En  plaçant  autrement  la  plaque  Y  Y’,  de  façon  que  la  moi¬ 
tié  G  de  l’écran  soit  entièrement  découverte  tandis  que  G’  est 
couverte  par  la  couche  d’argent,  on  mesurera  de  même  la 
diaphanéité  absolue  de  la  plaque. 
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En  couvrant  G’  seulement  de  la  teinte  de  fond,  on  pourra 
mesurer  la  diaphanéité  de  celle-ci. 

Le  support,  lui- même,  pourra  encore  être  étudié  isolé¬ 
ment  à  ce  point  de  vue,  si  on  le  découvre  en  certains 
points. 

Les  trois  surfaces  imprimées  1,  2,  3  (figure  1),  permet¬ 
tront  de  contrôler  deux  lois  les  résultats  obtenus  en  tenant 
compte  des  temps  de  pose  respectifs. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  mesure  de  la  diaphanéité 
sera  possible  en  des  mains  expérimentées  et  qu'il  sera  tou¬ 
jours  facile  de  rapporter  à  de  telles  observations,  faites 
une  fois  pour  toutes,  les  indications  fournies  par  les  diverses 
méthodes  sensitométriques  en  usage  aujourd’hui  ou  appe¬ 
lées  à  voir  le  jour  et  peut-être  à  recevoir  la  consécration 
de  la  pratique,  en  raison  de  la  simplicité  de  modes  opéra¬ 
toires  particulièrement  favorables  à  l’atelier  du  fabricant 
de  préparations  sensibles. 

Abel  Buguet, 
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Le  dimanche  23  août,  à  Bruxelles,  dans  la  Salle  des  ma¬ 
riages  de  l’Hôtel-de-Ville,  s’ouvrait,  sous  la  présidence  de 
M.  Janssen,  membre  de  l’Institut,  le  deuxième  Congrès 
photographique. 

L’assistance  est  nombreuse  de  fidèles  accourus  des  quatre 
coins  du  monde  et  la  France  surtout  est  abondamment  re¬ 
présentée. 

M.  le  Président  rappelle,  dans  un  langage  élevé,  le  rôle 
du  Congrès  ;  il  signale  les  efforts  tentés  en  1889  pour 
mettre  de  l’ordre  dans  les  affaires  de  la  photographie  et  se 
réjouit  de  voir  passer  déjà  dans  la  pratique  la  plupart  des 
décisions  prises  alors.  Il  fait  une  esquisse  rapide  du  pro¬ 
gramme  nouveau,  abondant  et  substantiel. 

Des  applaudissements  accueillent  la  péroraison  et  témoi- 
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gnent  de  la  reconnaissance  de  la  photographie  pour  l'il¬ 
lustre  savant  qui  a  dirigé  nos  efforts  dès  l’origine  et  les  a 
soutenus  par  une  constante  sollicitude. 

Le  Congrès,  invité  à  renouveler  son  bureau,  appelle  à  la 
direction  des  travaux  du  Congrès  : 


JANSSEN 

Membre  de  l’Institut,  Président  du  Congrès  International  de  Photographie  de  1891. 

Président:  M.  Maes,  président  de  l’Association  belge  de 
photographie. 

Présidents  d’honneur  : 

MM. 

Janssen,  membre  de  l’Institut  ; 

Davanne,  vice-président  de  la  Société  française  de 
photographie  ; 

Capitaine  Abney,  vice-président  de  la  Société  photo¬ 
graphique  de  la  Grande-Bretagne  ; 

Professeur  H.-C.  Yogel,  directeur  de  l’observatoire 
de  Postdam  ; 
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De  Blochouse,  ingénieur,,  ancien  président  de  l’As¬ 
sociation  belge. 

De  Vylder,  président  de  la  section  de  Grand  de  l’As¬ 
sociation  belge. 

Secrétaires  généraux  : 

MM.  " 

Pector,  secrétaire  général  du  Congrès  de  1889. 

Puttemans,  chimiste,  professeur  à  l'Ecole  indus¬ 
trielle  de  Bruxelles, 

11  nous  est  impossible  d’entrer  aujourd’hui  dans  le  détail 
des  discussions  et  des  résolutions  relatives  à  toutes  les  ques¬ 
tions  traitées.  Pour  ce  qui  concerne  les  sujets  abordés  déjà 
en  1889,  nous  dirons  seulement  que  les  solutions  intervenues 
alors  ont  été  respectées,  détermination  importante,  car  elle 
affirme  nettement  l'intention  des  membres  du  Congrès,  de 
faire  œuvre  sérieuse  et  durable. 

Les  constantes  caractéristiques  des  objectifs  ont  fait  l’objet 
de  discussions  importantes  et  de  définitions  précises,  appor¬ 
tées  par  une  Commission  spéciale  composée  de  : 

MM. 

Capitaine  Abney. 

De  la  Baume-Pluvinel. 

Abel  Burguet. 

C.  Fabre. 

Kowalski. 

Commandant  Moëssard. 

Général  Sébert. 

Stanoiewitch. 

Warnerke. 

Les  laboratoires  d’essai  dont  le  Congrès  souhaite  l'orga¬ 
nisation  se  trouveront  ainsi  dès  l’origine  en  présence  de 
questions  nettement  posées  qu’ils  traiteront  d’après  les 
méthodes  de  leur  choix. 

L’adoption  d’unités  photométriques  destinées  à  compléter 
le  système  nécessaire  aux  photographes  a  fait  l'objet  d’une 
importante  discussion,  d’oii  est  résulté  le  choix  de  l’unité 
suivante  pour  mesurer  l’ illumination  des  plaques,  soit  le 
produit  de  leur  éclairement  par  sa  durée. 


LES  FOINS  DANS  LA  PRAIRIE  DE  SEDAN 
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Unité  pratique  d’illumination.  — •  L’unité  pratique  d’ illumination 
est ,  sous  le  nom  de  phot,  V illumination  produite  en  une  seconde  par 
une  bougie  décimale  placée  à  un  mètre ,  sur  la  normale. 

En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  des  préparations  photo¬ 
graphiques,  le  Congrès  décide  que  Y  unité  pratique  de  sen¬ 
sibilité  sera  celle  d’une  plaque  qui-,  soumise  à  une  illumination  d’un 
phot,  prendra ,  après  développement  normal,  un  état  particulier  qu’il 
reste  à  définir. 

La  détermination  de  cet  effet  est  confiée  à  une  commis¬ 
sion  spéciale  nommée  au  scrutin  secret  et  composée  de: 

MM. 

Janssen,  membre  de  l’Institut. 

Capitaine  Abney,  vice-président  de  l’Association  photo¬ 
graphique  de  la  Grande-Bretagne. 

C.  Fabre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 

.  A.  de  la  Baume  Pluvinel. 

Abel  Buguet ,  professeur  au  Prytanée  militaire  de  La 
Flèche. 

Puttemans, professeur  à  l’Ecole  industrielle  de  Bruxelles. 

Pricam,  président  de  l’Association  suisse  de  photographie. 

Pour  l’expression  des  formules  des  préparations  photogra¬ 
phiques,  le  Congrès  adopte  les  règles  suivantes  : 

1°  Les  composants  seront  indiqués  uniformément  en  parties  en 
poids ,  en  adoptant  une  unité  de  poids  unique ,  choisie  aussi  petite  que 
possible ,  afin  d!  éviter  les  nombres  fractionnaires. 

2°  On  fera  figurer  aidant  que  possible ,  dans  V expression  des 
formules  des  dissolutions ,  mélanges  ou  combinaisons ,  1,000  parties 
du  dissolvant. 

j°  On  complétera ,  à  titre  de  renseignement ,  lorsqu’il  sera  pos¬ 
sible,  l’énoncé  des  formules ,  pour  les  compositions  liquides ,  en  indi¬ 
quant  les  quantités  en  volumes ,  mais  en  ayant  soin  de  les  rapporter 
alors  également  à  une  unité  de  volume  unique ,  convenablement 
choisie  et  dont  on  devra  faire  connaître  le  rapport  à  l’unité  de  poids. 

4 n  On  adoptera  de  préférence  les  grammes  pour  les  parties  en 
poids  et  les  centimètres  pour  les  parties  en  volume. 

5°  On  indiquera ,  lorsqu’il  y  aura  lieu ,  les  composants  dans 
l’ordre  où  ils  doivent  être  introduits  dans  les  préparations. 

Citons  enfin  un  résultat  considérable  du  Congrès  de  1891  : 
la  formation  de  l’Union  internationale  de  photographie. 
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Société  fondée  sur  les  plans  apportés  au  Congrès  par  la 
Commission  internationale  qu’il  avait  chargée  de  ce  travail 
et  qui  comprenait  : 

MM.  Janssen  (France); 

Warnerke  (Angleterre); 

Liesegang  (Allemagne)  ; 

Colard  (Belgique); 

Pricam  (Suisse). 

Le  Congrès  vote  les  principes  des  statuts  do  Y  Union  qui 
aura  des  sessions  annuelles  et  organisera  des  Congrès  à  plus 
longue  période. 

La  première  session  se  tiendra  en  1892,  en  Belgique, 

Le  prochain  Congrès  sera  convoqué  en  Suisse. 

U  Union  sera  ouverte  à  tous  les  amis  de  la  photographie, 
par  voie  de  cotisations  annuelles  fixées  à  20  francs. 

Son  bureau  est  ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  Macs; 

Secrétaires  généraux  :  MM.  Godérus  et  Pector; 

Commission  internationale  :  MM.  Janssen,  Warnerke, 
Liesegang,  Colard,  Pricam. 

U  Union  publira  en  trois  langues  (anglais,  français,  alle¬ 
mand)  un  bulletin  trimestriel  et  un  annuaire  photogra¬ 
phique. 

Le  Congrès  de  1891  a  clos  sa  session  le  29  août  à 
4  heures. 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  ici  l’étude  de 
tous  les  sujets  traités  en  ces  importantes  assises.  Nous  y 
reviendrons  par  un  examen  approndi  des  questions  les  plus 
importantes. 

Réjouissons-nous  en  constatant,  pour  finir  ce  rapide 
compte-rendu,  l’aflluence  des  représentants  de  la  France 
qui  ont  tenu  à  honneur  de  travailler  une  fois  encore  et  de 
façon  si  fructueuse  au  progrès  de  notre  art  frauçais  par 
son  origine,  français  par  ses  développements  et  ses  appli¬ 
cations  principales,  français  toujours  par  l’avenir  que  nos 
constants  efforts  lui  ouvrent  sans  cesse  plus  brillant. 
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Le  Club  Alpin  tiendra  un  congrès  international  à  Grenoble,  en 
1892.  Il  organise  pour  cette  époque  une  exposition  alpine. 

La  Société  dauphinoise  d'amateurs  photographes  projette  poul¬ 
ie  même  moment  une  exposition  internationale  de  photographie. 

L’Union  artistique  bisontine  ouvre  un  concours  de  photogra 
phie  instantanée,  du  15  août  au  1er  octobre  1891. 

Les  épreuves  seront  reçues  jusqu'au  2  octobre 


NOS  ILLUSTRATIONS 


1  et  2.  —  Photographies  pseudo-spirites.  —  Phototypes  H.  Four- 
tier. 

Nous  donnons  deux  photographies  pseudo-spirites,  pour  montrer 
de  quelle  façon  elles  peuvent  être  obtenues.  Les  conditions  des  cli¬ 
chés  sont  les  suivantes  :  Nous  avons  opéré  en  plein  air,  en  prenant 
pour  fond  un  rideau  de  verdure  assez  obscur  L’enfant  a  été  d’abord 
drapé  de  blanc  et  photographié  dans  les  conditions  suivantes  :  ob¬ 
jectif  panorthoscopique  A.  L.,  avec  obturateur  à  pain  pneumati¬ 
que  Laveine,  glace  lumière;  diaphragme  F/32;  pose  1/40  de  seconde. 
L’enfant  s’étant  débarrassé  de  son  voile  a  pris  la  seconde  position  : 
la  chambre  était  restée  en  place,  sur  la  même  plaque  nous  avons 
fait  une  pose  en  modifiant  le  diaphragme  qui  a  été  pris  plus  grand 
F/11  et  la  pose  a  été  d’un  quart  de  seconde.  Ainsi  dans  ces  .épreuves 
l’enfant  voit  son  propre  spectre. 

3.  —  Bicyclette.  —  Phototype  Abel  Buguet. 

Cette  image  a  été  obtenue  dans  les  conditions  décrites  page  273, 
sur  plaque  Guilleminot  développée  au  révélateur  Buguet. 

4.  —  Inauguration  de  la  passerelle  de  Tours.  —  Phototype 
E.  d’Espelozin. 

Objectif  Martin,  diaphragme  au  1/12.  Obturateur  Londe- Dessou- 
deix,  vitesse  1. 

5.  —  Les  foins  dans  la  prairie  de  Sedan.  — Phototype  L .  Ri¬ 
che  let 

Développement  au  pyragallol  avec  carbonate  alcalin. 
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FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Une  lampe  à  magnésium  —  Il  y  a  déjà  sur  le  marché  de  nom¬ 
breuses  lampes  à  magnésium.  La  plus  simple  est  préférable;  aussi, 
vais-je  donner  la  description  d’une  lampe  do  construction  facile  : 

On  prend  un  tube  de  laiton  de  3  à  millimètres  et  long  de  12  à  15 
centimètres  et  on  le  fait  chauffer.  On  peut  alors  le  courber  à  angle 
doit  (voir  la  figure).  A  l’extrémité  la  plus  courte  on  attache,  ou 

mieux,  on  soude  un  entonnoir  en  fer 
blanc.  La  lampe  est  alors  prête.  On 
peut  ainsi  en  faire  plusieurs  et  les 
accoupler  deux  par  deux.  L’usage  de 
cette  lampe  est  très  simple  :  On  met 
de  la  poudre  de  magnésium  dans  le 
tube  et  de  l’amiante  imbibée  d’alcool 
dans  l’entonnoir  autour  du  tube. 

Il  suffit  alors  d’insuffler  de  l’air  dans  le  tube  pour  obtenir  l’éclair 
magnésique  par  ia  projection  du  magnésium  dans  la  flamme  de  l’al¬ 
cool  préalablement  enflammé.  Pour  obtenir  la  combustion  complète 
de  la  poudre  de  magnésium,  on  projette  la  poudre  de  magnésium  au 
moyen  d’un  courant  d’air  chaud  obtenu  à  l’aide  d’une  poire  en 
caoutchouc.  Dans  aucun  cas  on  ne  devra  intercaler  un  réservoir  à 
benzine  —  comme  cela  était  recommandé  dans  un  journal;  car  les 
vapeurs  de  benzine  produiraient  une  explosion  par  retour  de  flamme, 
à  moins  de  prendre  des  précautions  spéciales,  comme  il  est  fait  pour 
la  lampe  de  sûrete  H.  Davv  (1). 

( E .  Olbrich.  —  Phot.  Archiv .). 


Colle  de  gomme  arabique.  —  Prenez  de  la  belle  gomme  arabique; 
ajoutez-y  une  fois  et  demie  environ  son  poids  d’eau  et  abandonnez 
quelques  jours  en  agitant  de  temps  en  temps. 

Portez  au  bain-marie  sur  un  feu  doux.  En  agitant  vous  arriverez 
rapidement  à  obtenir  la  dissolution  complète. 

Filtrez  sur  un  linge  puis  laissez  refroidir. 

Ajoutez  environ  1  gramme  d’acide  phénique  pour  250  gr.  de  colle. 
Celle-ci  se  conservera  indéfiniment. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  notre  précédent  article  dans  le  numéro  de  juillet  1891  du 
Photo-Journal. 


(G.- II.  Nie loen glowski) . 
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Pour  la  meltre  à  l'abri  de  la  dessiccation  et  l’avoir  toujours  sous  la 
main,  disponible  et  bien  propré,  remplissez-en  un  flacon  disposé 
comme  le  montre  la  figure  ci-jointe  : 

A  est  un  simple  encrier  des  plus  com¬ 
muns  ;  on  a  ajouté  et  collé  sur  le  goulot  le 
bouchon  F  percé  à  la  queue  de  rat.  Un 
pinceau  B  peut  glisser  à  frottement  dur 
dans  le  bouchon  D  qui  est  renversé  sur  le 
goulot.  Le  pinceau  est  amené  à  hauteur 
telle  que  sa  pointe  seulement  plonge  dans 
la  colle,  de  façon  qu’il  n'en  prenne  jamais 
trop. 

N’essuyez  jamais  le  pinceau  que  sur  la 
paroi  intérieure  du  goulot  sans  jamais 
en  déposer  au  dehors.  Le  bouchon  F  sera 
ainsi  toujours  propre  et  le  petit  verre  à 
liqueur  E  vous  donnera  toujours  une 

fermeture  parfaitement  hermétique,  évitant  ainsi  toute  évaporation, 
toute  déperdition  de  phénol  et  par  suite  toute  altération  de  la  colle. 

Le  flacon  à  base  très  large  ne  se  renversera  jamais. 

Cette  colle  est  très  épaisse,  très  forte,  elle  agit  immédiatement  et 
sèche  en  quelques  minutes. 

Si  parfois  vous  avez  besoin  d’un  peu  de  colle  plus  claire  versez  un 
peu  de  celle-là  dans  un  godet  et  ajoutez  d’eau  ce  qu’il  vous  faut. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  combien  souvent  les  amateurs  photogra¬ 
phes  auront  à  recourir  à  ce  petit  ustensile.  ( Abel  Buguet). 

Tons  chauds.  —  Pour  obtenir  de  jolis  tons  chauds  avec  le  papier 
au  bromure  d’argent  (ou  pour  les  agrandissements,  par  exemple), 
on  emploie  le  révélateur  suivant  : 

!  Carbonate  de  potasse .  50 

Sulfate  de  soude .  60 

Eau .  480 

Hydroquinone .  8 

Acide  citrique .  3 

(2)  {  Bromure  de  potassium....  1  5 

Sulfate  de  soude .  40 

Eau .  480 

On  prend  parties  égales  de  (1)  et  (2).  Le  temps  de  pose  doit  être 
suffisant  pour  éviter  la  dureté  de  l’image.  On  lave  et  fixe  comme 
d’habitude.  On  les  plonge  alors,  après  un  bon  lavage,  dans  le  bain 
suivant  : 

Azote  d’urane .  2 

Prussiate  rouge  de  potasse.  2 

Acide  acétique .  45 

Eau .  960 


(3) 
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Aussitôt  que  l’on  a  le  ton  désiré  il  faut  plonger  dans  l'eau,  car  le 
ton  de  l’image  change  en  séchant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  laver 
trop  longtemps  (environ  10  minutes). 

Les  tons  que  l’on  obtient  varient  du  noir  à  la  sépia  et  au  brun. 

{Br il.  Journ.  o/.  Phot.  et  Poth.-Archiv.). 


Vernis  pour  la  retouche. 

Essence  de  térébenthine .  480 

Baume  de  Canada .  480  à  960 

Colophane .  25 

Acétate  de  plomb .  20 


Ces  ingrédients  sont  mis  dans  un  flacon  et  cui  s  au  bain-marie. 

Quand  ils  sont  dissous  on  ajoute  15  parties  de  camphre 

(J.  Wilcox-Amer  Amal.  Phot.). 

Papier-porcelaine  pour  la  Photographie.  —  Dans  une  solution 
au  —  de  sel  ammoniac,  on  fait  nager  un  papier  imprégné  de  baryte 
et  on  le  fait  sécher.  Pour  le  sensibiliser,  on  le  fait  nager  dans  une 
solution  à  -6  d'azote  d’argent  ammoniacal  ;  ou  bien  encore  on  le 
plonge  dans  un  bain  de  nitrate  servant  à  la  sensibilisation  du  pa¬ 
pier  albuminé  ordinaire  et  pendant  le  séchage  on  le  plaje  quelques 
minutes  au  milieu  de  vapeurs  d’ammoniac. 

Ce  papier  est  solarisé  comme  d’habitude,  lavé  avec  de  l’eau  con¬ 
tenant  un  peu  de  chlorure  de  sodium,  viré  et  fixé.  Alors,  on  le  lave 
à  plusieurs  reprises,  d’abord  dans  de  l’eau  chaude,  puis  dans  de  l’eau 
froide.  ( Photographlsch e  Archiv.). 

Pose  du  Ilford  bromide  papier.  —  Le  papier  lent,  sous  un  photo¬ 
type  de  densité  moyenne,  devra  recevoir  environ  2,000  pho:s. 

( The  Britannia  Works  G'°,  1891.) 

Révélateur  du  papier  Ilford  alpha.  —  Faire  d’avance  les  solution5; 


(  Eau  pure .  1.000 

(1)  Oxalate  neutre  dépotasse .  225 

(  Bromure  d’ammonium .  10 

(  Eau  pure .  1.000 

(2)  ■  Sulfate  ferreux .  56 

(  Acide  citrique .  6 

Filtrer  et  conserver  à  la  lumière. 


Au  moment  d'employer,  verser  1  volume  de  (2)  dans  3  volumes 
le  (1). 

Une  bonne  pose  donne  brun  ;  excès  donne  rouge-jaunâtre;  insuf¬ 
fisance  donne  noir- verdâtre. 

The  Britannia  Works  C°,  1891.) 


Le  Directeur -Gérant  :  Paul  GERS. 


Paris.  —  Imprimerie  L.  POCHY,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 
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DE 

M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

DANS  L/EST 


;'ARTi  de  Fontainebleau  le  16  septembre,  M.  le  Pré¬ 
sident  de  la  République  a  voyagé  incognito  jusqu’à 
son  arrivée  à  Châlons-sur-Marne  à  cinq  heures  du 
soir,  accompagné  de  MM.  Bourgeois,  Develle,  Bar¬ 
bey,  ministres,  de  M.  le  général  Brugère  et  de  MM. 
les  lieutenants-colonels  Chamoin  et  Dalsteim;  M.  de 
Freycinet  Fa  rejoint  à  huit  heures. 

Comme  toujours,  le  soleil  resplendit;  fidèle  aux  procédés 
de  courtoisie  dont  il  s’est  fait  décidément  une  règle,  il  tient 
à  saluer  bon  premier  chaque  déplacement  présidentiel. 

Disons,  toutefois,  qu’mi  cette  occasion,  il  s’est  borné  à  la 
plus  stricte  urbanité,  rentrant  bientôt  derrière  ses  portières 
nébuleuses  pour  jeter,  seulement  de  loin  en  loin,  un  coup 
d’oeil  curieux  sur  les  spectacles  qui  savaient  triompher  de 
son  indifférence. 

Pauvre  photographe  !  Que  de  tribulations  ! 

Dans  un  landau  attelé  à  la  Daumont  et  conduit  par  des 
artilleurs,  M.  Carnot  franchit  une  quinzaine  d’arcs-de-triom- 
phe  semés  serré,  entre  des  maisons  littéralement  perdues  der- 
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rière  deux  rideaux  de  lampions,  de  guirlandes,  de  fleurs,  de 
rubans  aux  couleurs  nationales,  où  s’allient  de  façon  fort  pit¬ 
toresque  des  nuées  de  drapeaux  français  et  russes. 

Une  réduction  de  la  tour  Eiffel  fait  la  joie  des  populations 
qui  acclament  le  cortège  jusqu’à  la  préfecture. 

Là,  réceptions  officielles.  A  neuf  heures,  le  Président  se 
rend  à  la  tribune,  d’où  il  assistera  au  feu  d'artifices  tiré  en 
son  honneur.  Sur  le  chemin,  comme  à  l’arrivée,  à  chaque 
pas:  Vive  la  République!  Vive  Carnot!  Vive  la  France  et 
vive  la  Russie! 

A  dix  heures,  réception  à  l’Hotél  de  Ville;  la  musique 
des  pompiers  joue  l'hymne  russe  et  aussitôt  la  foule  réclame 
la  Marseillaise.  Depuis  Cronstadt,  on  réclame  invariable¬ 
ment  l'hymne  russe  après  la  Marseillaise. 

Ce  17  de  grand  matin,  départ  pour  la  revue  de  Vitry-le- 
François,  ce  digne  couronnement,  des  manœuvres  de  l’Est. 

Spectacle  inoubliable  que  cet  ébranlement  si  merveilleuse¬ 
ment  ordonné  de  120,000  hommes,  si  bien  disciplinés  par 
l’entraînement  des  manœuvres,  qu’il  leur  a  suffit  d’une 
journée  de  répit  relatif  {planche  i  et  fig.  12)  pour  retrouver 
à  ce  défilé  fantastique  la  fraîcheur  du  premier  jour. 

Dès  neuf  heures,  les  masses  sont  à  leurs  postes  et  l’ex¬ 
traordinaire  défilé  se  poursuit  jusqu’à  midi  sous  les  yeux 
émerveillés  de  la  foule  qui  peuple  les  tribunes  ( planche  3) 
et  regorge  au  loin.  ( Planche  2.) 

C’est  la  confiance  qui  pénètre  les  cœurs,  les  fortifie  et 
retient  les  applaudissements  près  d’échapper  à  l’enthou¬ 
siasme  des  spectateurs  aux  yeux  desquels  s’accroche  plus 
d’une  larme  Itère. 

Un  seul  incident  peu  commun,  dû  paraît-il  à  la  malveil¬ 
lance  :  trois  pièces  de  la  même  batterie  abandonnant  leur 
avant-tram,  à  100  mètres  l’une  de  l’autre,  devant  les  tri¬ 
bunes,  ont  été  vite  remises  sur  pied. 

Après  la  revue,  les  officiers  étrangers  ( planche  4)  vien¬ 
nent  devant  les  tribunes  et  M.  le  Président  de  la  République 
remet  la  médaille  militaire  aux  généraux  de  Galliffèt  et  Da- 
vout  (planche  7),  puis  distribue  nombre  de  décorations. 
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Retour  à  Yitryau  milieu  d’un  enthousiasme  indescriptible. 

Le  terrain  de  la  revue  change  d’aspect.  C’est  un  vaste 
réfectoire  où  les  spectateurs  étalent  leurs  provisions  et  vi¬ 
dent  force  bouteilles  à  la  santé  de  l’armée  française;  tandis 
qu’à  Vitry,  autour  des  mêmes  toasts,  M.  Carnot  a  réuni  les 
généraux,  les  colonels  et  les  officiers  étrangers. 

A  six  heures,  le  Président  rentrait  à  Châlons. 

La  dislocation  de  cette  armée  s’est  effectuée  en  ordre  par¬ 
fait  et  avec  une  merveilleuse  rapidité.  ( Planche  8.) 

La  Compagnie  de  l’Est  a  embarqué  eu  36  heures  80.000 
hommes  et  3.000  chevaux  sans  préjudice  pour  le  service 
régulier  et  malgré  la  multiplication  des  trains  supplémen¬ 
taires  de  voyageurs  ordinaires. 

A  la  suite  de  cette  opération  remarquable,  M.  de  Freyci¬ 
net  a  adressé  au  Président  du  Conseil  d’administration  ses 
félicitations,  en  constatant  que  la  Compagnie  de  l’Est  est 
absolument  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Nous  quittons  Châlons  le  18  à  8  heures  du  matin.  C’est 
la  pluie  cette  fois,  après  le  temps  couvert  de  Vitry.  M.  Car¬ 
not,  qui  laisse  quand  même  son  landau  découvert,  traverse  une 
foule  immense  au  milieu  des  décorations  les  plus  variées 
et  les  plus  riches  dont  la  population  a  voulu  faire  tous  les 
frais. 

Après  les  réceptions  de  l’Hôtel  de  Ville,  visite  à  l’Exposition 
industrielle  où  le  Président  s’arrête  longuement  devant  la 
vitrine  de  MM.  Benoist  et  Berthiot  (fi g.  i3 ),  les  grands 
fabricants  de  verres  et  instruments  d’optique  dont  l’usine, 
à  Sézanne,  occupe  plus  de  200  ouvriers.  Au  nom  de  la 
maison,  M.  Amet  offre  pour  Mme  Carnot  une  fort  belle 
jumelle. 

Puis  nous  parcourons  successivement  la  fabrique  de  tissus 
Noirot  et  Janson,  les  caves  Pommery,  l’Hôtel-Dieu  et  quel¬ 
ques  autres  établissements. 

Banquet,  réceptions,  retour  à  Châlons  pour  11  heures  et 
demie. 

Le  chef-lieu  de  la  Marne  retient  le  Président  la  matinée 
du  19  pour  lui  montrer  l’industrie  locale  et  la  fameuse  école 
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d’Arts  et  Métiers.  A  1  heure  et  demie,  le  cortège  quitte  dé¬ 
finitivement  les  Châlonnais  qui  tiennent,  par  leurs  vivats 
frénétiques,  à  témoigner  leur  reconnaissance  à  M.  Carnot 
pour  le  long  séjour  qu’il  a  fait  en  leurs  murs. 


Fig.  13.  —  L’Exposition  Benoist  et  Berthiot,  à  Reims. 


Arrivé  à  Epernay  à  2  heures  ( planche  io ),  M.  le  Prési¬ 
dent  de  la  république  reçoit  les  autorités  à  la  sons-préfec¬ 
ture,  et  visite  plusieurs  caves  (planche  n). 

A  5  heures,  il  s’embarque  pour  Fontainebleau. 

Paul  Gers. 
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L’OimBUS  TÉLÉGRAPHIQUE 


Cet  appareil  est  aménagé  pour  la  transmission  des  télé¬ 
grammes  officiels  et  privés  pendant  les  grandes  manœu¬ 
vres.  ( Planche  6.) 

L'installation  a  été  faite  d’après  les  indications  et  sous 
la  direction  de  M.  W-illot,  inspecteur  des  Postes  et  Télégra¬ 
phes,  quelques  jours  avant  le  commencement  des  opéra¬ 
tions  militaires.  Elle  comporte  deux  appareils  Hughes,  un 
appareil  Morse,  un  poste  télégraphique  complet  et  200  élé¬ 
ments  de  pile  du  type  Leclanché,  modèle  réduit.  Le  service 
de  l’omnibus  a  été  inauguré  à  Bar-sur-Aube  le  1er  septem¬ 
bre. 

Les  appareils  installés  dans  cette  voiture  n’ont  en  rien 
souffert  pendant  le  transport  de  Paris  à  Bar-sur-Aube  par 
chemin  de  fer,  pas  plus  que  des  étapes  successivement  ac¬ 
complies. 

Dès  le  premier  jour  on  a  pu  se  rendre  compte  des  servi¬ 
ces  que  ce  nouvel  engin  télégraphique  allait  rendre. 

Les  appareils  installés  peuvent  assurer  la  transmission 
de  cinq  mille  mots  à  l’heure,  le  rendement  journalier  a  été 
de  vingt-cinq  à  trente  mille  mots. 

A  la  revue  finale  la  voiture  était  installée  derrière  la  tri¬ 
bune  présidentielle;  de  huit  heures  du  matin  à  midi  il  a  été 
transmis  dix-huit  mille  mots. 

La  mise  en  train  du  service  est  très  facile  et  des  plus  ra¬ 
pides.  Dès  Larrivée  à  ]’étape,  un  câble  à  trois  conducteurs 
est  déroulé  et  un  ouvrier  des  lignes  télégraphiques  monte 
à  un  poteau  pour  établir  la  communication  directe  avec  les 
lignes  qui  sont  toujours  raccordées  directement  à  Paris. 
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L’omnibus  a  transmis  depuis  le  commencement  des  gran¬ 
des  manœuvres  trois  cent  mille  mots  de  correspondance 
officielle  et  de  presse  l’expérience  a  été  plus  que  satis¬ 
faisante,  elle  a  été  vraiment  concluante. 

Paul  Gers. 


LA  BICYCLETTE 


'événement  sportif  de  la  saison,  la  course  Paris- 
Brest  organisée  par  le  Petit  Journal,  a  passionné 
les  vélocemen  sans  laisser  indifférent  personne. 

C’est  que  la  vélocipédie  a  accompli  à  son  profit, 
en  ces  dernières  années,  une  révolution  considé¬ 
rable  dans  l’opinion  publique. 

Le  ridicule  monsieur  du  bicycle  araignée,  la  grande  joie 
du  gavroche,  la  tête  de  turc  du  cavalier,  la  terreur  des  mères 
de  famille,  la  bête  noire  de  la  police,  est  devenu  sportsman 
distingué,  et  sa  monture,  en  perdant  ses  allures  acrobati¬ 
ques,  a  conquis  tout  à  coup  les  sympathies  de  tous. 

La  jolie  bête  d’acier  étincelant  est  devenue  familière  au 
public,  et  sur  toutes  les  routes  de  France  les  chevaux,  ras¬ 
surés  par  l’habitude,  consentent  aujourd’hui  à  lui  céder  leur 
gauche. 


En  descendant  de  son  perchoir,  le  vélocipédiste  a  fait 
école,  et  la  campagne  récente  du  surmenage  intellectuel 
n’a  pas  été  un  atout  négligeable  dans  le  jeu  de  la  bicyclette, 
devenue  pratique. 

Le  sport,  vraiment  nouveau  par  sa  diffusion,  est  devenu 
sérieux,  plein  de  respectabilité.  Les  prix  sont  courus  au¬ 
jourd’hui  par  des  millionnaires,  aussi  entraînés  que  jadis  les 
seuls  petits  commis. 
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Beaucoup  ne  voient  encore  dans  ces  courses  que  des  exhi¬ 
bitions  de  costumes  bizarres;  il  y  a  autre  chose.  Gomme 
dan;,  toutes  ces  académies  sportives,  dont  le  niveau  s’est 
prodigieusement  relevé,  c’est  là  que  les  règles  de  l’Art  sont 
établies,  contrôlées,  vulgarisées  par  quelques  fervents  qui 


Cliché  Barenne 


Figure  15.  —  Charles  Terront,  premier'  arrivé  de  la  course  Paris-Brest, 
sur  bicyclette  Humber. 


deviennent  des  maîtres.  C’est  à  ces  écoles  que  la  construc¬ 
tion  a  trouvé  jusqu’ici  ses  seuls  enseignements,  et  l’on  peut 
être  assuré  que  la  disparition  de  ces  joutes  effrénées  rejet- 
erait  vite  la  vélocipédie  dans  les  ténèbres  passées. 

Ces  sérieuses  épreuves  se  multiplient  chaque  jour,  et  c’est 
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facile,  car  les  routes  ne  manquent  pas  et  sont  aux  coureurs 
des  champs  d’étude  et  d’expérience  qui  ne  leur  coûtent  rien. 

C’est  aussi  la  course  sur  route,  la  course  de  tond  qui  offre 
le  plus  d’intérêt  au  point  de  vue  social  ;  c’est  là  que  la  bicy¬ 
clette  donne  sa  vraie  valeur. 


Figure  14.  —  Le  plombage  des  machines  effectué  par  des  douaniers  dans  la  cour  du 
Petit  Journal  (5  septembre  1891). 


A  la  suite  de  l’épreuve  Bordeaux-Paris,  où  les  coureurs 
anglais  nous  ont  révélé  les  ressources  d’outre -Manche,  le 
Petit  Journal  a  pris  l’heureuse  initiative  d’une  expérience 
à  laquelle  il  a  cherché  à  enlever  le  caractère  classique  de  ses 
devancières. 
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C’est  moins  le  tour  de  force,  le  travail  héroïque  des 
Mills,  qu’il  importe  de  mettre  en  lumière,  que  les  conquêtes 
vraiment  profitables  du  tourisme  méthotique,  conduit  par 
un  esprit  calme  et  reposé. 

Les  extraordinaires  performances  des  jockeys  étiques 
entretiennent  utilement  le  feu  sacré,  mais  c’est  aux  rangs 
plus  modestes  des  honnêtes  cavaliers  qu’il  faut  chercher  le 
vélocipédiste  vraiment  complet,  chez  qui  un  sage  entraîne¬ 
ment  a  enveloppé  d’un  corps  sain,  robuste  et  endurant  une 
âme  solidement  trempée  par  les  travaux  de  l’esprit.  Malheu¬ 
reusement,  malgré  la  longueur  de  la  route  qui  semblait 
excessive,  les  organisateurs  n’ont  pu  éviter  l’accaparement 
de  l’intérêt  principal  par  des  coureurs  trop  extraordinaires. 

Le  sport  est  émerveillé  des  performances  inespérées  que 
l’épreuve  a  mises  en  lumière,  et  pourtant  les  plus  surpre¬ 
nants  résultats  étaient  annoncés  de  la  façon  la  plus  précise 
par  les  héros  de  la  lutte. 

Charles  Terront  (fig.  15),  après  épreuve  de  la  route, 
s’était  donné  72  heures  pour  couvrir  les  1.200  kilomètres. 
11  faut  qu'il  se  connaisse  merveilleusement  pour  arriver  en 
71  heures  et  1/2,  malgré  les  six  accidents  graves  qu’il  a  subis. 

La  course  Paris-Brest  tenait  aussi  a  ouvrir  aux  machines 
un  champ  d’épreuve  sérieux,  Chaque  coureur  devait  ren¬ 
trer  sur  la  machine  qui  l’avait  emporté  de  Paris.  Les  subs¬ 
titutions  opérées  entre  Bordeaux  et  Paris  devaient  être 
complètement  évitées  par  le  plombage  des  roues  et  des  têtes. 
A  des  douaniers  (fig.  14)  était  confiée  cette  opération  pra¬ 
tiquée  par  leurs  soins  avec  une  indiscutable  impartialité. 
Toutefois  la  possibilité  d’interchanger  les  roues,  également 
plombées,  des  coureurs  et  de  leurs  entraîneurs,  laisse  un 
doute  regrettable  dans  certains  esprits. 

La  possibilité  enfin  de  substituer  une  chambre  à  air  neuve 
à  celle  d’un  pneumatique  porto  ré  par  un  accident  enlève  à 
la  statistique  tout  moyen  de  comparer  les  valeurs  des  divers 
caoutchoucs. 

Cette  substitution,  toutefois,  est  devenue  extraordinaire¬ 
ment  rapide  dans  les  nouveaux  systèmes.  Cinq  perfora- 
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tions  de  ce  genre,  survenues  successivement  à  Terront,  ne 
l'ont  immobilisé  en  somme  que  quelques  heures. 

La  coopération  des  entraîneurs  n’est  pas  moins  faite  pour 
enlever  au  coureur  tous  les  caractères  du  touriste. 

Ces  bicyclistes,  inféodés  au  succès  d’un  camarade,  se  succè¬ 
dent  uar  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  à  courtes  étapes. 
Ces  puissants  auxiliaires,  toujours  frais,  en  pleine  valeur, 
entourent  le  précieux  courrier,  éclairent  sa  route,  lui  évi¬ 
tent  tous  les  écueils,  lui  coupent  le  vent  comme  l’on  dit, 
entretiennent  son  ardeur  et  sa  bonne  humeur.  Les  hommes 
de  l’Art  accordent  une  plus-value  de  20  pour  cent  au  cou¬ 
reur  ainsi  soutenu. 

Mais  qu’est-ce  cela  à  côté  des  services  rendus  par  l'entraî¬ 
neur  aux  heures  où  le  sommeil  fait  valoir  impérieusement 
ses  droits.  Terront  n’eùt  pas  résisté  72  heures  au  sommeil 
sans  ses  compagnons  chargés  avant  tout  de  forcer  son 
attention  en  lui  parlant  sans  cesse,  de  fouiller  auxjsoins  de 
leur  imagination  pour  trouver  à  le  tenir  en  éveil  malgré  la 
désespérante  monotonie  du  coup  de  pédale.  Quelques  se¬ 
condes  d’abandon  :  c’est  la  chute  mortelle  ;  tout  au  moins  la 
fin  de  la  course. 

Entre  Mortagne  et  Yerneuil,  durant  cette  dernière  nuit 
du  long  martyre  renouvelé  des  Carthaginois,  Terront  après 
les  plus  émouvantes  alternatives  avait  enfin  passé  devant 
Jiel-Laval,  son  seul  concurrent  abattu  par  Morphée  en  une 
auberge  de  Guingamp.  La  course  avait  si  bien  devancé  les 
prévisions  que  ses  entraîneurs  avaient  perdu  sa  trace.  Un 
seul  lui  reste,  fatigué  d’un  service  déjà  long,  mais  assez 
énergique  pour  demeurer  quand  même  fidèle  à  son  cham¬ 
pion  . 

Tout  va  bien  ;  Terront  suit  convenablement  le  milieu  de 
la  route  derrière  son  ami  qui  trouve  difficilement  quelques 
phrases  à  arracher  au  sommeil  envahissant. 

Rassuré  et  heureux  de  quelques  instants  de  répit,  il  roule 
silencieux.  Instantanément  Terront  s’est  endormi,  la  décli¬ 
vité  de  la  chaussée  l’entraîne  fatalement  au  fossé,  et  ma¬ 
chine  et  coureur  culbutent  en  un  formidable  élan.  Le  dieu 
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des  dormeurs  aux  membres  amollis,  cousin  germain  du 
dieu  des  ivrognes,  a  sauvé  l’homme  qui  se  relève  bien 
éveillé  cette  lois  et  sans  une  écorchure.  Il  n’en  est  pas  plus 
fier  pour  cela,  et  M.  Cadillac  fut  resté  coi  devant  l’ava¬ 
lanche  des  .jurons  saluant  la  rupture  de  la  manivelle  qui 
portait  la  pédale  gauche.  C’est  la  fin,  le  découragement  su¬ 
prême.  Jiel  doit  voler  derrière,  et  sa  bande  va  tout  à  l’heure 
nous  semer,  gouailleuse.  Honte!  Désespoir!... 

Mais  non.  Bonheur  inespéré  !  L’entraîneur  monte  préci¬ 
sément.  lui  aussi,  une  machine  Humbert  appartenant  à  Ter- 
ront.  Même  manivelle,  mêmes  axes,  mêmes  écrous  aux 
pédales.  Deux  tours  de  clef  anglaise  et  Terront  remonté,  qui 
a  doublé  son  énergie  à  la  joie  de  cette  bonne  fortune,  laisse 
son  ami  gagner  le  train  en  poussant  la  machine  boiteuse. 

A  quoi  tient  la  gloire  ! 

On  voit  en  notre  figure  15,  Charles  Terront  monté  sur  sa 
bicyclette,  machine  de  premier  ordre  fournie  par  la  maison 
Humber,  pourvue  d’un  étui  entourant  complètement  la 
chaîne  pour  la  préserver  de  la  poussière  et  à  moitié  plein 
d’huile  où  les  anneaux  viennent  sans  cesse  se  graisser  à 
profusion.  On  remarquera  que  les  deux  pédales  diffèrent 
par  le  loe-clip,  sorte  de  crochet  métallique  qui  se  voit  sous 
barrière  de  la  pédale  droite.  L’autre  en  avait  autant  ;  mais 
à  la  suite  de  l’accident  elle  a  été  remplacée  par  une  pédale 
dépourvue  de  cet  accessoire  précieux  aux  descentes  vertigi¬ 
neuses  qui  ont  été  courues. 

Mais,  dit-on,  Terront  est  arrivé  épuisé  à  Paris.  C’est  de  la 
folie  ! 

Avouons  qu’il  lui  faut  la  vie  dure  pour  se  retrouver  si 
vert  après  qu’on  l’a  fait  mort  tant  de  fois  en  ces  trois 
jours. 

Je  11e  redirai  pas  la  brillante  arrivée  à  Paris  du  mort  si 
bien  vivant  qui  s’offrait  à  continuer  son  train  durant  des 
heures  encore. 

Qu'il  me  soit  permis  d’affirmer,  de  visu,  qu’à  son  passage  à 
la  Queue-les-Yvelines,  à  3  heures  1/2  du  matin,  trois  heures 
juste  avant  Paris,  il  avait  dans  l’allure,  dans  la  voix,  dans 
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l'esprit  qui  pense  à  tout,  dans  la  plume  qui  signe  au  contrôle, 
une  énergie,  un  calme  merveilleux. 

Tout  ce  que  je  reprocherai  à  ses  entraîneurs,  c’est 
d’avoir  manqué  des  renseignements  qu’il  leur  était  si  facile 
de  se  procurer  et  qui  eussent  permis  de  forcer  moins  peut- 
être  les  dernières  étapes. 


Ax.  —  Lamberjack.  —  Gi*Ossin.  —  Piquet.  —  Bonhours 


Figure  16.  —  Championnat  de  France  de  100  kilomètres  (30  août  1891). 

A  la  Queue,  tous  croyaient  Jiel-Laval  à  une  heure  seu¬ 
lement  derrière,  lorsqu’il  ne  nous  est  arrivé  que  huit  heures 
plus  tard.  Les  entraîneurs  de  Jiel  n’étaient  pas  mieux 
informés,  car  ils  ont  été  autant  surpris  que  déçus  en  appre¬ 
nant  à  11  heures  16  que  Terront  était  arrivé  à  Paris  depuis 
cinq  heures. 

11  y  aurait  trop  à  dire  de  la  centaine  de  vélocemen 
qui  ont  fait  la  course  en  six,  huit,  dix  jours,  coupant  leur 
promenade  des  repos  nécessaires  au  sommeil  et  aux  repas  ; 
mais  nous  ne  quitterons  pas  les  joutes  vélocipédiques  sans 
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parler  des  courses  sur  pistes,  si  différentes  des  courses  sur 
routes. 

La  figure  16  nous  montre  la  piste  du  vélodrome  de  Cour¬ 
bevoie  au  moment  oii  le  juge,  M.  Grossin,  organise  le  dé¬ 
part  pour  le  championnat  de  France,  de  100  kilomètres, 
couru  le  30  août  1891. 

Ici.  plus  d’entraîneurs,  plus  de  veilles  excessives,  plus 
d’accidents  de  route.  La  piste,  cimentée,  relevée  aux  virages 
pour  y  permettre  les  plus  grandes  allures,  en  une  inclinaison 
incroyable,  laisse  la  palme  au  plus  vite  montant  la  meilleure 
machine  de  course. 

Les  vainqueurs  sont  rarement  les  mêmes.  La  piste  cou¬ 
ronne  les  jeunes  gens  autour  de  vingt  ans,  aux  muscles  élas¬ 
tiques,  aux  souples  articulations,  qui  tricotent  follement  en 
des  emballages  vertigineux. 

La  course  de  tond  sur  route  veut  plus  d’âge,  une  perfor¬ 
mance  plus  longue  et  plus  besogneuse,  une  endurance  plus 
mûrie.  Tandis  que  les  20  ans  de  Charron,  Fournier,  etc., 
laissent  Terront  bon  cinquième  à  Courbevoie,  celui-ci  ne 
trouve  de  rival  sérieux  à  ses  34  ans  que  les  38  printemps  de 
Jiel-Laval. 

Ainsi,  la  jeune  armée  active  aura  l’emballement,  la  vitesse 
des  élans  soudains,  la  fiuria,  tandis  que  les  longues  éta¬ 
pes  à  rangs  serrés  sont  le  triomphe  des  vieilles  troupes; 
les  réservistes,  les  territoriaux  même  y  résisteront  mieux 
que  les  conscrits  après  un  peu  d’entraînement. 

Mais  puisque  notre  plume  prend  des  allures  de  baïon¬ 
nette,  pourquoi  passer  sous  silence  les  gloires  que  notre 
bicyclette  est  en  train  de  conquérir  sous  le  drapeau  qui  l’a 
si  longtemps  dédaignée. 

Malgré  la  déjà  vieille  et  périlleuse  démonstration  de 
Pag'is,  en  dépit  des  services  rendus  aux  manœuvres  du 
9e  corps  en  1887,  il  s’en  faut  que  la  valeur  du  vélocipède, 
comme  éclaireur  et  comme  courrier,  soit  encore  assez 
appréciée. 

Aux  brillantes  manœuvres  qui  viennent  d’occuper  dans 
l’Est  des  armées  de  120.000  hommes,  le  vélocipédiste  mili- 
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taire  (Planche  g)  a  montré  les  ressources  inestimables  de  la 
monture  d’acier  qui  ne  s’arrête  ni  pour  manger  ni  pour 
dormir  ;  jamais  essoufflée,  jamais  fourbue,  roulant  sur  un 
fil,  silencieuse,  invisible  et  quand  même  bien  armée,  et 
toujours  prête  à  faire  le  coup  de  feu,  comme  les  cama¬ 
rades. 

Espérons,  qu’à  la  barbe  de  la  routine,  le  précieux  fil  de 
fer  fera  son  chemin.  Déjà  l’école  de  Joinville  forme  des 
maîtres  ès  bicyclette;  bientôt  nous  verrons  le  plus  modeste 
troupier  enfourcher  Pégase  aux  ailes  étincelantes. 

Abel  Buguet. 
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IV.  —  Le  Snobisme  photographique 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  dans  un  journal  américain 
paraissait  un  article  d’histoire  naturelle  spéciale  qui  débu¬ 
tait  à  peu  près  ainsi  :  Le  photographe  amateur  est  un  ani¬ 
mal  du  genre  bipède  qui  appartient  le  plus  souvent  au  sexe 
masculin,  on  en  trouve  toutefois  quelques  spécimens  du 
sexe  féminin:  il  est  reconnaissable  à  un  appendice  déformé 
cubique  qu’il  porte  en  avant  de  lui  et  qui  est  muni  à  sa 
partie  antérieure  d’une  sorte  d'œil  rond  qu’il  ouvre  de  temps 
a  autre  à  l’aide  d’un  des  membres  antérieurs,  etc.,  etc. 

Vous  me  permettrez  d’arrêter-là  cette  citation  d’une  étude 
écrite  dans  ce  style  plein  de  cette  humour  qui  a  fait  la  ré¬ 
putation  des  Edgar  Poë  et  des  Marc  Twaine.  Cette  irres¬ 
pectueuse,  mais  originale  façon  de  traiter  des  disciples  con¬ 
vaincus  du  gélatino-bromure  n’est-elle  pas  amenée  par  le 
souvenir  des  exploits  de  cette  pléiade  de  «  snobs  »  de  la 
photographie  :  ces  bons  amateurs  qui  font  de  la  photogra¬ 
phie  parce  que  c’est  un  délassement  convenable  «  qui  vaut 
bien  mieux,  comme  disait  M.  Prudhomme,  que  d’aller  au 
café?  »  Vous  les  avez  tous  rencontrés  sur  votre  chemin  ces 
amateurs  forcenés  qui  découvrent  leur  objectif  on  ne  sait 
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pas  pourquoi,  et  qui  le  referment  sans  savoir  eux-mêmes 
pourquoi.  Rentrés. chez  eux,  ils  plongent  leurs  innocentes 
plaques  dans  des  mixtions  étonnantes  auxquelles  ils  ajoutent 
tous  les  produits  qui  leur  tombent  sous  la.  main  et,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fort  c’est  que,  tant  la  méthode  générale  est 
bonne,  ils  finissent  parfois  par  obtenir  une  épreuve  ac¬ 
ceptable. 

Tel  le  tireur  novice  place  sa  balle  dans  le  noir...  sans 
faire  exprès.  Et  quand  un  cliché  ,  est  arrivé  à  bon  port, 
quelle  joie  d’une  orgueilleuse  modestie  !  et  quelles  héca¬ 
tombes  nouvelles  de  plaques  !  Les  snobs  se  divisent  en  plu¬ 
sieurs  branches:  il  y  a  les  fanatiques  de  l’instantané  qui 
ne  recherchent  que  l’actualité  ;  ceux-là  photographient  quand 
même  dans  toutes  les  circonstances.  Un  de  mes  amis  me 
signalait  ces  jours-ci  une  tribu  de  photographes  attendant 
au  passage  la  course  vélocipédique  qui  a  fait  monter  Terront 
sur  l’inconstant  pavois  de  la  popularité.  Tous  étaient-là,  à 
contre  jour,  prêts  à  serrer  sur  une  docile  poire  et  faire  un 
instantané  :  vous  voyez  d’ici  le  nombre  d’ombres  chinoises 
qui  ont  du  être  photographiées  ce  jour-là. 

Les  snobs  de  l’instantané  ne  reculent  devant  rien;  ils 
vous  font  admirer  des  chevaux  au  trot,  d’un  hou  général 
étonnant:  si  vous  leur  faites  une  timide  observation,  que 
la  netteté  laisse  un  peu  à  désirer,  ils  vous  répondent  avec 
une  noble  confiance  que  ce  flou  au  contraire  est  la  caracté¬ 
ristique  du  mouvement  de  l’animal  et  rend  mieux  la  rapi¬ 
dité  de  l'allure.  La  réponse  est  spécieuse,  et  par  suite  un 
cheval  dans  un  galop  vertigineux  de  course  ne  doit  pas 
laisser  la  moindre  trace  sur  la  plaque;  c’est  la  meilleure 
manière  ,  sans  doute,  d’indiquer  sa  vitesse  avec  une  légende 
appropriée  et  destinée  aux  intelligences  paresseuses.  La 
pratique  de  la  grande  instantanéité  paraît  se  résoudre  ainsi 
très  aisément. 

Il  y  a  aussi  le  snob  du  portrait,  j’aurais  dû  dire  les  snobs,' 
car  s’il  y  a  l’actif,  le  passif  se  rencontre  aussi.  Le  premier 
ne  peut  voir  un  ami  sans  braquer  immédiatement  sur  lui 
son  appareil  !  Cette  classe  tient  généralement  boutique  de 
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nègres;  le  second  ne  peut  apercevoir. un  photographe  sans 
lui  demander  aussitôt  de  poser  devant  lui,  ou  sans  essayer 
de  se  faufiler  dans  le  paysage  qui  va  être  saisi  :  en  général, 
le  snob  de  cette  dernière  classe  est  de  mœurs  tranquilles;  Fin 
time  conviction  qu’il  a  imprimé  son  faciès  sur  du  bromure 
d’argent  lui  suffit  et  il  ne  réclame  même  pas  d’épreuve.  Le 
premier,  au  contraire,  est  le  bourreau  des  siens  :  chaque 
membre  de  sa  famille  est  à  la  merci  de  son  «  ne  bougeons 
plus!  »  et  ses  albums  se  remplissent  de  figures  résignées, 
à  moins,  toutefois,  qu’il  n’y  ait  eu  rencontre  entre  les  deux 
classes  et  alors  joies  triomphantes  sur  toute  .la  ligne! 

Tout  amateur  a  eu  au  commencement  de  son  existence 
photographique  un  peu  de  ce  snobisme  et,  certes,  la  chose 
n’est  pas  mauvaise:  les  ardeurs  du  début  se  comprennent, 
puis  vient  la  période  plus  calme  où  on  ne  donne  plus  le 
coup  d’objectif  qu’à  bon  escient  et  les  fautes  passées,  dûment 
avouées,  sont  une  bonne  leçon  pour  l’avenir.  On  les  recon¬ 
naît  bien  vite  ceux-là  qui  travaillent  réellement  ;  tandis  que 
le  snob  s’agite  affairé,  à  peine  posé,  actionne  au  plus  vite 
son  obturateur  et  se  sauve  à  la  recherche  d’un  autre  point 
de  vue,  l’amateur  sérieux  ne  se  presse  pas,  il  examine  son 
sujet,  autour  duquel  il  tourne  et  retourne;  il  examine  ses 
fonds,  cherche  à  mettre  en  valeur  son  point  principal,  et 
lorsqu’il  a  bien  composé  son  tableau,  lentement,  méthodi¬ 
quement,  il  opère,  notant  son  temps  de  pose,  l’état  de  la 
lumière,  le  diaphragme  employé,  Celui-là  n’aura  certes  pas 
de  mirifiques  appareils  où  les  cuivres  nickelés  trancheront 
parleurs  éclatantes  blancheurs  sur  un  acajou  irréprochable¬ 
ment  verni.  Il  emploiera  encore  moins  toutes  ces  petites 
chambres  extraordinaires  qui  ravissent  tant  le  snob  :  bijoux 
photographiques,  appareils  minuscules  qui  se  dérobent  sous 
le  vêtement.  Certes,  il  cherchera  à  simplifier  son  bagage, 
mais  pas  aux  dépens  du  futur  cliché. 

Mais  c'est  encore  plus  peut-être  dans  leurs  laboratoires 
respectifs  qu’on  reconnaîtra  mieux  les  deux  photographes  : 
le  snob  se  jette  avec  ardeur  sur  tous  les  produits  nouveaux 
et  n’en  fait  usage  que  pendant  que  la  réclame  les  recom- 
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mande  :  un  second  révélateur  est-il  annoncé,  vite  le  premier 
est  mis  de  côté.  Aucun  agent  n’est  mauvais  en  lui-même, 
mais  il  demande  une  certaine  étude,  pour  notre  snob  c’est 
au  moment  même  où,  s’il  a  quelque  peu  observé,  il  pouvait 
arriver  à  tirer  parti  de  son  dernier  essai,  qu’il  l’abandonne 
pour  courir  vers  de  nouveaux  produits. 

11  adore  ces  noms  étranges  dont  se  parent  les  nouvelles 
conquêtes  de  la  chimie  organique  :  cela  fait  si  bien  dans  le 
discours  un  de  ces  mots  ronflants,  qu’il  estropie,  du  reste, 
et  dont  la  chose  lui  sert  à  fabriquer  de  beaux  voiles  noirs 
sur  ses  plaques. — Je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  c’est 
la  faute  du  produit,  qui  ne  s’est  pas  suffisamment  mis  à  la 
disposition  de  M.  Snob. 

(A  suivre)  H.  Focrtier. 
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La  Revue  de  Vitry 

ra.ce  à  l’objectif  infatigable  de  son  directeur  qui  a 
y|w  su  se  glisser  aux  bons  endroits,  le  Photo-Journal 

r’r'  est  heureux  de  mettre  aujourd’hui  sous  les  yeux 

de  ses  lecteurs  un  certain  nombre  de  clichés  inté— 

q 

ressants  qui  leur  donneront,  en  quelque  sorte,  le 
1  côté  anecdotique  de  la  fameuse  revue  de  Vitry-le- 
Français  qui  a  si  brillamment  terminé  les  grandes  manœu¬ 
vres  de  l’Est. 

Yoici  d’abord  le  vélocipédiste  militaire  ( Planche  9.)  Sans 
accomplir  des  tours  de  force  comme  Terront  et  Jiel-Laval, 
les  vélocipédistes  ont  rendu  les  plus  grands  services  pendant 
les  grandes  manœuvres  et  ils  en  rendront  également  en  cam¬ 
pagne.  Pendant  qu’hommes  et  chevaux  se  reposent  à  l’étape 
après  une  marche  fatigante,  le  vélocipédiste  permet  d’assurer 
le  service  de  la  transmission  des  ordres  et  des  renseigne¬ 
ments  ;  il  ne  donne  aucun  souci  à  l’intendance,  car  il  se 
nourrit  en  dévorant  des  kilomètres. 

Un  peu  plus  loin  ( Planche  /),  un  campement  de  cava- 
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lerie  ;  pendant  les  derniers  jours  de  manœuvres,  les  cuivres 
et  les  aciers  ont  été  un  peu  négligés ,  mais  pour  la  revue 
nés  cavaliers  veulent  être  brillants  comme  s’ils  sortaient  de 
l’Ecole  militaire  pour  aller  défiler  à  Longchamp,  et  les 
voilà  pris  au  moment  où  ils  sont  tout  entiers  à  l’astiquage 
de  leurs  mors  et  de  leurs  étriers.  Cependant,  au  quartier,  la 
corvée  fait  les  délices  des  privilégiés.  (Figure  12.) 

Enfin,  voici  le  grand  jour  de  la  revue  (bien  petit  jour 
malheureusement  pour  les  instantanés).  Nous  sommes 
devant  la  tribune  d’honneur  ( Planche  3)  et  l’on  y  voit  tout 
le  monde  officiel.  A  côté  s’étendent  les  autres  tribunes  bon¬ 
dées  de  spectateurs,  mais  elles  sont  insuffisantes  et  beaucoup 
se  désolent  de  n’y  pouvoir  prendre  place.  Voyez  ce  galant 
maréchal  des  logis  d’artillerie  qui  fait  les  honneurs  de  sa 
selle  au  sexe  curieux  qui  pourra,  de  cet  observatoire  de 
campagne,  apercevoir  la  revue  par  dessus  les  planches. 
( Planche  2.) 

Vis-à-vis  des  tribunes,  se  tiennent,  rangés  en  batailles, 
les  officiers  étrangers  avec  leurs  brillants  uniformes. 
(. Planche  4.)  Nous  sommes  heureux  de  les  voir  tous  là,  car 
nos  troupiers  vont  défiler  devant  eux  et  nous  n’avons  rien  à 
leur  cacher:  ceux  qui  sont  nos  amis  pourront  être  fiers  de 
nous,  quant  aux  autres...,  mais  pas  de  bêtises,  nous  sommes 
en  manœuvres  et  pas  en  campagne. 

Le  colossal  défilé  de  120,000  hommes  commence  :  après 
les  cavaliers,  les  artilleurs,  puis  les  fantassins.  Mais  le  clou, 
c’est  le  défilé  du  ballon  captif:  le  voilà  qui  passe  à  100  mètres 
en  l’air  (inutile  de  le  chercher,  il  est  en  dehors  delà  plaque) 
(. Planche  S.),  mais  on  peut  voir  à  merveille  le  chariot  muni 
d’une  machine  à  vapeur  qui  sert  à  enrouler  sur  une  bobine 
le  câble  destiné  à  le  retenir. 

Grâce  aux  travaux  exécutés  à  rétablissement  militaire  de 
Meudon,  notre  armée  possède  un  matériel  aérostatique  des 
plus  complets  qui  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  sur 
les  champs  de  bataille.  Outre  le  chariot  que  nous  venons  de 
voir  il  y  en  a  d’autres  pour  le  transport  des  cylindres  rem¬ 
plis  d’hydrogène  comprimé  au  moyen  desquels  on  peut  par- 
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tout  gonfler  le  ballon  on  très  peu  de  temps.  L’observateur 
placé  clans  la  nacelle  et  muni  d’une  bonne  lunette,  commu¬ 
nique  avec  la  terre  par  un  téléphone  dont  le  fil  suit  le  câble 
et  peut  ainsi  renseigner  immédiatement  le  général  en  chef 
sur  tous  les  mouvements  de  l’ennemi. 

Il  y  a  près  de  cent  ans,  en  1794,  à  la  bataille  de  Fleuras, 
le  général  Jourdan  se  servit  le  premier  de  ce  moyen  d’ob¬ 
servation  et  dut  paraître  bien  fin  de  siècle  à  ses  contempo¬ 
rains.  D'après  ses  ordres,  un  ballon  fut  gonflé  suc  le  champ 
de  bataille.  L’aéronaute  qui  le  montait  fut  à  même  d’observer 
tous  les  mouvements  des  Autrichiens  et  d’en  rendre  compte 
au  général  au  moyen  de  billets  de  papier  qu’il  laissait  tomber 
à  terre,  car  si  la  montgolfière  venait  d’être  inventée,  le  télé¬ 
phone  ne  l’était  pas  encore. 

Depuis  cette  époque  cet  essai  n’avait  pas  été  renouvelé. 

A  l'issue  de  la  revue,  le  Président  de  la  République  distri¬ 
bue  lui-même  de  nombreuses  décorations.  Les  deux  com¬ 
mandants  d’armée,  les  généraux  de  Galliffet  et  Davout  qui 
ont  épuisé  tous  les  grades  de  la  Légion  d’honneur,  ne 
peuvent  recevoir  que  la  médaille  militaire  qui  est  en  même 
temps  l’humble  récompense  du  troupier  et  la  suprême 
distinction  du  général  en  chef.  Le  Président  de  la  République 
s’approche,  il  va  placer  sur  la  poitrine  du  général  de 
Galliffet,  cette  décoration  si  enviée  ;  le  moment  est  solennel, 
l’obturateur  détone,  mais  dans  son  émotion  le  Général  a 
reculé  pour  la  première  fois  de  sa  vie  et  l’on  ne  voit  plus 
de  lui  qu’un  tout  petit  bout  de  képi  ( Planche  7). 

Les  manoeuvres  sont  finies  et  elles  se  terminent  par  une 
intéressante  expérience  ;  toute  l’infanterie,  c’est-à-dire 
80,000  hommes,  est  rentrée  dans  ses  garnisons  en  chemin 
de  fer.  Il  n'a  pas  fallu  pour  cela  moins  de  93  trains  qui  ont 
quitté  Yitryetles  gares  voisines  pendant  les  journées  des 
18  et  19  septembre.  La  compagnie  de  l’Est  a  accompli  ce 
tour  de  force  sans  rien  changer  à  son  service  ordinaire. 
(Planche  8). 

Notre  dernier  cliché  représente  la  gare  de  Châlons 
remplie  de  soldats  qui  vont  s’embarquer  dans  les  wagons 
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de  marchandises  sur  lesquels  on  peut  lire  «  Hommes  32, 
chevaux  en  long  8  ».  Ces  wagons  sont  aménagés  avec  des 
banquettes  en  bois  pour  les  transports  militaires  ;  cela  n’est 
pas  très  confortable  mais  cela  vaut  mieux  que  de  faire 
l’étape  à  pied,  sac  au  dos,  aussi  tous  ont-ils  l’air  joyeux  et 
les  fatigues  des  manœuvres  si  gaillardement  supportées 
sont  elles  déjà  oubliées. 

Capitaine  X... 
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êff^S^’APPLicATiox  le  vélo  ci  graphe,  que  j’ai  l’honneur  de 


i 

|| 


A 


présenter  au  nom  des  inventeurs,  MM.  le  Dr  Ricard 
et  Lacroix,  qui  m’en  ont  confié  la  construction, 
est  une  chambre  détective  9  X  12  (ou  9  X  13,  pour 
utiliser  des  plaques  13  X  18  coupées  en  deux), 
légère  et  peu  volumineuse  (car  il  n’v  a  pas  de 


place  perdue),  pour  12  plaques  ou  25  pellicules,  système 
absolument  nouveau,  à  répétition,  mais  sans  magasin  ni 
compartiment  distinct  pour  les  plaques,  celles-ci  y  étant 
placées  verticalement  avant  l’impression  et  tombant  ensuite 
automatiquement  dans  le  fond  de  la  chambre  en  se  recou¬ 
vrant  l’une  l’autre. 

J’ai  dit  que  cet  appareil  est  à  répétition  ;  on  pourrait  dire 
à  tir  rapide,  comme  vous  pouvez  en  juger. 

Il  suffit,  en  effet,  de  tourner  à  droite  la  manette  de  l’instru¬ 


ment  pour  armer  V obturateur  et  changer  en  même  temps 
la  plaque  qui  vient  de  poser, 

A  la  rigueur,  la  rapidité  delà  manœuvre  pourrait  attein¬ 
dre  facilement  moins  d’une  seconde  par  plaque,  y  compris 
le  temps  de  viser  et  de  déclencher  :  c’est  un  progrès  consi¬ 
dérable,  par  conséquent,  sur  tous  les  systèmes  d’appareils 
déjà  connus. 

Je  ne  veux  pas  dire,  pour  cela,  qu’il  faille  se  hâter  de  dé¬ 
penser  toute  sa  provision  de  plaques  ou  de  pellicules  en  une 
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minute  ;  mais  il  est  intéressant,  en  certains  cas,  de  pouvoir 
exécuter  rapidement  deux  ou  trois  poses  successives,  très 
rapprochées,  pour  profiter  d’un  mouvement  plus  heureux, 
d’une  expression  plus  vivante,  d’un  groupement  meilleur 
(personnages  ou  animaux  en  mouvement),  toutes  choses  fu¬ 
gitives  qui  ne  souffrent  aucun  retard  dans  la  substitution 
d’une  plaque  à  l'autre,  et  à  propos  desquelles  l’artiste  regret¬ 
tait  jusqu'ici  son  impuissance. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  avec  le  vélo  ci  graphe  l’amateur 
d’instantanées  n’est  jamais  désarmé  :  toujours  à  même  de 
profiter  de  l'occasion  la  plus  soudaine,  il  peut,  en  outre, 
compter  n'avoir  aucun  raté,  auctm  accident  au  mécanisme, 
car  celui-ci  est  simple  et  solide,  contrairement  à  beaucoup 
d’autres  ingénieux,  cependant,  mais  peu  pratiques.  Le  nou¬ 
vel  appareil  a  d’ailleurs  fait  ses  preuves  entre  les  mains 
d’amateurs  distingués  dont  j’ai  le  plaisir  de  vous  présenter 
quelques  études  des  plus  remarquables. 

DESCRIPTION 

Les  organes  essentiels  du  vélocigraphe  sont  : 

1°  Un  aplanétique  instantané  de  formule  spéciale,  à  cou¬ 
lant  hélicoïdal  et  mise  au  point  automatique  pour  toute  dis¬ 


tance  entre  2m  et  l’infini,  au  moyen  d’un  système  nouveau 
de  repères  très  distincts  gravés  sur  le  parasoleil.  La  proton- 
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deur  considérable  permet,  d’ailleurs,  de  ne  pas  trop  se 
préoccuper  de  la  précision  dans  la  mise  au  point. 

2°  Deux  viseurs  Y,  Y'  (fig.  1  et  2)  à  glace  dépolie  fermant 
hermétiquement  ( v ,  d). 

3°  Un  obturateur  circulaire  à  éclipse  G  (fig.  2)  ne  laissant 
pénétrer  aucune  lumière  pendant  qu’on  arme,  ce  qui  sup¬ 
prime  l’emploi  du  bouchon  et  la  perte  de  temps  qu’il 


entraîne.  Un  cran  d’arrêt  permet  de  tenir  à  volonté  l’obtu¬ 
rateur  ouvert  tout  le  temps  nécessaire  aux  poses  non  instan¬ 
tanées. 

Le  ressort  à  boudin  D  de  cet  obturateur  reçoit  à  volonté, 
au  moyen  du  tendeur  T,  sept  degrés  de  vitesse  de  ~  à  d-  de 
seconde,  Pour  déclencher,  il  suffît  d’appuyer  sur  la  dé¬ 
tente  B. 

4"  Un  propulseur  P  à  fort  ressort  R,  et  dont  l’extrémité  J, 
munie  d’un  galet  de  friction,  comprime  par  derrière  et 
pousse  contre  les  buttoirs  le  bloc  de  12  plaques  (ou  de 
25  pellicules),  rangées  verticalement  les  unes  derrière  les 
autres,  chacune  dans  son  châssis,  et  figurées  par  des  lignes 
pointées  1,  2,  3,  4,...,  12,  afin  de  laisser  voir  par  transpa¬ 
rence  les  deux  dents  d,  d’ de  l’ancre  A,  contre  lesquelles 
les  plaques  buttent  en  haut,  tandis  que  les  buttoirs  métalli¬ 
ques  des  deux  tasseaux  t,  V  les  maintiennent  en  bas.  Un  de 
ces  buttoirs  est  figuré  en  C. 

5°  Une  ancre  A  qui  oscille  en  même  temps  que  s’arme 
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l’obturateur,  sous  l’action  delà  manette  M.  (fig.  1).  A  cha¬ 
que  oscillation  ainsi  produite,  la  dent  antérieure  d  laisse 
échapper ;  la  première  plaque  qui  vient  de  poser  n’étant 
plus  maintenue  tombe  horizontalement  face  en  dessous, 
guidée  dans  sa  chute  par  les  deux  guides  b,  b'  (en  arc  de 
cercle)  protecteurs  du  mécanisme. 

Mais,  en  même  temps  que  la  dent  d  échappe,  la  dent  pos¬ 
térieure  d\  qui  vient  faire  saillie  à  son  tour,  retient  la  pla¬ 
que  suivante  et  celle-ci  les  dix  autres  :  il  ne  peut  donc 
sûrement  tomber  qu’une  plaque  à  la  fois. 

En  outre,  à  peine  l’opérateur  a-t-il  lâché  la  manette, 
l’ancre  reprend  d’elle-même  sa  première  position,  par  l’effet 
du  ressort  r;  de  même  la  manette  M,  par  l’effet  d’un  res¬ 
sort  semblable  enroulé  sur  Taxe  de  l’obturateur  (  fig .  2)  (tous 
ressorts  incassables);  l’appareil  est  donc  immédiatement 
prêt  pour  une  deuxième  pose.  Ainsi  de  suite. 

6°  Une  dent  de  loup  L.  sorte  de  cliquet  spécial  articulé 
avec  le  propulseur  P,  et  s’arc-boutant  en  n  contre  la  pièce  E 
qui  tait  fonction  de  rochet. 

C’est  cette  dent  de  loup  qui  empêche  le  propulseur  de 
céder  sous  le  poids  des  plaques  et  qui  assure  la  pression 
ferme  mais  non  brusque  du  propulseur,  grâce  à  laquelle 
toutes  les  plaques  viennent  se  mettre  exactement  au  point, 
l’une  après  l’autre,  et  sans  qu’il  puisse  en  tomber  deux  à  la 
fois,  au  moment  où  l’échappement  fonctionne. 

Veut-on  charger  ou  décharger  l’appareil  ?  On  appuie  avec 
le  bout  du  doigt  sur  la  tête  i  de  la  dent  de  loup  qui  bascule 
alors,  on  tire  vers  soi  la  tige  P  du  propulseur,  ce  qui  lui 
fait  prendre,  ainsi  qu’à  la  dent  de  loup,  la  position  repré¬ 
sentée  fig.  3  ;  et  l’on  a  toute  facilité  pour  introduire  la  main 
dans  l’appareil  et  en  retirer  les  12  plaques  d’un  seul  coup. 

7°  Un  marqueur  automatique  N,  monté  sur  l’axe  du  pro¬ 
pulseur  et  que  la  fig.  1  représente  arrêté  au  n°  2  (ce  mar¬ 
queur  indique  le  nombre  de  plaques  non  encore  exposées). 

8°  Une  cale  C,  cale  de  serrage  caoutchoutée  en  e,  pour 
immobiliser  solidement  les  plaques  tombées  (lorsqu’on  veut 
opérer  en  hauteur,  l’appareil  ayant  alors  son  marqueur  liori- 
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zontal).  Cette  cale  qui  est  à  charnière  et  à  ressort,  fonc¬ 
tionne  comme  l’obturateur  et  l’ancre  sous  l'action  du  même 
organe,  la  manette  M  ;  et  Ton  voit  ainsi  combien  les  inven¬ 
teurs  du  vélocigraphe,  tout  en  se  préoccupant  des  moindres 
détails,  ont  su  réaliser,  après  de  longs  efforts,  une  admi¬ 
rable  unité  dans  leur  combinaison  mécanique,  si  ingénieuse 
et  si  pratique. 

Fleury-  Hermagis. 

(Soc.  franç.  de  Phot .) 


MESURE 

DE  LA 

Distance  focale  d’un  objectif.  —  Détermination 
expérimentale  des  éléments  principaux 

Par  M.  Gaston-Henri  Niewerglowski 


.^i=sm^ÜPPOSO]S-s  d’abord  qu’il  s’agisse  d’un  objectif  simple 
nous  considérons  deux  cas  : 

1°.  —  Son  épaisseur  peut  être  considérée  comme 
optiquement  nulle  (c’est-à-dire  qu’il  peut  être  traité 
comme  une  lentille  infiniment  mince).  Nous  instal¬ 
lons  l’objectif  sur  la  chambre  noire  et  nous  met¬ 
tons  au  point  un  objet  de  grandeur  bien  déterminée;  par 
exemple  un  cercle  ou  une  ligne  droite  tracée  en  noir 
sur  un  fond  blanc  ;  soit  l  le  rayon  du  cercleou  la 
longueur  du  segment  de  droite.  Soit  l’  la  longueur  du 
rayon  du  cercle  ou  du  segment  de  droite  sur  le  verre  dépoli 
(on  mesurera  plus  facilement  cette  longueur  en  photogra¬ 
phiant  l’objet  et  en  faisant  la  mesure  sur  une  épreuve). 

p 

Nous  appellerons  k  Je  rapport  j- ;  c’est-à-dire  le  grossisse¬ 


ment  linéaire  de  l’objectif  pour  l’objet  considéré.  On  me¬ 
surera  la  distance  d  de  l’objet  au  verre  dépoli.  La  distance 
focale  principale  f  de  l’objectif  est  alors  donnée  par  la 
formule 
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k  d 


comme  on  s’en  assure  en  éliminant  p  et  p'  enlre  les  for¬ 
mules 


(1) 

P^P  t 

(2) 

P~\~P'  =  J 

(3) 

P ’  =  k  P 

dans  lesquelles  p  et  p 

>’  sont  les  distances  de  l’objet  et  de 

l’image  à  l’objectif. 


En  particulier  si  on  s’arrange  de  manière  que  k  =  1,  on  a 


Cette  formule  a  l’avantage  de  ne  pas  exiger  la  mesure  de 
a  distance  de  la  glace  dépolie  à  l’objectif,  distance  assez 
délicate  à  mesurer. 

2°.  —  L'épaisseur  de  V objectif  ne  permet  pas  de  le  considé¬ 
rer  comme  infiniment  mince.  Nous  remarquerons  d’abord 
que  l’erreur  commise  en  négligeant  cette  épaisseur  dans  la 
formule  (2)  est  d’autant  plus  petite  que  d  est  plus  grand, 
c’est-à-dire  que  l’objet  est  plus  loin  de  l’objectif. 

La  formule  (2)  s’écrit  d’ailleurs  rigoureusement. 
p  p  ’  -\-  i  =  d 

i  étant  l’interstice,  c’est-à-dire  la  distance  des  deux  points 
principaux  et  P,  de  l’objectif  considéré.  On  obtiendra  une 

c 

approximation  suffisante  en  remplaçant  i  par  —,  e  étant 

l’épaisseur  de  la  lentille.  On  aura  alors  la  formule 

Jr  i 

„  7  e 

en  supposant  o  —  ci  —  — 

Nous  pouvons  remarquer  encore  que  cette  formule  est  la 
même  si  l’on  prend  k—p  c’est-à-dire  qu’on  peut  prendre 
indifféremment  pour  le  le  rapport  des  longueurs  de  deux  seg- 
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ments  linéaires  homologues  de  l’objet  et  de  l’image  ou  de 
l’image  et  de  l’objet. 

Supposons  maintenant  qli’il  s’agisse  d’un  objectif  simple 
mais  assez  épais,  ou  qu’on  veuille  avoir  exactement  sa  dis¬ 
tance  focale  et  connaître  la  position  de  ses  plans  princi¬ 
paux  ;  ou  qu’il  s’agisse  d’un  objectif  composé.  On  pourrait 
alors  faire  deux  expériences  analogues  et  l’on  obtiendrait 
ainsi  les  formules  : 


_  k  {d  —  f) 
J  (k  4-1)  *' 


(6)  /  = 

i  représentant  l’interstice,  d"  et  k'  les  valeurs  de  cl  et  de  k 
dans  la  seconde  expérience.  On  aurait  /  en  éliminant  i  entre 
ces  deux  équations  ;  i  serait  donné  par  l’équation  : 

k  ( d  —  i) _  k ’  (dr  —  i) 

(k  -j-  1  )  ’  (A"’  —| —  1  ) 

Mais  on  aurait  à  faire  des  calculs  assez  compliqués.  On 
s’arrange  alors,  de  manière  que  k  —  1  et  k'  —  2  par  exem¬ 
ple.  Pour  cela  on  tracera  sur  un  carton  blanc  un  cercle,  d’un 
certain  diamètre,  puis  sur  le  verre  dépoli  servant  d’écran  un 
cercle  de  diamètre  moitié  (ou  double).  On  s’arrangera, 
par  tâtonnements,  de  manière  que  l’image  du  cercle  coïn¬ 
cide  d’abord  avec  le  cercle  égal  au  cercle-objet,  tracé  sur  le 
verre  dépoli  ;  ensuite  avec  le  cercle  moitié  ou  double.  On 
mesurera  dans  les  deux  cas  les  distances  d  et  ù’  du  carton- 
objet  à  l’écran-image,  et  l’on  aura  entre  d,  d\  f  distance 
focale  de  l’objectif  considéré,  et  i  l’interstice,  les  deux  rela¬ 
tions 


4  f-!ri=d  9  f  A-  i  2  =  2  cl’ 

(relations  qui  ne  sont  autres  que  les  relations  (4)  et  (5) 
dans  lesquelles  on  a  fait  k  =  1,  /e’  =  2,  d’où  on  tire 
f—  2  (cf  —  d)  i  ~  9  d  —  8  d1 

On  aura  alors  facilement  la  position  des  deux  points  prin¬ 
cipaux  par  rapport  aux  points  objet  et  image  Q  et  Q’  cor¬ 
respondant  à  un  grossissement  égal  à  un.  11  suffira  de 
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porter,  à  partir  de  chacun  de  ces  points,  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’autre,  une  longueur  égale  à  2f;  on  obtiendra  ainsi 
les  points  principaux  P,  P ’  de  l’objectif  considéré  (Voir  la 
figure). 


Pour  avoir  leurs  positions  par  rapport  aux  surfaces  limi¬ 
tant  l’objectif,  on  mesurera  en  outre  la  distance  du  point  Q 
à  la  surface  antérieure  S  de  l’objectif. 

Dans  le  cas  où  l’objectit  est  symétrique,  cette  dernière 
mesure  est  inutile,  les  deux  points  principaux  P,  P’ étant 
dans  ce  cas  symétriques  par  rapport  au  milieu  du  segment 
de  droite  joignant  les  sommets  des  deux  calottes  sphériques 
limitant  l’objectif. 

Cette  méthode,  comme  on  voit,  n’exige  pas  la  possession 
d’instruments  particuliers  comme  celle  de  M.  Cornu  et  de 
M.  Moesard;  elle  esc  donc  à  la  portée  du  premier  amateur 
photographe  venu;  il  est  bon  seulement  qu’il  ait  une  cham¬ 
bre  à  tirage  assez  grand  (un  peu  supérieur  au  double  de  la 
distance  focale  de  l’objectif  étudié). 


NOS  ILLUSTRATIONS 


Manœuvres  de  l’Est  et  voyage  de  M.  le  Président  de  la  République 

1.  —  La  veille  de  la  revue  (Vitry-le-François).  —  Phototype  sté¬ 
réoscopique  Abel  Buguel,  impressionné  le  16  septembre  1891,  à  midi, 
par  beau  soleil. 

2.  —  Pour  voir  la  revue  (Vitry).  —  17  septembre  1891,  à  10  heures 
temps  couvert. 

3.  —  La  tribune  officielle  (Vitry) .  —  17  septembre  1891,  à  10  h. 
un  quart,  soleil. 


10 


A  ÉPERNAY  (M.  BOURGEOIS,  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE, 
ET  M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  CH  A  M  OIN  ) 


1 1 


Photocollographie 


Phototype  Paul  Gers 


CAVE  A  CHAMPAGNE  (ÉPERNAY) 
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4.  —  Les  officiers  étrangers  (Vitry).  —  17  septembre  1891,  à  midi, 
temps  couvert. 

5.  —  Le  défilé  du  ballon  (Vitry).  — 17  septembre  1891,  à  11  heures, 
temps  couvert. 

G.  —  L’omnibus  télégraphique  de  M.  Willot  (Vitry).  —  17  sep¬ 
tembre  1891,  à  9  heures,  temps  couvert. 

7.  —  M.  le  Président  de  la  République  remet  la  médaille  mili¬ 
taire  aux  généraux  de  Galliffet  et  Davout  (Vitry).  —  17  sep¬ 
tembre  1891,  à  midi,  temps  couvert. 

8.  —  La  dislocation  (Châlons).  —  18  septembre  1891,  à  11  heures, 
au  soleil. 

9.  —  Bicyclettiste  aux  manœuvres  de  l'Est.  —  10  heures,  au 
soleil. 

10.  —  A  Epernay  (M.  Bourgeois,  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  et  M.  Je  lieutenant-colonel  Ghamoin).  —  19  septembre  1891,  à 
deux  heures,  au  soleil. 

Toutes  ces  images,  sauf  le  n°  1  ont  été  ob'enues  par  M.  Paul  Gers 
à  l’aide  d’uu  objectif  Hermagis  de  f=  22  c.m.  diaphragmé  à  f/12  et 
d’un  obturateur  Londe-Dersondeix,  armé  à  la  vitesse  1  (sauf  pour 
le  n°  9  où  la  vitesse  était  7). 

Toutes,  imprimées  sur  plaques  Guilleminot,  ont  été  développées  à 
l’hydroquinone,  formule  rapide  Abel  Buguet. 

11.  —  Cave  à  champagne  (Epernay).  —  19  septembre  1891,  im¬ 
primé  par  M.  Paul  Gers,  à  l’éclair  de  la  poudre  de  magnésium  avec  le 
même  appareil  et  développé  aussi  comme  les  précédents. 

12.  —  La  corvée  interrompue.  —  Phototype  Paul  Gers. 

13.  -  L’exposition  de  MM.  Benoist  et  Ber'.hiot,  à  Reims.  — 
18  septembre  1891. 

La  Bicyclette 

14.  —  Le  plombage  des  machines  an  ce  Petit  Journal  »  —  Photo¬ 
type  Paul  Gers  et  Abel  Buguet,  obtenu  le  5  septembre  1891  à  l’éclair 
de  la  poudre  de  magnésium,  avec  le  même  appareil  que  les  précé¬ 
dents  et  développé  comme  eux. 

15.  —  Charles  Terront.  —  Phototype  Barenne. 

16.  —  Le  Championnat  de  France  de  100  kilométrés.  —  Photo¬ 
type  Paul  Gers,  obtenu  le  30  août  1891  avec  vbesse  1  de  l’obtu¬ 
rateur  précédent  et  pour  tontes  les  autres  conditions  comme  plus, 
haut. 
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Retouche.  —  Prépur.lion  des  épreuves  pour  la  retouche  à  l’aqua¬ 
relle.  —  L’albumine  des  epreuves  repousse  les  couleurs  à  l’eau  et  il 
faut  une  préparation  spéciale  pour  qu'elles  prennent.  On  pourrait 
employer  le  iiel  de  bœuf,  mais  il  est  très  long  à  préparer.  Bien  meil¬ 
leur  est  le  procédé  suivant  : 

On  bat  le  blanc  d’un  œuf  de  manière  à  le  réduire  en  neige  et  on  le 
laisse  reposer.  On  y  ajoute  250 m°  d'eau.  Quand  on  doit  le  conserver 
longtemps,  on  ajoute  un  peu  d’alun.  On  enduit  1  épreuve  de  cette 
préparation. 


(C.  Knight. —  Phot.  Arcliiv.). 


Préparation  de  papier  sensible  albuminé  durable.  — On  prépare 
les  solutions  : 


3600 


300 

150 

15 

300 

30 

60 


Eau 


La  solution  (1)  sert  t  uijours  :  la  solution  (2)  se  fait  au  moment  de 
s’en  servir  et  sert  pour  36  feuilles  de  papier. 

On  verse  d  ms  la  solution  (1)  60  c.  c.  de  la  solution  (2)  ;  ou  y  fait 
nager  le  papier  4  minutes,  après  quoi  on  le  sèche  à  l’obscurité. 

Quand  on  a  sensibilisé  4  feuilles,  on  ajoute  au  bain  30  c.  c.  delà 
solution  (2)  et  on  remue  doucement  la  cuvette.  On  recommence  de 
même  tuutes  les  4  feuilles.  De  cette  façon,  la  solution  (2)  est  épuisée 
au  bout  de  36  feuilles,  tandis  que  la  solution  (1)  conserve  sensible¬ 
ment  son  volume  primitif  de  3.600  c.  c.  Versant  dans  le  flacon  où 
l’on  conserve  la  solution  (1)  un  pep  de  kaolin,  cetle  solution  demeure 
limpide.  Le  papier  une  fois  sensibilisé  e.-t  enroulé  et  c’est  toujours 
li  feuille  extérieure  que  l’on  prend,  ce  qui  préserve  ainsi  du  jaunis¬ 
sement.  On  conserve  le  tout  dans  un  étui  contenant  du  chlorure  de 


ca  cnun. 
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Le  papier  se  conserve  ainsi  10  à  14  jours;  s’il  a  pris  une  faible 
coloration  jaune  elle  disparait  dans  le  fixage. 

Si  on  veut  un  papier  se  conservant  très  longtemps  (on  a  pu  en 
conserver  25  ans,  paraît-il),  on  le  plonge,  une  fois  sensibilisé, 
dans  le  bain  suivant  : 

Eau .  S.uOO 

Aci  ie  citrique .  105 


et  on  remue. 


(H.  N.  King  —  Pliot.  Archives.) 


Eclaircissement  du  papier  Ilford  bromide.  —  Après  développe¬ 
ment,  passer  deux  minutes  dans  deux  solutions  de  composition  sui¬ 
vante  : 

Eau  pure .  1.000 

Acide  sulfuiique .  6 

( The  Britcinnia  Works,  01891.) 

Fixage  du  papier  Ilford  bromide.  —  Faire  la  solution: 

Eau .  1.000 

Hyposultite  de  soude .  180 

y  laisser  les  épreuves  15  minutes. 

Ne  pas  conserver  cette  solution. 

(The  Bntannia  Works  C°,  1891.) 


Virage  au  mercure  des  plaques  Ilford  alpha.  —  L'image,  bien 
lavée,  est  passée  jusqu’à  blanchiment  dans 

Eau .  1.000 

Bichlorure  de  mercure .  50 

puis  bien  lavée  et  passée  dans 

Eau .  1.000 

Ammoniaque .  60 

Ce  dernier  bain  peut  être  rem p  ace  par  une  solution  quelconque 
d'hyposulfite  de  soude.  (Abel  Buguet .) 


Révélateur  hydroquinone  Ilford.  —  Faire  les  deux  solutions  : 

(  Eau .  1.000 

)  Sulfite  de  soude .  100 

^  )  Bromure  de  potassium . '*  4 

l  Hydroquinone .  18 

(2)  (Eau . .  1.0D0 

qui  se  conservent  indéfiniment  en  flacons  séparés  et  bien  bouchés. 

Au  moment  de  développer,  on  fait  les  mélanges  suivants  pour  les 
diverses  préparations  Ilford: 
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(1)  (2)  Eau 


Plaques  négatives .  1  1  0 

—  positives  (tons  noirs).  1  1  0 

—  alpha  (tons  chauds)..  2  14 

—  opales . 1  1  1 

Papiers  alpha .  2  1  4 

—  bromide .  1  1  1 


( The  Brilannia  Works  O,  1891.) 

Retouche  chimique  des  plaques  Ilford  alpha.  —  L’épreuve  est 

mise  à  détremper  dans  l’eau  puis  égouttée. 

On  réduit  l’image  où  l’on  veut  en  touchant  d’un  pinceau  trempé 
dans  le  bain  réducteur  d'hyposulfite  et  de  prussiate  rouge. 

On  lave  sous  un  jet  d’eau  dès  que  l’effet  est  produit. 

On  enlève  ainsi  complètement  et  très  vite  les  ciels  voilés  et  l’on 
peut  silhouetter  instantanément  une  image  en  activant  le  liquide  du 
pinceau  par  immersion  de  celui-ci  dans  une  solution  concentrée  de 
prussiate  rouge  qu’on  tient  à  portée  de  la  main. 

{Abel  Bvguet.) 

Traitement  du  voile  des  plaques  Ilford  alpha.  — •  Réduire  les 
imags  voilées  parle  bain  ci’nyposulfite  et  prussiate  rouge. 

Quand  le  voile  est  parti,  si  l’image  est  trop  faible,  on  la  renforce  par 
un  procédé  quelconque.  Le  voile  ne  reviendra  pas. 

{Abel  Buguet.) 


Réduction  des  plaques  Ilford  alpha.  —  Passer  1  s  imag.s  trop 
fortes  dans 

Solution  d’hyposulfite  à  20  0/0 .  1.000 

Solution  saturée  de  prussiate  rouge. ...  25  gouttes, 

jusqu’à  effet  cherché. 


Ajouter  du  prussiate  quand  la  liqueur  devient  bleue. 

(  The  Brilannia  Works  C°.  1891.) 


Pose  des  plaques  positives  Ilford  alpha  (tons  noirs).  — Sous 
un  phototype  de  densité  moyenne,  elles  doivent  recevoir  environ 
1,000  phots. 

( The  Brilannia  Works  C°,  1891  ) 


Pose  des  plaques  positives  Ilford  alpha  (tons  chauds).  —  Sous 
un  phototype  de  densité  moyenne,  elles  doivent  recevoir  environ 
60,000  phots. 

(The  Britannia  Works  C°,  1891.) 


Le  Directeitr-Gèrant  :  Paul  GERS. 


Paris.  —  Imprimerie  L.  POCHY,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 


EDOUARD  DETAILLE 


Monsieur  Détaillé  est-il  chez  lui  ? 

Oui,  monsieur,  la  porte  au  fond  de  la  cour. — Je 
gfSFfrappe  et  j’entre  dans  l’atelier  situé  de  plain-pied, 
une  vaste  pièce  vitrée,  claire,  cirée,  et  je  me  trouve 
en  présence  du  maître  de  céans  dont  je  connaissais 
la  physionomie,  d’après  le  portrait  peint  par  Le- 
meunier,  que  j’avais  vu  au  salon  dernier. 

Je  croyais,  après  avoir  exposé  le  but  de  ma  visite,  rece¬ 
voir  un  acceuil  empressé  :  la  réception  fut  assez  froide. 

«  Yous  voulez  faire  ma  biographie,  monsieur,  mais  on 
l’a  déjà  faite;  et  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  aux  excel¬ 
lentes  choses  qu’ont  dites  sur  moi  Frédéric  Masson  et 
Georges  Cain.  Je  ne  puis  pourtant  pas  inventer  des  événe¬ 
ments  dans  ma  vie  pour  vous  fournir  matière  à  un  article 
palpitant  ! 

Les  détails  intimes  de  la  vie  du  peintre  sont  donc  bien 
palpitants  pour  le  public  ?  il  me  semble  qu’il  ne  doit  chercher 
à  intéresser  que  par  sa  peinture,  et  que  l’auteur  doit  rester 
pour  ainsi  dire  anonyme.  » 

Détrompez  vous,  cher  Maître....  dis-je... 

«Oh!  ne  m’appelez  pas  cher  Maître;  c’est  un  titre  que 
l’on  donne  trop  facilement  de  nos  jours;  supposez  que 
M.  Meissonier  soit  ici  :  m’appeleriez-vous,  cher  Maître 
en  sa  présence.  Non,  n’est-ce  pas?  eh  bien,  laites  comme 
s’il  était  devant  nous .  » 

Je  n’avaio  qu’à  mincliner  et  je  sentis  que  ce  n’était 
qu’à  force  de  questions  que  je  parviendrais  à  stimuler  un 
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peu  ma  victime  qui  me  paraissait  manquer  d’enthousiasme 
pour  l’interview. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  nombreux  cadres  garnissant 
l'atelier  et  contenant  des  reproductions  de  tous  les  tableaux 
de  Détaillé,  je  hasardai  cotte  phrase  : 


Fig  1,  —  Edouard  DETAILLE  dans  son  atelier 


Tous  avez  dû  commencer  bien  jeune  pour  avoir  tant  pro¬ 
duit  à  votre  âge? 

«  A  mon  âge!  Mais  savez  vous  bien  que  je  suis  de  1848  — 
5  octobre  ;  vingt-cinq  années  de  travail  ça  commence  à  comp¬ 
ter  et  je  vous  réponds  que  je  n’ai  pas  perdu  de  temps  ! 


ÉDOUARD  DETAILDE 


331; 

Dès  que  je  fus  reçu  bachelier,  mon  père  me  conduisit  de 
suite  chez  M.  Meissonier  pour  lui  demander....  vous  ne 
devineriez  jamais....  une  lettre  d’introduction  auprès  de 
Cabanel.  .  ,  : 

«  M.  Meissonier,  très  en  froid  avec  son  collègue  de  l’ins¬ 
titut.  se  récusa  et  ayant  vu  mes  croquis,  me  proposa  de 
venir  travailler  àPoissy....  Vous  jugez  de  ma  surprise  et 
de  ma  joie,  et  de  mon  émotion,  surtout. 

«  Cet  atelier  de  Poissy,  c’était  la  terre  promise  pour 
moi. 

«  Les  premières  années  turent  dures.  Je  ne  savais  rien, 
Je  sortais  du  lycée  Bonaparte  où  j’avais  rempli  les  marges 
de  mes  dictionnaires  et  commis  des  milliers  de  militaires 
immédiatement  confisqués  par  de  sévères  professeurs  en  loge 
noire.  Il  m’a  fallu  oublier  tout  cela  et  me  mettre  à  l’étude 
du  nu,  en  compagnie  de  Charles  Meissonnier,  de  Lucien 
Gros  et  de  Maurice  Courant,  élèves  de,  Meissonnier.  : 

«  Tenez,  regardez  au  mur,  cette  étude  des  premiers 
temps  que  j’ai  gardée  et  remarquez  sous  le  torse  un  panta¬ 
lon  rouge;  c’était  un  soldat  de  la  garnison  de  Poissy  qui 
nous  servait  de  modèle,  un  voltigeur  retour  de  la  cam-. 
pagne  de  Chine,  où  il  avait  été  employé  comme  pré¬ 
cepteur  d’un  jeune  mandarin  ! 

«  Les  études  d’après  .le  nu,  c’était  bon  pour  quelques, 
semaines  de  l’hiver;  mais,  la  plupart  du  temps,  on  peignait 
en  plein  air.  C’est  comme  cela  que  j’ai  fait  mon  premier 
tableau  :  Une  halte  de  tambours,  puis  Les  grenadiers  au 
camp  de  Saint-Maur.  Je  vous  assure  qu’on  piochait  ferme 
c’était  admirable  de  voir  celui  que  nous  appelions,  avec 
vénération,  le  patron,  travailler  dans  le  jardin,  par  tous  les 
temps  :  soleil,  neige,  vent,  rien  n’y  faisait  et  la  petite 
classe  suivait  le  mouvement. 

«  La  guerre  de  1870 est  arrivée... 

J’interrompis  la  conversation  pour  demander  à  Détaillé 
s'il  avait  conservé  beaucoup  de  croquis  de  la  guerre. 

«  Presque  rien,  me  dit-il,  ce  n’était  pas  facile  de  travailler. 
J’ai; fait  le  coup  de  feu  à  Bondy,  j’ai  même  été  porté  cojmme 
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mort.  Puis  plus  tard,  attaché  au  général  Appert,  j’ai  pu,  le 
fusil  sur  l’épaule,  comme  un  chasseur,  me  promener  partout, 
voir  de  près  tant  de  douloureux  épisodes,  assister  à  la  ba¬ 
taille  de  Champigny,  en  plein  dans  l’action.  Je  n’ai  pû 
qu’emmagasiner  des  souvenirs,  mais  des  souvenirs  qui  ne 
l’effaceront  jamais.  » 

Et  le  temps  de  la  Commune  a  dû  vous  laisser  des  impres¬ 
sions  bien  curieuses. 

«  La  Commune,  je  l’ai  à  peine  vue.  J’étais  très  jeune, 
assez  insouciant  des  événements  et  j’ai  passé  ce  temps-là  à 
voyager  en  Belgique  et  en  Hollande.  » 

Vous  êtes  peu  voyageur  cependant. 

«  Je  voyage  assez  volontiers,  me  répondit-il,  mais  avec 
plus  de  plaisir  lorsque  j’ai  quelque  chose  à  rapporter  de 
mes  voyages.  L’Angleterre  m’a  fourni  de  nombreux  sujets 
de  tableaux;  l’Autriche,  des  croquis  et  études;  l’Alsace,  la 
Suisse,  l’Algérie,  l’Espagne,  l’Italie  aussi.  J’ai  rapporté  de 
l’expédition  de  Tunisie  bien  des  documents. 

»  Ah!  la  jolie  guerre  que  c’était!  Un  pays  merveilleux 
que  j’ai  parcouru  attaché  à  l'état-major  du  général  Vincen- 
don  ;  un  pays  vierge  où  les  colonnes  françaises  étaient  obli¬ 
gées  de  se  tracer  un  chemin  la  hache  à  la  main.  Malheu¬ 
reusement,  je  n’ai  pu  faire  que  peu  de  chose;  il  m’a  lallu, 
à  mon  retour  en  France,  m’atteler,  avec  de  Neuville,  aux 
panoramas.  y> 

Ce  genre  de  peinture  ne  vous  a  pas  dérouté  ?  demandai-je. 

«  Nullement,  me  dit  Détaillé  ;  çà  été  une  excellente  édu¬ 
cation.  Il  m’a  fallu  voir  grand  et  je  suis  heureux  d’avoir 
passé  par  là.  La  première  fois  que  j’ai  essayé  de  peindre  un 
grand  tableau,  j’ai  fait  un  fiasco  complet  et  j’ai  dû  détruire 
la  Distribution  des  drapeaux  dont  je  n’étais  pas  content. 
Les  toiles  de  Champigny  et  surtout  Re\onville  m’ont  fait 
vite  oublier  mes  malheureux  commencements. 

«  Je  sais  que  j’aurai  toujours  du  mal  à  faire  accepter  des 
grands  tableaux,  mais  j’y  arriverai.  Le  Rêve,  exposé  en 
1888,  les  Cosaques  en  1889,  et  la  Batterie,  en  1890 
m’ont,  donné  raison  contre  les  préventions  du  public;  et 
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puis,  voyez-vous,  il  faut  se  renouveler  dans  la  vie  et  tâcher 
de  donner  toujours  du  nouveau. 

«  Rien  n’est  facile  comme  de  se  faire  une  réputation  ;  la 
difficulté  est  de  la  maintenir.  » 

Tout  en  écoutant,  je  regardais  au  mur  les  reproductions 
des  tableaux  auxquels  Détaillé  faisait  allusion  et  mes  yeux 
tombèrent  sur  les  Cosaques,  ce  qui  fut  un  prétexte  pour 
moi  de  l’interroger  sur  son  séjour  en  Russie. 

«  Oh  !  la  Russie!  me  dit-il,  quel  pays  pour  les  peintres  ! 
et  quel  beau  temps  j’ai  passé  là-bas,  chez  l’Empereur,  choyé, 
soigné,  ayant  à  ma  disposition  toute  la  garde  impériale 
comme  modèle  !  Je  n’ai  pu,  hélas  !  produire  tout  ce  que  j’au¬ 
rais  voulu. 

«  De  même  qu’à  mon  retour  de  Tunisie  j’ai  été  absorbé 
par  les  panoramas,  de  même  il  m’a  fallu  interrompre  mes 
études  de  Russie  pour  entamer  mon  grand  travail  sur  V Ar¬ 
mée  française .  Regardez  tous  ces  cadres  et  jugez  s’il  m’a 
fallu  piocher  pendant  quatre  années,  sans  débrider.  » 

Et  pendant  que  nous  examinions  ensemble  ce  colossal 
travail,  mes  yeux  étaient  attirés  en  même  temps  par  des 
quantités  de  tableaux  connus  et  reproduits  partout  :  En  re¬ 
traite,  les  Cosaques  en  1814,  le  Régiment  qui  passe,  le 
Salut  aux  blessés,  T  Alerte,  Mon  ancien  régiment,  les 
Vainqueurs,  les  Cuirassiers  de  Morsbronn,  etc.,  puis  de 
nombreux  souvenirs  des  grandes  manœuvres,  au  temps  où 
Détaillé  était  officier  de  réserve  au  20e  bataillon  des  chas¬ 
seurs  à  pied. 

Comme  je  m’étonnais  qu’il  n’eût  jamais  tenté  de  s’es¬ 
sayer  dans  un  autre  genre  que  la  peinture  militaire  : 

«  Cette  désignation  de  peintre  militaire  ne  devrait  pas 
exister,  me  dit-il;  un  peintre  doit  savoir  tout  peindre.  Si  je 
ne  l’ai  pas  prouvé,  je  crois,  je  suis  sûr  de  pouvoir  le  prou¬ 
ver.  Si  je  me  consacre  à  l’Armée,  c’est  que  j’ai  été  élevé  là- 
dedans,  que,  dès  mon  enfance,  j’ai  aimé  les  pioupious,  j’ai 
aimé  Raffet,  l’immortel  et  grand  Raffet,  un  homme  de  génie, 
celui-là. 
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«  Ce  sont  les  choses  militaires  qui,  dans  la  vie,  m'ont 
donné  les  plus  fortes  émotions  et  ce  sont  celles-là  qu’il  faut 
peindre. 

«Le  jour  où  je  trouverai  une  émotion  ailleurs,  je  tâche¬ 
rai  de  la  peindre,  je  ne  dis  pas  non.  » 

Cher  Maître...,  pardon...,  cher  monsieur,  dis-je,  je  vous 
attends  ce  jour-là  et  serai  heureux  de  vous  applaudir  sous 
un  nouvel  aspect,  qui  surprendra  bien  des  gens. 

«  C’est  possible,  car  on  est  si  habitué  à  ces  bizarres  clas¬ 
sifications  ! 

Peintres  d’histoire,  peintres  de  genre,  portraitistes,  paysa¬ 
gistes  avec  ou  sans  figures,  naturemortiers,  de  tout  une 
kyrielle  de  qualificatifs  extraordinaires,  sans  publier  les 
animaliers,  et  parmi  ceux  qui  portent  ce  beau  nom,  il  yen 
a  qui  sont  obligés  de  se  récuser  quand  il  faut  peindre  un 
cheval  !  » 

Et  avez-vous  des  élèves  ? 

«  Oui,  si  vous  donnez  le  nom  d’élèves  aux  amis,  aux 
jeunes  gens  qui  me  font  l’honneur  de  me  demander  des 
conseils;  mais  je  n’ai  jamais  formé  personne. 

«  Il  y  a  une  éducation  première  que  l’on  peut  acquérir  soit 
à  l’école  des  Beaux-Arts,  soit  dans  les  ateliers  particuliers  ; 
mais  j’estime  qu’il  faut  un  peu  se  débrouiller  soi-même  dans 
la  vie  d’artiste.  La  première  question  que  je  pose  aux  tous 
jeunes  gens  qui  veulent  se  lancer  dans  la  carrière  est  celle- 
ci  : 

«  Ave’i-vons  de  quoi  vivrez  Si  vous  voule\  faire  de  la 
peinture  comme  un  métier,  pour  gagner  de  langent,  faites 
autre  chose.  » 

«  C’est  la  plaie  de  notre  époque  que  cette  préoccupation, 
pour  les  débutants,  de  vendre  quand  même  et  le  plus  tôt- 
possible.  » 

Ne  voulant  pas  abuser  plus  longtemps  de  l’amabilité 
de  Détaillé,  je  lui  demandai  la  permission,  pendant  qu’il  se 
préparait  à  se  remettre  au  travail,  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  ses  études  si  nombreuses  et  si  variées,  sur  ses.  souve¬ 
nirs  de  voyages,  ses  paysages. 
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Après  avoir  contemplé  toutes  ses  collections  d’armes  et 
d’équipements,  je  me  disposais  à  l’interroger  sur  les  docu¬ 
ments  qu'il  réunit  avec  tant  d’amour  ;  mais  je  sentais 
des  coups  d’oeil  lancés  sur  moi  à  la  dérobée  et  qui  signi¬ 
fiaient  que  je  ferais  bien  de  m’en  aller. 

Les  questions  que  je  hasardai  ne  portèrent  plus. 

Il  ne  me  restait  qu’à  prendre  congé  et  à  remercier  Édouard 
Détaillé  du  très  aimable  accueil  qu’il  avait  bien  voulu  faire 
à  son  interviewer. 

Edouard  Détaillé. 

!•'  •  •  ......  >  .  .  .  . . . 
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A  propos  «lu  CBas&aMpàoaaiaat  «le  France 

ans  un  précédent  article,  nous  avons  examiné 


dune  laçon  sommaire  ce  qu’est  le  travail  d’une 
équipe  en  bateau.  C’est  à  proprement  parler  le 
«  roiding  ».  Peut-être  n’est- il  pas  inutile,  à  propos 
du  récent  «  Championnat  de  France  »  couru  à 
Argenteuil  le  4  octobre  dernier,  de  dire  [quelques 
mots  de  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  le  «  sculling  ». 

Le  «  sculler  »  est  l’homme  qui  se  sert  de  deux  avirons 
(seuils),  un  pour  chaque  main,  au  lieu  d’en  manier  un  seul 
des  deux  mains.  Ces  avirons  sont  «  de  couple  »  en  ce  sens 
qu’ils  sont  accouplés  par  paires,  une  pour  chaque  homme. 
D’une  façon  plus  technique,  le  sculler  est  l’homme  qui  se 
sert  d'une  semblable  paire  d’avirons  dans  un  bateau  où  il  tire 
seul,  sans  barreur. 

Beaucoup  de  personnes  n’aiment  pas  ces  mots  anglais; 
mais,  dans  l’espéce;  il  faudrait  une  longue  périphrase  pour 
exprimer  avec  moins  de  netteté  ce  que  le  mot  anglais  dit 
fort  bien. 
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Lorsque  le  rameur  s’est  familiarisé  dans  un  bateau  à 
plusieurs  tireurs  avec  la  pratique  du  coup  d’aviron,  il  arrive 
tout  naturellement,  pour  peu  qu’il  ait  de  l’ambition,  à 
désirer  monter  dans  un  skiff.  11  fera  bien  toutefois  de  com¬ 
mencer  par  un  bateau  plus  large,  as  ou  funny,  le  skiff 
étant  l’idéal  du  bateau  de  course,  mais  un  bateau  traître  et 
difficile. 

Le  skiff  (1)  est  un  bateau  très  long  et  très  étroit,  si  bas 
de  bord  qu’à  quelque  distance,  on  n’aperçoit  guère  que  le 
rameur  et  ses  avirons. 

Il  est  recouvert  sur  sa  plus  grande  longueur  d’une  mince 
toile  vernie  formant  à  l’avant  et  à  l’arrière  deux  caisses 
à  air. 

La  seule  partie  ouverte  est  celle  nécessaire  pour  les  pieds 
du  tireur  et  le  parcours  de  son  siège  à  coulisses.  Elle  est 
protégée  par  quelques  minces  planchettes  formant  hiloire. 
Il  y  a  là  juste  la  place  de  s’asseoir. 

Pour  donner  aux  avirons  le  levier  suffisant,  de  chaque 
côté  est  intallé  un  long  porte-nage  ou  «outrigger»  en  acier 
creux,  supportant  à  son  extrémité  un  petit  appareil  dit  «  sys¬ 
tème  »  où  repose  le  cuir  des  avirons  avec  le  jeu  suffisant 
pour  permettre  de  plumer. 

La  distance  d’écartement  des  systèmes  est  d’environ 
lm42.  Mais  afin  de  donner  encore  plus  de  levier,  les  poignées 
des  avirons  se  croisent. 

On  comprend  sans  peine  la  difficulté  que  présente  un 
semblable  bateau,  où  l’équilibre  est  obtenu  en  majeure  partie 


(1)  Chose  assez  bizarre,  le  mot  skilf,  qui  paraît  avoir  été  emprunté 
aux  Anglais,  a  dans  leur  langue  un  sens  fort  différent.  Il  désigne 
généralement  un  bateau  de  promenade,  le  type  du  bateau  de  famille, 
pouvant  contenir  jusqu’à  7  ou  8  personnes.  Etymologiquement,  le 
mot  a  évidemment  la  même  origine  qae  notre  mot  français  «esquif». 
Mais  le  mot  esquif  rentre  dans  le  langage  poétique  et  n’a  aucun  sens 
en  matière  sportive.  Le  «  frêle  esquif  »  est  dans  la  réalité  intiment 
moins  frêle  que  le  bateau  du  sculler  et,  dans  les  neuf  dixièmes  des 
cas,  un  vulgaire  bachot. 
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grâce  aux  avirons  et  est  presque  impossible  à  maintenir 
sans  eux. 

D’autre  part,  l’absence  de  barreur  et  même  de  tout  coéqui¬ 
pier  laisse  le  tireur  complètement  livré  à  lui-même,  dans 
une  situation  qui,  à  tout  prendre,  est  assez  paradoxale,  puis¬ 
qu’il  marche  en  réalité  à  reculons.  En  fait,  il  maintient 
sa  direction  en  se  servant  de  l’arrière  de  son  bateau,  qui  lui 
sert  à  viser  divers  points  de  repère  sur  le  bord  et  à  s’as¬ 
surer  qu’il  ne  dévie  pas. 

De  temps  en  temps,  un  coup  d’œil  de  côté  lui  permet  de 
corriger  les  erreurs  possibles. 

Evidemment,  avec  ce  système,  il  ne  lui  est  permis  de 
donner  tout  son  effort  que  s’il  est  certain  que  la  route  est 
libre  et  qu’il  n’a  derrière  lui  aucun  obstacle. 

A  l’entraînement,  i'  devra  s’en  assurer  par  lui-même,  en 
se  retournant  de  temps  en  temps.  En  course,  c’est  aux  or¬ 
ganisateurs  des  régates  à  empêcher  qu’il  ne  soit  gêné. 

De  tous  .les  bateaux  de  course,  le  skiff  est  certainement  le 
plus  passionnant.  Construit  pour  le  poids  et  la  taille  du 
tireur  qui  doit  s’en  servir,  il  fait  eu  quelque  sorte  corps 
avec  lui.  Son  propriétaire  le  met  à  l’eau  et  le  rentre  au  ga¬ 
rage,  sans  avoir  besoin  d’être  aidé. 

Si  le  bateau  et  les  avirons  sont  bons,  il  n’a  à  s’en  prendre 
qu’à  lui  de  ses  insuccès. 

Mais  pour  réussir,  il  lui  faut  de  la  force  musculaire,  du 
poids  et,  par-dessus  tout  beaucoup  de  tête  et  de  jugement. 

Nous  avons  en  France  un  grand  nombre  de  courses  où  un 
sculler  peut  se  former  et  acquérir  peu  à  peu  les  qualités  qui 
lui  manquent. 

Pour  les  meilleurs  d’entre  eux,  nous  avons  divers  cham¬ 
pionnats  régionaux.  A  Paris  seulement,  il  en  existe  trois  : 
le  championnat  de  la  Seine,  le  championnat  de  la  Marne  et 
enfin  le  championnat  de  France,  qui  forme  en  quelque  sorte 
la  clôture  de  la  saison  nautique. 

Ce  dernier,  le  seul  dont  je  veuille  parler  ici,  a  été  organisé 
pour  la  première  fois  sous  ce  titre,  en  1876,  par  le  Cercle 
nautique  de  France. 
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Le  parcours  est  de  2,500  mètres  sans  virage.  Le  prix  est 
un  objet  d’art  d’une  valeur  très  médiocre.  Mais  le  titre  de 
champion  de  France  est  un  beau  titre  qui  suffit  pour  attirer 
l’élite  des  rameurs  de  France  et  do  plusieurs  nations  voi¬ 
sines.  Il  peut  sembler  singulier  que  ce  titre  puisse  être  porté 


par  un  étranger  et  il  y  a  là  quoique  chose  qui.  grammati¬ 
calement  parlant,  déconcerté. 

Mais  la  course  est  internationale  et  ouverte  aux  rameurs 
amateurs  de  tous  les  pays  qui  acceptent  nos  rameurs  chez 
eux,  à  la  seule  condition  de  faire  partie  d’une  Société 
reconnue  par  nous. 


Fig.  2.  —  >1.  Maurice  FLCUFST  embarque  dans  le  skiff  de  son  frère. 
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Cependant,  jusqu’à  cette  année,  la  course  avait  toujours 
été  gagnée  par  des  Français.  Ce  fut  d’abord  M.  Alexandre 
Lein,  qui  détint  le  titre  pendant  huit  ans  et  qui,  retiré  de  la 
lutte  comme  amateur,  est  aujourd’hui  constructeur  de 
bateaux.  Puis  MM.  d’Hautefeuille,  Bidauld;  de  nouveau,  en 


Fig.  3.  —  M.  Paul  FLOUEST,  champion  de  France  1888. 


1886,  puisM.  Lein;  MM.  Rambure,  Paul  Flouest,  Piot,  Lepron 
champion  en  1890;  enfin,  cette  année  pour  la  première  fois, 
un  Hollandais,  M.  Ooms,  de  1’  «  Amsterdam  Neptunus  ». 

Nous  donnons  ici  les  photographies  de  MM.  Flouest 
frères  et  Ooms. 

M.  Maurice  Flouest  est  pris  au  moment  où  il  embarqué 
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en  skiff  avec  l’attention  que  nécessite  ce  genre  d’opération 
même  de  la  part  des  rameurs  les  plus  exercés.  M.  Maurice 
Flouest  est  le  meilleur  de  nos  poids  légers 

11  a  vaillamment  défendu  sa  chance  au  Championnat  de 
la  Seine  et  gagné  facilement  le  Prix  National,  le  4  oc¬ 
tobre. 

La  deuxième  photographie  représente  M.  Paul  Flouest. 

M.  Paul  Flouest,  champion  de  France  en  1888,  est  parti 
au  service  du  mois  de  novembre  de  la  même  année.  De 
retour  cette  année,  quelques  semaines  avant  le  Champion¬ 
nat  de  France,  il  s’est  mis  en  ligne  pour  faire  acte  de  pré¬ 
sence  seulement,  trop  à  court  d’ouvrage  pour  avoir  une 
chance  sérieuse. 

Nous  aurions  voulu  donner  la  photographie  de  M.  Lepron, 
champion  de  France  de  1890.  Rendez-vous  avait  été  pris  et 
accepté  plusieurs  jours  à  l’avance.  Mais  au  jour  convenu, 
après  une  attente  de  deux  heures  au  lieu  indiqué,  M.  Lepron, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  nous  a  fait  dire  qu’il  n’a¬ 
vait  pas  de  costume  de  bateau. 

La  troisième  photographie  représente  M.  Qoms. 

M.  Ooms  s’est  soumis  très  gracieusement  à  notre  objectif, 
et  nous  a  fourni  obligeamment  les  renseignements  suivants. 
11  est  né  en  1866  à  Amsterdam  le  15  août.  Sa  taille  est  de 
1  m.  75,  son  poids,  72  kilos. 

11  a  fondé  en  1882  la  Société  Neptunus,  dont  il  est  actuel¬ 
lement  président.  Après  avoir  couru  eu  équipe  et  gagné 
plusieurs  premiers  et  seconds  prix,  il  commença  à  courir 
en  skiff  en  1889  et  battit  tous  ses  concurrents. 

Il  a  couru  le  Championnat  de  France  l’année  dernière  et' 
après  une  course  d’attente  arrivait  second  tout  près  du  pre¬ 
mier. 

Sa  course  de  cette  année  a  eu  le  même  aspect,  mais  il 
était  débarrassé  de  tous  ses  concurrents  avant  la  fin  du 
parcours  et  a  gagné  de  trois  longueurs  facilement.  La  pho¬ 
tographie  le  représente  à  la  fin  du  retour  sur  l’avant;  la 
position  du  rameur  nous  paraît  tout  à  fait  correcte.  La  nage 
de  M.  Ooms  est  évidemment  d’une  grande  puissance  dans 


SCULLING 


341 


toute  sa  longueur  qui  est  suffisante  :  son  seul  défaut  est 
l’arrondissement  des  épaules  ;  s’il  pouvait  les  maintenir 
effacées  et  ramer  en  finissant  de  toute  la  longueur  de  son 
buste,  ce  serait  la  perfection  et  nous  croyons  qu’il  pourrait 
gagner  quelques  coups  à  la  minute  et  devenir  un  con¬ 
current  dangereux  pour  les  meilleurs  rameurs  anglais. 


Fig.  4.  —  J.  B.  K.  OOMS,  de  la  société  Neptunus- Amsterdam,  champion  de  France  1891. 


Nos  lecteurs  voient  combien  il  est  loin  de  notre  pensée 
de  contester  la  grande  valeur  de  M,  Ooms  comme  sculler. 
Il  a  très  vaillamment  gagné  le  titre  et  tous  ceux  qui  l’ont 
vu  tirer  à  l’aviron  ont  pu  se  convaincre  de  la  puissance  de 
son  coup  d’aviron.  Seulement,  il  est  regrettable  que  par 
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suite  d’une  organisation  vraiment  trop  défectueuse  de  la 
course,  le  champion  de  l’an  dernier,  M.  Lepron,  ait  été 
dans  l’impossibilité  d’employer  tous  ses  moyens. 

Lorsqu’il  y  a  un  grand  nombre  d’inscriptions  pour  une 
course,  ce  qui  était  le  cas,  on  commence  par  faire  courir 
un  certain  nombre  de  manches.  La  course  finale  a  lieu 
entre  les  gagnants  de  chaque  manche  et,  en  outre,  ce  qui  est 
trop  juste,  ceux  qui  ont  mis  moins  de  temps  qu’un  des 
gagnants  à  faire  le  parcours.  Cette  année,  le  «  Cercle  nau¬ 
tique  de  France  »  avait  cru  bon,  contrairement  à  l’avis  de 
toutes  les  personnes  compétentes,  de  faire  mettre  en  ligne, 
non  plus  seulement  le  gagnant,  mais  les  deux  premiers  de 
chaque  manche,  soit  six  en  tout.  Cela  serait  déjà  beaucoup 
trop  pour  une  course  sur  un  parcours  parfaitement  en  ligne 
droite  où  chacun  pourrait  conserver  exactement  sa  direc¬ 
tion.  Mais  sur  le  bassin  situé  entre  l’île  d’Epinay  et  le  pont 
du  chemin  de  fer  d’Àrgenteuil,  la  rivière  fait  un  coude,  et 
comme  par  nécessité,  les  rameurs  cherchent  à  aller  au  plus 
court,  ils  se  trouvent  forcément  à  ce  coude  plus  ou  moins 
les  uns  sur  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas 
être  à  ce  moment  dégagés  de  leurs  concurrents  se  trouvent 
avoir  la  préoccupation  quelque  peu  paralysante  de  ne  pas 
causer  un  abordage.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Lepron  qui, 
gêné  à  plusieurs  reprises,  n’est  arrivé  que  cinquième, 

llest  à  espérer  qu’une  autre  année,  on  ne  commettra  pas 
de  semblables  fautes.  Pour  une  épreuve  aussi  importante, 
il  ne  devra  pas  y  avoir  plus  de  trois  tireurs  en  ligne,  et  s’il 
n’y  en  avait  que  deux,  cela  ne  serait  que  mieux.  De  cette 
façon,  le  juge  arbitre,  placé  à  l'avant  du  vapeur  qui  suit  la 
course,  pourrait  surveiller  efficacement  et  même  diriger  la 
course,  ce  qui  actuellement  est  presque  impossible.  C’est 
déjà  bien  assez  que  le  service  militaire  nous  enlève  succes¬ 
sivement  nos  meilleurs  tireurs  au  moment  où  ils  pourraient 
le  plus  efficacement  défendre  leurs  titres  contre  les  cham¬ 
pions  étrangers  ! 

En  dehors  des  trois  manches  du  championnat  et  de  l’é¬ 
preuve  finale,  il  y  avait  plusieurs  courses  fort  intéressai!- 
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tes,  celle  des  «.juniors  seuils  »  et  le  prix  National.  Les  or¬ 
ganisateurs  avaient  cru  bon  d'y  ajouter  une  course  pour  les 
professionnels  français. 

On  désigne  sous  ce  titre,  qui  n’a  pas  grand  sens  chez 
nous,  les  ouvriers  travaillant  chez  des  constructeurs  de 
bateau,  et  toutes  les  personnes  exclues  des  autres  courses 
comme  ne  rentrant  pas  dans  notre  définition  de  l’amateur. 

Ils  inauguraient  aussi  une  nouvelle  course  désignée  sous 
le  titre  de  «  Championnat  scolaire  ».  Bien  que  j’aime  à 
reconnaître  que  ces  jeunes  gens  se  sont  très  bien  comportés 
et  ont  fait  une  bonne  course,  je  ne  crois  pas  que  cette  idée 
. le  faire  courir  des  collégiens  dans  le  plus  difficile  des  ba¬ 
teaux,  soit  une  idée  heureuse.  C'est  une  très  bonne  chose 
de  s’occuper  enfin  de  l’éducation  physique,  mais  il  faudrait 
peut-être  le  faire  avec  quelque  discernement  et  laisser  les 
jeunes  gens  qui  sont  encore  à  l’école,  terminer  leur  édu¬ 
cation,  tant  au  point  de  vue  du  bateau  qu’au  point  de  vue 
deleurs  études. 

Or,  l’école  du  bateau,  c’est  le  travail  en  équipe,  et  il  n’est 
pas  beaucoup  plus  sage  de  les  laisser  s’entraîner  dans  un 
bateau  où  ils  sont  livrés  à  leur  initiative  qu’il  ne  le  serait 
de  les  laisser  préparer  leur  baccalauréat  sans  maître  et  sans 
condisciples. 


G.  Marmod. 
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AU  NOUVEAU  CIRQUE 


'?^^rAIMEnT,  je  comprends  l’amour  des  nouveaux  Aris- 
•f  targues  de  la  critique  pour  le  cirque  et  les  jeux  fo- 
rains,  pour  les  légères  déesses  du  panneau  et  les 
robustes  athlètes  aux  maillots  chairs  pailletés  d’or, 
et  comme  Hugues  Le  Roux  et  comme  Jules  Lemaî¬ 
tre,  je  me  délecte  aux  fantaisies  toujours  nouvelles 
d’un  Foottit,  aux  capricieuses  trouvailles  d’un  Billy  Hayden. 

Et  le  cirque  a  retrouvé  en  ces  dernières  années  une  telle 
vogue  que  les  hommes  du  monde,  eux-mêmes,  s’y  sont  mis: 
chez  Molier,  dans  cette  délicieuse  piste  d’une  intimité  char¬ 
mante,  juste  aussi  grande  qu'un  mouchoir  de  poche  de  du¬ 
chesse,  les  femmes  du  monde  —  les  autres  aussi  puis¬ 
qu’elles  y  ont  leur  jour  —  ont  pu  lorgner  tout  à  leur  aise, 
du  haut  de  logettes  minuscules,  le  torse  d’un  Larochefou- 
cauld  évoluant  aux  barres  fixes. 

Ce- public  select  semble  avoir  élu  pour  lieu  de  réunion  le 
Nouveau  Cirque  du  faubourg- Saint-Honoré. 

C’est  là  que  les  derniers  élégants  qui  boudent  le  café- 
concert  parce  qu’on  y  fume  et  qu’on  y  boit,  ont  entendu, 
l’hiver  passé,  la  très  originale  Yvette  Guilbert  dans  la  série 
inoubliable  de  ses  chansons  fin  de  siècle. 

Aujourd’hui,  c’est  une  nouvelle  pantomime  nautique,  sœur 
cadette  de  Gribouille  et  de  la  Grenouilliére ,  qui,  comme  ses 
aînées,  attire  et  retient  les  petits  et  grands  enfants  de  ce 
temps -ci. 

La  légende  du  bon  Roi  Dagobert  fournit  les  frais  de  cette 
nouvelle  pièce  mouillée,  et  comme  vous  pensez,  la  culotte  à 
l’envers  est  le  nœud  principal  de  l’action  ;  mais  les  acces¬ 
soires  en  sont  si  pittoresques,  la  mise  en  scène  si  mouve- 
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mentée  et  les  interprètes  si  pleins  cle  bonne  humeur  et 
d’entrain  jusqu’au  plongeon  final,  qu’on  se  laisse  aisément 
séduire,  tout  entier  au  plaisir  des  jeux,  à  l’absorbante  et 
papillonnante  vision  des  ribaudes  en  tête  et  des  manants  en 
joie. 

Vous  n’attendez  pas  de  moi  le  récit  de  cette  pantomime 


nautique,  l’ayant  sans  doute  déjà  vu;  la  description  d’un 
coup  de  bâton  du  grand  veneur  ou  de  la  baignade  savante 
d’une  écuyère  en  gaîté,  ne  vaut  point  le  bruit  sec  de  la  trique 
qui  toujours  nous  mettra  en  joie,  ou  l’éclaboussement  de  l’eau 
rejaillissante:  source  toujours  nouvelle  d’un  rire  qui  ne  s'ana¬ 
lyse  point. 


Fig.  5.  —  Les  dernières  instructions. 
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Fig.  7.  —  Dagoberi,  et  Saint-ELai. 

le  nez  trognonne  ;  à  côté  de  lui,  le  régisseur  delà  troupe, 
Medrano,  descendu  des  hauteurs  de  Montmartre  où  réson¬ 
nèrent  longtemps  ses  boum-boum  joyeux,  s’apprête  à  remplir 
avec  dignité  l’emploi  de  père  noble. 

Là  (fig.  n°  G),  c’est  la  jolie  D.ucastel,  arrachée  à  l’Opéra, 
qui  esquisse,  avec  la.ge.nte  Renée  Gautier,  les  pas  des.  flan- 


11  me  faut  seulement  accompagner  de  brefs  commentaires 
les  six  photographies  que  mon  ami  Paul  Gers  a  faites  pen¬ 
dant  l’une  des  répétitions  du  Roi  Dagobert. 

C’est  dabord  une  scène  surprise  au  foyer  des  artistes 
(fig.  n°  5)  :  l’habile  directeur  du  Nouveau-Cirque,  M.  Don- 
val,  donne  les  dernières  instructions  au  grand  veneur  dont 


mm  i 
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çailles.  Tous  les  soirs,  c’est  à  ce  moment-là  le  grand  branle- 
bas  des  lorgnettes.  Messieurs  des  Pommes  de  terre,  de 
P  Epatant  et  des  Pieds  crottes,  amoureux  de  la  ligne,  sui¬ 
vent  l’évolution  des  maillots. 

Ici  (flg.  n°  7),  le  roi  Dagobert  en  personne,  accompagné 
de  son  lidèle  saint  Eloi,  s’apprêtent  à  paraître  aux  yeux  du 


Fig.  8.  —  Les  ribaudes. 

peuple  montés  en  un  tricycle  dernier  modèle.  Déjà!  comme 
disait  ce  personnage  d’Hervé  annonçant  Molière  à  la  cour 
de  Chilpéric. 

Plus  loin  (fig,  n°  8),  attendant  son  entrée,  le  corps  de 
ballet  devise  sérieusement.  Les  ribaudes,  dont  les  lanternes 
grillées  jettent  dans  le  couloir  des  lueurs  tremblottantes. 
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s’entretiennent,  j'imagine,  de  leurs  petites  affaires,  cepen¬ 
dant  que  messieurs  leurs  comparses  ont  tout  l’air,  comme 
dans  la  chanson,  de  ne  penser  à  rien. 

Enfin,  voici  rassemblés  devant  le  foyer  (fig.  n  «  9),  les  pi¬ 
queurs  du  roi  Dagobert,  parmi  lesquels  l’illustre  Chocolat, 


Fig.  9.  —  Les  piqueurs. 


Y  Auguste  impassible  dont  je  ne  puis  m’empêcher  d’admi¬ 
rer  la  philosophie,  l’éternel  battu  et  toujours  content  pour 
qui  l’égalité  n’est  qu’un  vain  mot.  A  côté  de  lui,  la  reine  de 
ce  royaume  de  carton,  l’une  des  cinq  femmes  qu’épouse 
Dagobert,  à  moins  que  ce  soit  plus  simplement  quelqu’une 
des  nombreuses  concubines  qu’eût  ce  monarque  vicieux. 
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Et  pour  clore  cette  série  d’instantanés,  un  groupe  dou¬ 
chions  de  chasse  (flg.  n°10),  de  ceux  qui  s’élancent  dans  la' 
baignade  finale  à  la  poursuite  du  cerf  sur  l’air  connu  : 

C'est  le  Roi  Dagobert 

Qu’a  mis  sa  culotte  à  l’envers, 


Fig.  10.  —  Les  chiens  de  chasse. 


hallali  soufflé  joyeusement  par  des  cornistes  heureux  de 
sonner  l'heure  du  départ. 

La  répétition  est  finie,  Mlle  D  y  cas  tel  s’enveloppe  d’un 
tendre  peignoir  rose,  Don. val  remonte  au  cabinet  directo¬ 
rial,  l’aimable  Rossi  regagne  le  secrétariat  et,  quand  j'ai 
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salué  tout  le  monde,  je  jette  à  la  meute  quelques  morceaux 
d’un  gâteau  tout  exprès  apporté  pour  eux,  me  rappelant  le 
mot  que  Dagobert  dit  eu  mourant  à  ses  chiens  :  «  Il  n’est 
si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  » 

Alexandre  GEORGET. 


COMPARAISON  DE  SOURDES  LUMINEUSES 


On  sait  que  les  diverses  sources  lumineuses  se  compor¬ 
tent  différemment  avec  les  diverses  préparations  sensibles 
qu’on  emploie  en  photographie. 

Lorsqu’on  veut  comparer  ces  sources,  au  point  de  vue 
photographique,  il  est  donc  nécessaire  de  les  faire  agir 
toutes  sur  une  même  préparation. 

Ici,  il  ne  s’agit  que  du  gélatino-bromure  d’argent  qui 
offre,  comme  l’on  sait,  un  maximum  de  sensibilité  pour  les 
radiations  bleues  voisines  de  la  raie  G. 

On  sait  encore  que  les  diverses  sources  agissent  très  dif¬ 
féremment  sur  l’oeil  et  sur  le  gélatino-bromure  d’argent, 
si  bien  qu’il  sera  intéressant  de  faire  en  même  temps  la  com- 
paiaison  photométrique  des  sources  étudiées. 

Le  tableau  ci-joint  donne  ainsi,  d’après  les  travaux  de 
M.  le  Dr  J.-M.  Eder  : 

lre  colonne  :  numéros  d’ordre  des  expériences. 

2e  colonne  :  noms  des  sources. 

3e  colonne  :  puissances  phothométriques  des  sources,  pour 
le  taisceau  lumineux  émis  horizontalement  dans  la  direc¬ 
tion  du  sensitomètre. 

4e  colonne  :  puissances  photographiques  (ou  actiniques) 
des  sources,  dans  les  mêmes  conditions. 

C’est  la  mesure  de  la  quantité  de  lumière  chimique 
fournie  par  chaque  source  en  une  seconde. 
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5e  colonne  :  durée  de  l’action  de  chaque  source. 

6e  colonne  :  énergie  photographique  des  sources. 

C’est  le  produit  de  leur  intensité  par  la  durée  de  leur  ac¬ 
tion. 

7e  colonne  :  illumination  à  \  mètre. 


|  Numéros  II 

NOMS  DES  SOURCES 

Puissance 

photo¬ 

métrique. 

Puissance 

photo¬ 

graphique. 

Durées  en 
secondes. 

Energie 

photo¬ 

graphique. 

Illumina¬ 

tion 

à  1  mètre. 

Energie  rap¬ 
portée 
à  1  gr.  de 
magnésium 

1 

Lampe  Hefner -Àlteneck  (à 

l’acétate  d’amyle). .  . . 

1 

1 

1 

1 

1 

ç 

Bec  Argand  (gaz) . 

16 

28 

1 

28 

28 

3 

Lumière  oxyhydrique . 

70 

260 

1 

260 

260 

4 

Ruban  de  magnésium  (1™ 

pèse  1,4  gr.  et  brûle  en  194 

secondes). (Brûlé 0,00 7  gr). 

80 

1.600 

1 

1.600 

1.600 

230  000 

5 

Ruban  de  magnésium  (lm 

pèse  0.5  gr.,  brûle  en  65 

secondes).  (Brûlé  0,008  gr.) 

1.700 

1 

1.700 

1.700 

210.000 

6 

Poudre  de  magnésium  0,5  gr. 

(lampe  Schirm) . 

145.600 

1/8 

18.200 

18.200 

364.000 

7 

Pondre  de  magnésium  0,1  gr. 

(lampe  Schirm  ou  Benec- 

kendorff) . 

252.000 

1/7 

36.000 

36.000 

360.000 

8 

Poudre  de  magnésium  0,1  gr. 

(lampe  Hesckiel)  (!').. 

80.000 

1/10 

8.000 

8.000 

80.000 

9 

Poudre  de  magnésium  0,3  gr. 

(lampe  Haake-Albers). . .  . 

500.000 

1/5 

100.000 

100.000 

330.000 

10 

Poudre  de  magnésium  1  gr. 

(lampe  Sinsel-Dorn) . 

1.400.000 

1/4 

350.000 

350.000 

350.000 

11 

Poudre  de  magnésium  1  gr. 

(lampe  Loehr) . 

1.000.000 

1/3 

350 . 000 

350.000 

350.000 

12 

Pondre  de  magnésium  4  gr. 

(lampe  Loehr) . . 

1 .800.000 

1/2 

900.000 

900.000 

220.000 

13 

Photo-poudre  (2)  (0,1  gr  de 

magnésium) . 

576.000 

1/30 

19.200 

19.200 

192.000 

14 

Photo-poudre  (1,5  gr.  de  ma- 

gnésium) . . 

5.000.000 

1/25 

200.000 

200.000 

133.000 

15 

Photo-poudre  (4  gr.  de  ma- 

gnésium) . 

10.000.000 

1/20 

500.000 

500.000 

125.000 

16 

Quatre  lampes  électriques  à 

arc. .  . . . 

200.000 

1 

200.000 

200.000 

Illumination 

17 

Lumière  diffusée  dans  un  bon 

reçue  horl- 

atelier  le  4  octobre  1840,  à 

zontalement. 

9  heures  du  matin,  par  un 

50.000  à 

ciel  sans  nuage,  à  Vienne. 

1 

100.000 

18 

Lumière  directe  du  soleil  dans 

les  mêmes  conditions ..... 

1 

450.000 

(1)  Si  les  nombres  donnés  ici  ne  sont  pas  le  fait  d'une  erreur,  la  lampe  employée  est  évi¬ 
demment  de  valeur  très  médiocre. 

u  (2)  La  Photo- Poudre  employée  ici  a  la  composition  suivante  : 


Poudre  de  magnésium .  10 

Chlorate  de  potasse .  75 

Perchlorate  de  potasse.  . . .  75 
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C’est  la  mesure  de  la  quantité  de  lumière  active  qui  tombe 
sur  chaque  centimètre  carré  de  la  surface  sensible  placée  à 
1  mètre. 

Remarque.  —  L’unité  qui  sert  ici  à  mesurer  chaque  gran¬ 
deur  est  la  valeur  de  cette  grandeur  fournie  par  la  lampe  à 
l’acétate  d’amyle  d’Hefner-Altenech. 

Cette  source  diffère  peu  de  la  bougie  décimale  ,  de  sorte 
que,  dans  une  première  approximation,  on  pourra  considé¬ 
rer  ces  nombres  comme  exprimés  : 

En  bougies  décimales,  dans  les  3e  et  4e  colonnes. 

En  rads,  dans  la  6e  colonne. 

En  phots,  dans  la  7e  colonne. 

Discussion.  —  L’expérience  n°  4  montre  que  le  magné¬ 
sium  en  ruban  a  une  action  photographique  qui  est  vingt 
fois  son  action  sur  l’œil,  tandis  que  les  autres  sources  arti¬ 
ficielles  présentent  des  écarts  beaucoup  moindres  et  dimi¬ 
nuant  lorsque  l’on  considère  des  sources  de  plus  en  plus 
riches  en  rayons  jaunes,  comme  : 

La  lumière  oxyhydrique. 

La  lumière  du  gaz. 

La  lumière  de  l’acétate  d’amyle. 

Cette  supériorité  photographique  du  magnésium  s’expli¬ 
que  précisément  par  l’abondance  des  rayons  bleus  dans  la 
flamme  qu’il  donne. 

Comparons  les  expériences  4,  17  et  18. 

On  voit  qu’il  suffit  de  brûler  0,3  gr.  de  magnésium  pour 
obtenir  à  1  mètre  la  même  impression  photographique  que 
donne  une  bonne  lumière  d’atelier  et  que  le  soleil  lui- même 
ne  donne  pas  plus  que  2  gr.  de  magnésium  à  1  mètre. 

Les  expériences  9  et  17  montrent  que  3  gr.  de  poudre  de 
magnésium  font  plus  que  la  lumière  de  l’atelier. 

Les  expériences  15  et  18  montrent  que  le  soleil  même 
fait  moins  d’effet  que  4  gr.  de  magnésium  brûlé  en  photo¬ 
poudre  dans  un  vingtième  de  seconde. 

Le  magnésium  se  montre  ainsi  capable  de  produire  des 
sources  lumineuses  vraiment  merveilleuses  au  point  de  vue 
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photographique  et  l’on  s’explique  mieux  le  rôle  de  plus  en 
plus  important  qu’il  vient  jouer  dans  nos  opérations. 

Ces  expériences  nous  permettent  encore  de  nous  rendre 
compte  des  différences  d’effets  qu’on  obtient  du  magné¬ 
sium  selon  les  conditions  où  on  l’emploie. 

Le  tableau  précédent  montre  déjà  avec  quelle  facilité  on 
peut  obtenir  de  ce  métal  des  torrents  d’énergie  photogra¬ 
phique  et  aussi  la  valeur  des  photo-poudres  au  point  de  vue 
de  la  photographie  instantanée. 

Toutefois  il  sera  intéressant  dans  cette  comparaison  des 
diverses  sources  magnésiques  de  rapporter  leurs  effets  à  la 
combustion  d’un  poids  constant  de  métal. 

C’est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  8e  colonne  du  même 
tableau. 

On  y  voit  que  les  divers  modes  de  combustion  n’apportent 
pas  de  grands  écarts  dans  le  rendement  tandis  que  les  diffé¬ 
rences  sont  très  grandes  au  point  de  vue  des  vitesses  de  la 
combustion. 

Tous  ces  nombres  enfin  rendront  plus  facile  la  résolu¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  problèmes  qui  se  posent  à 
chaque  instant  dans  l’application  des  lumières  artili- 
•cielles. 

Abel  Buguet, 


CHRONIQUE 


Cours  de 'photographie.  —  Le  laboratoire  d'étucles  physiques  de 
la  Tour  Saint-Jacques  donne  un  cours  de  photographie  les  vendre¬ 
dis  à  8  h.  30  du  soir,  à  partir  du  23  octobre  1891. 

Ce  cours,  fait  par  M.  E.  Boivin,  comprendra  :  pose,  développement, 
virage,  retouche  et  toutes  les  opérations  concernant  la  reproduction 
des  images  proprement  dites.  —  Applications  de  la  photographie  à 
l’impression,  à  l’astronomie,  à  la  météorologie,  aux  sciences  natu¬ 
relles,  à  la  micrographie. 
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Il  sera  complété  par  une  série  d'opérations  exécutées  au  labora¬ 
toire  de  MM.  Fribourg  etHessr. 

La  Société  des  jeunes  amateurs  photographes  a  pris  l’initiative 
de  la  création  d'un  cours  de  photographie  qui  sera  professé  par  son 
président  M.  Laedlein  les  dimanches,  à  9  h.  30  du  matin,  à  la  section 
Popincourt  de  l'Union  Française  de  la  Jeunesse  :  Ecole  communale. 
109,  rue  Parmentier,  à  Paris 

M.  le  commandant  Legros  a  fait  le  22  octobre,  au  laboratoire  de 
là  station  physiologique  du  Coilège  de  France,  au  parc  aux  Princes, 
une  conférence  sur  la  Photogrammétne,  sous  le  patronage  de 
M.  Marey. 

Sociétés  nouvelles.  —  Une  nouvelle  société  photographique  s’est 
constituée  à  Paris,  sons  le  nom  de  Société  des  jeunes  amateurs 
photographes . 

Son  bureau  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Hippolyle  Laedlein. 

Vice-Président  :  M.  G.  H.  Nieioengloios k i. 

Trésorier  :  M.  Paul  Solente. 

Secrétaire  :  M .  Jacques  Lemonnier. 

Les  cotisations  sont  ainsi  fixées  : 

1°  Membres  actifs,  habitant  Paris  et  la  banlieue:  16  fr.  par  an, 
payables  par  trimestre  et  5  fr.  d’entrée  payables  en  s’inscrivant  : 

2°  Membres  correspondants,  habitant  la  province:  10  fr.  par  an. 

Le  siège  social  est  fixé  chez  M.  H.  Laedlein,  7,  rue  Faustin-Hélie, 
à  Paris.  .  i  - 


.  Exposition.  —  La  Société  des  jeunes  amateurs  photographes  or¬ 
ganise,  pour  durer  du  1er  novembre  au  3L  décembre  1891,  une  expo¬ 
sition  de  photographies  et  de  dessins,  dans  les  salons  du  Terminus- 
Restaurant,  sur  le  bord  de  la  Marne,  à  Joinville-le-Pont. 

Les  œuvres  exposées  émaneront  toutes  des  membres  de  la  jeune 
société  qui  s’annonce,  comme  l’on  voit  de  façon  fort  active. 


Congrès  international  de  photographie.  —  M.  Audoin  met  en 
service  de  nouvelles  étiquettes  destinées  à  l’expédition  des  prépara¬ 
tions  sensibles,  conformement  au  vœu  du  Congrès  de  1889.  —  Bon 
exemple.  A  imiter. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


Nous  donnons  dans  ce  numéro  10  phototypographies,  obtenues 
comme  suit  : 

1.  —  Détaillé  dans  son  atelier.  —  Emploi  combiné  de  la  lumière 
du  jour  et  de  l’éclair  magnésique. 

Le  Championnat  de  France  (4  octobre  1891). 

2.  —  Maurice  Flouest.  —  Soleil  obturateur.  Soude  Dersoudier, 
vitesse  1. 

3.  —  Paul  Flouest.  —  Soleil-vitesse  6  de  l'obturateur. 

4.  —  J. -B  -K.  Ooms.  —  6  octobre  1891  -à  midi,  plein  soleil.  —  Vi¬ 
tesse  7  de  l’obturateur. 

Au  Nouveau-Cirque  {Le  Roi  Dagobert). 

5.  —  Les  dernières  instructions. 

6.  —  Le  pas  des  fiançailles. 

7.  —  Dagobert  et  Saint-Eloi. 

8.  —  LesRibaudes. 

9.  —  Les  Piqueurs. 

lt).  —  La  Meute. 

Ces  six.  derniers  phototypes  ont  été  obtenus  à  l’éclair  du  magné¬ 
sium  pur. 

Les  10  phototypes  ont  été  obtenus  avec  chambre  à  main  à  objéctif 
Hermagis.  sur  plaques  Guilleminot  développées  à  la  formule  A. 
Buguet  (Hvdroquinone,  soû  le  et  prussinte). 

Le  phototype  n°  4  est  dû  à  M.  Abel  Buguet. 

Les  neuf  autres  sont  de  M.  Paul  Gers. 


FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Eclaircissement  du  papier  Ilford  alpha.  —  Après  développement 
passer  les  épreuves  une  minute  dans 

Eau  pure  .  . . 

Acide  sulfurique . 


1.000 
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Cette  solution  réduisant  les  images,  il  ne  faut  prolonger  le  séjour 
que  si  c’est  utile. 

On  lave  ensuite  8  à  10  minutes  dans  plusieurs  eaux. 

( The  BriLannia  Works  C°,  1801.) 


Pose  du  papier  Ilford  Alpha.  —  Pour  avoir  une  bonne  impres¬ 
sion  sous  un  phototype  de  densité  moyenne,  il  faut  fournir  environ 
70,000  photos. 

( The  BriLanniaWorks,  C°  1891.) 


Virage-Fixage  du  papier  Ilford  Alpha.  —  Faire  4S  heures  d’a¬ 
vance,  la  solution  : 

Eau  pure .  1.000 

Hypo  sulfite  de  soude .  210 

Acétate  de  soude .  42 

Sulfo  cyanure  d’ammonium. .  21 

Solution  de  chlorure  d’or  ;i  1  °/0 .  80 


(The  BriLannia  WorJis,  C°  1891.) 


Révélateur  du  papier  Ilford  bromide.  —  Faire  les  solutions  : 


1  Eau  pure .  1  000 

(1)  Oxalate  neutre  de  potasse .  225 

(  Bromure  d’ammonium .  0  7 

(  Eau  pure . e .  1.000 

(2)  <  Sultale  ferreux .  300 

(  Acide  citrique .  10 


Filtrez  et  conservez  à  la  lumière.  Pour  développer,  versez  1  vol. 
de  (2)  dans  6  vol.  de  (1). 

(lhe  BriLannia  Works,  Ce  1891.) 


Emulsion  au  gélatino-chlorure  d’argent.  —  On  prépare  au  bain- 
marie  les  trois  solutions  suivantes  : 

A.  —  Chlorure  de  sodium .  11  gr. 

Gélatine  tendre.  . .  25  — 

Eau  distillée .  200  cc. 

B.  —  Nitrate  d’argent.  . . 30  gr. 

Eau  distillée .  50  cc. 

G.  —  Gélatine  dure .  25  gr. 

Eau  distillée .  250  — 


On  verse  C  dans  B,  puis  A,  en  ayant  soin  de  remuer  vivement.  On 
laisse  digérer  quelques  minutes  et  on  verse  dans  une  curette,  où  le 
mélange  ne  tarde  pas  à  se  prendre.  On  le  casse  avec  un  couteau  en 
corne;  on  place  les  morceaux  dans  un  linge,  on  lave  à  l’eau  courante 
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une  demi-heure,  puis,  par  pression,  on  fait  passer  à  travers  les 
mailles  du  linge.  L’émulsion  est  alors  fondne  au  bain-marie  et  fil. 
trée  sur  de  l’amiante.  On  enduit  les  plaques  du  mélange  suivant: , 


Gélatine  dure . .  1  gr. 

Eau  distillée .  300  cmc. 

Solution  d’alun  de  chrome  à  2  0/0 .  6  cmc. 


Les  plaques,  après  y  avoir  étendu  i’émulsion,  sont  retirées  séchées 
comme  d’habitude.  Cette  émulsion  donne  des  tons  éclatants  du  brun 
clair  au  brun  foncé.  Si  on  met  de  l’ammoniaque  dans  la  solution  précé¬ 
dente,  on  obtient  des  tons  noirs. 

Si  on  remplace  les  trois  solutions  précédentes  par  les  suivantes, 
on  obtient  des  tons  allant  du  rouge  vif  au  pourpre  : 


A.  —  Chlorure  de  sodium .  '4  gr. 

Acétate  de  potasse .  4  — 

Eau  distillée .  48  cmc. 

B.  —  Gélatine .  16  gr. 

Eau  distillée .  160  cmc. 

C.  —  Azotate  d’argent .  15  gr. 

Eau  distillée .  48  — 

On  développe  à  l’oxalate  ferreux. 

Le  bain  de  virage  est  le  suivant  : 

Solution  de  chlorure  double  de  rhodium  et 

de  potas-ium  à  2  0/0 .  100  cmc. 

Eau  distillée . „ ...  100  — 

Solution  de  chlorure  d’or  à  2  0/0 . .  5  — • 


On  fixe  dans  une  solution  à  10  0/0  d’hyposulfite  de.  soude. 

(  ( Pholograjohisches  Archivé 


Photocopie  sur  soie.  — ■  Préparation.  — -Plonger  la  soie  dans  1:< 
solution  filtrée: 

Alcool .  1.000 

•  r,,  r  f  ■■ 

Benjoin.... .  8 

Mastic  en  larmes .  5 

Chlorure  de  cadmium .  30 

Sécher. 

Sensibilisation.  —  Plonger  dans 

Eau  pure  . . 1.000 

Nitrate  d'argent.  . . 120 

Sécher  et  repasser  la  soie. 

Impression.  —  Imprimer  comme  le  papier  albuminé  ;  mais  en 
suivant  la  venue  de  l’image,  relever  la  soie  bien  appliquée  contre  le 
papier  qui  sert  de  tampon,  sous  peine  d’avoir  des  images  floues. 

Virage.  —  Dégorger  dans  l’eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  reste  lim¬ 
pide. 


359 


KOKM CLAIRE  PH  O.'J’Oü  R  A  PH  !  QU  E 

On  peut  virer  clans  tous  les  virages  eu  ayant  soin  de  les  couper 
de  leur  volume  d'eau. 

M.  Schaeff.ier  recommande  le  virage  suivant  : 

Eau  pure .  1.000 

Chlorure  d’or . . . .  0,25 

Bicarbonate  de  soude .  2,5 

qu’on  prépare  quelques  heures  d’avance  et  qui  dure  indéliniment. 

Fixage.  —  Fixer  dans 

Eau .  1.000 

Hvposulfite  de  soude .  100 

durant  10  minutes  environ. 

Laver  ensuite  quelques  heures,  séchpr  à  l'air  et  enfin  repasser  au 
fer  chaud  la  soie  encore  un  peu  humide. 

Retouche.  —  Pour  retoucher  ou  colorier  l’image,  on  délayé  les 
couleurs  dans 

Eau .  1.000 

Alun .  10 


Photographie  sur  soie 

Voile  jaune.  —  Coloration  intense.  —  Abandonner  le  cliché  24 
heures  dans  un  bain  ac.de  d’hypusulflte  de  soude. 


Nettoyage  des  flacons.  —  Flacons  gras.  —  Laver  à  la  benzine. 

—  Ou  bien  avec  une  solution  de  permanganate  de  potasse  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  concentré. 


360  LE  PHOTO-JOURNAL 

Le  chlore  qui  s’en  dégage  détruit  1a.  matière  grasse  qui  disparaît 
alots  par  un  simple  lavage  à  l’eau. 

Flacons  tachés  par  des  matières  résineuses.  —  Lavera  la  potasse 
ou  à  la  soude  et  rincer  à  1  alcool. 

Flacons  tachés  par  des  essences.  —  Laver  à  l'acide  sulfurique, 
puis  à  l'eau. 


Adoucissement.  —  Plonger  le  cliché  dur  dans  : 

Eau .  1.000 

Alun, .  60 


Bichromate  de  potasse. .  3 

Acide  chlorhydrique .  5 

Arrêter  l’action  dès  que  le  dos  blanchit  car  la  prolongation  amène¬ 
rait  le  décollement. 

Laver  complètement. 

Porter  dans  un  vieux  bain  d'hydroquinone  très  étendu  qui  noircit 
rapidement  l'image. 

Aluner  et  laver. 

On  peut  recommencer  l’opération  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire. 

( Eder .  —  Man.  de  Phot.) 

Renforçage.  —  Ln  cliché  peut  être  renforcé  avant  séchage;  mais 
1  ellet  est  plus  complet  sur  les  images  qui  ont  été  séchées. 

I>ans  ce  cas,  d’ailleurs,  il  est  bon  de  détremper  la  gélatine  dans 
l’eau  avant  de  renforcer,  afin  d’obtenir  une  action  bien  régulière. 

( C.-L .  Mitchell.  —  Ant.  Bull.  —  1891.) 

Libération  de  pellicule.  —  Si  l’on  veut  avoir  des  phototypes  pel- 
liculaires,  c’est  facile,  en  employant  des  plaques  sensibles  dont  le 
verre  a  été  traité  à  sa  surface  de  façon  à  rendre  facile  le  décollement 
de  la  gélatine. 

Lorsque  le  phototype  est  achevé,  on  le  couvre  de  la  solution. 


Eau .  1,000 

Gomme  arabique .  150 

qu’on  laisse  égoutter. 


Une  feuille  de  gélatine  de  même  grandeur  a  été  maintenue  quelque 
temps  dans  du  buvard  humide. 

Il  est  facile  alors  de  l’appliquer  sur  la  couche  de  gomme  en  chas¬ 
sant  l’excès  de  liquide  et  les  bulles  d'air. 

On  laisse  sécher  et  la  double  géiatine  se  détache  facilement  du 
verre. 

{Jaffé.  —  Phot.  News.  n°  1707  .  —  1891.) 


Le  Directeur -Gérant  :  Paul  G-ERS. 


Paris.  —  Imprimerie  L.  POCHY,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 


e  peintre  du  Combat  de  Coqs  a  la  réputation  de  ne 
point  aimer  ni  les  critiques  d’art  ni  les  biographes. 
Comme  on  n’est  jamais  mieux  servi  que  par  soi- 
même,  nous  allons  emprunter,  pour  présenter  le 
maître  célèbre  aux  lecteurs  du  Photo- Journal,  (\x\q\- 
ques  fragments  des  notés  manuscrites  qu’il  remit 
autrefois  à  M.  Emile  Bergerat. 

Yoici  de  quelle  façon  gaie  et  humoristique  il  parle  lui- 
même  de  sa  naissance  advenue  le  11  mai  1824,  à  Yesoul 
(Haute-Saône),  de  son  enfance  et  de  ses  débuts. 

«  Pour  éviter  que  dans  l’avenir  sept  villes  ne  se  disputent 
l’honneur  de  m’avoir  donné  le  jour,  je  déclare  que  je  suis 
né  à  Yesoul,  vieille  petite  cité  espagnole.  Aucun  prodige 
n’eut  lieu  (et  c’est  bien  étonnant!)  le  jour  de  ma  naissance  : 
la  foudre  n’éclata  même  pas  dans  un  ciel  serein  !  Le  siècle 
avait  alors  vingt-quatre  ans  :  Rome  et  Sparte,  comme  deux 
loques  tachées  de  sang,  avaient  été  jetées  au  panier,  et  le 
peuple  français,  tel  un  oiseau,  se  reposait  sur  la  Branche 
aînée,  qui,  six  ans  plus  tard,  devait  casser  sous  lui.  Le  fds 
de  saint  Louis  ruminait  déjà  les  fameuses  ordonnances  qui 
eurent  un  succès  si  légitime...  Je  suis  né  de  parents  sans 
fortune,  vivant  de  leur  travail.  Mon  père  était  orfèvre.  Il  me 
fit  donner  l’éducation  règlementaire  du  collège,  beaucoup  de 
latin,  pas  mal  de  grec,  rien  des  langues  étrangères,  ce  que 
j’ai  toujours  regretté,  car  le  peu  d’italien  que  j’appris  plus 
tard  m’a  énormément  servi  dans  mes  voyages.  A  seize  ans 
j’étais  bachelier  ès  lettres.  J’avais  eu  quelques  succès  dans 
la  classe  de  dessin  et,  en  récompense,  mon  père,  qui,  pour 
ses  affaires,  venait  tous  les  ans  à  Paris,  me  rapporta  une 
boîte  de  couleurs  à  l’huile  et  un  tableau  de  Decamps  que  je 
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copiai  assez  bien,  à  la  grande  satisfaction  du  moins  des  per¬ 
sonnes  qui  m’entouraient  et  qui,  disons-le,  étaient  parfaite- 


8|§S 


Fig.  1.  —  Gérôme  (atelier  de  peinture) 


ment  ignorantes  des  choses  de  l’art.  Par  une  heureuse  for¬ 
tune,  un  ami  d’enfance  de  M.  Paul  Delaroche  était  venu  se 


GÉROME 
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Fig.  2.  —  Gemme  (atelier  de  sculpture) 
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fixer  clans  ma  ville  natale.  Il  engagea  mon  père  à  m’envoyer 
à  Paris,  où  j’arrivai  en  effet  avec  une  lettre  de  recomman¬ 
dation  pour  mon  futur  professeur.  En  homme  sensé  et 
prudent,  mon  père  me  laissa  commencer  mes  études  de 
peinture,  pensant  que,  si  l’essai  ne  réalisait  pas  ses  espéran¬ 
ces,  j’étais  assez  jeune  pour  embrasser  toute  autre  carrière.  » 

Après  être  resté,  trois  années  à  l’atelier  Delaroche,  Gérùme 
part  en  Italie,  puis  revient  chez  le  peintre  de  Cromwell, 
après  un  très  court  séjour  dans  l’atelier  de  Gleyre. 

«  Décidément,  s’écrie-t-il  dans  ces  notes  auto-biographi¬ 
ques.,  que  j’ai  un  plaisir  extrême  à  transcrire  telles  quelles, 
dans  leur  sincérité  et  leur  style  pittoresque  (le  lecteur,  j’es¬ 
père,  partage  ce  plaisir  avec  moi),  décidément  il  me  fallait 
apprendre  à  dessiner  et  à  modeler  le  nu  !  C’est  avec  cette 
intention  d’étude  que  j’exécutai  mon  premier  tableau, Jeunes 
Grecs  faisant  battre  des  coqs.  Je  redoutais  le  Salon  et  je 
craignais  un  échec.  Ce  n’est,  que  sur  l’avis  du  patron  que 
cette  toile  fut  envoyée.  Quoique  fort  mal  placé,  ce  tableau 
eut  un  très  grand  succès,  succès  exagéré  à  coup  sûr  et  dont 
le  plus  étonné  fut...  l’auteur!  » 

Encoiuagé  par  ce  premier  succès,  Léon  Gérùme  s’entre¬ 
prit  à  un  autre  ouvrage  grec,  dont  le  succès  anthologique 
devait  plaire  singulièrement  à  son  esprit  ingénieux  et  let¬ 
tré,  Anacréon  faisant  danser  Bacchus  et  l’Amour. 

A  tous  les  Salons  suivants,  Gérùme  exposa  fidèlement  : 
l’un  de  ses  ouvrages,  nommé  simplement  Gynécée,  fit  grand 
bruit  et  scandalisa  fortement  la  gent  bourgeoise  et  philistine. 

En  1854,  Gérùme,  cédant  pour  la  première  fois  à  son 
grand  besoin  de  mouvement  et  aussi  à  sa  curiosité  de  voir 
et  de  connaître,  partit  pour  Moscou  avec  son  ami  Got,  de 
la  Comédie  Française. 

Il  en  rapporta  une  toile  qui  est  célèbre  dans  son  œuvre 
sous  le  titre  de  Musiciens  d’un  régiment  russe. 

Puis  il  exécuta  pour  l’Exposition  universelle  de  1855, 
le  Siècle  d’Auguste,  aujourd’hui  au  musée  d’Amiens, 
Gérùme  en  traite  ainsi  dans  ses  notes  :  «  Cette  toile,  qui 
m’avait  coûté  deux  années  de  travail  et  des  efforts  énormes 
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(elle  mesure  10  mètres  cle  long  sur  7  de  haut),  n’obtint  qu’un 
succès  d’estime.  C’était  peut-être  injuste.  Pourtant,  je  dois 
dire  de  suite  que  ce  tableau  a  un  défaut  capital  :  il  manque 
d’invention  et  d’originalité,  rappelant  par  son  agencement, 
et  malheureusement  par  ce  seul  côté,  V Apothéose  cl’ Homère, 
de  M.  Ingres,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  une  paraphrase. 
Cette  faute  grave,  une  fois  constatée,  il  est  juste  de  recon¬ 
naître  qu’il  y  a  dans  cette  vaste  composition  des  figures  bien 
trouvées,  des  motifs  de  groupes  heureusement  combinés 
(tels  que  Brutus  et  Cassius,  Cléopâtre  et  Antoine),  des  arran¬ 
gements  de  costumes,  des  draperies  d’un  bon  style,  enfin 
une  somme  de  volonté  parfois  couronnée  de  succès,  dont  le 
public  aurait  peut-être  dû  me  tenir  compte,  ce  qu'il  n’a  pas 
fait.  » 

Puis  viennent  les  toiles  célèbres  et  connues  de  tous  :  le 
Duel  après  le  bal  masqué  (1857);  les  Gladiateurs  devant 
César  (1859)  «  que  je  considère,  dit  le  maître,  avec  l’autre 
toile  de  même  espèce  (Pollice  verso),  comme  mes  doux  meil¬ 
leurs  ouvrages»;  en  1861,  le  Hache-Paille ;  en  1863,  le  Pri¬ 
sonnier. 

Léon  Gérôme  est  nommé  professeur  à  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  en  1859  (on  sait  qu’il  l’est  toujours)  et  membre  de 
l'Institut  en  1865. 

Au  retour  de  deux  voyages  en  Orient,  sur  lesquels  le 
peintre  de  VEminence  grise  a  laissé  des  notes  d’un  grand 
intérêt  auto-biographiques,  il  expose  deux  tableaux  bien 
différents  :  la  Mort  du  maréchal  Ney  et  le  Golgotha.  La 
première  de  ces  deux  toiles  faillit  lui  attirer  une  affaire 
d’honneur  avec  le  prince  de  la  Moskowa,  fils  du  maréchal 
Ney. 

A  l’Exposidon  universelle  de  1878  on  revit  l 'Eminence 
grise,  médaille  d'honneur  du  Salon  de  1874;  puis  un  Saint 
Jérôme,  Bachis-Bou~ouchs  dansant,  le  Bain  turc,  etc. 

Depuis  quelques  années  la  sculpture  a  pris  la  plus  grande 
part  dans  la  vie  artistique  de  M.  Gérôme  et  le  maître  de 
Phryné  devant  V aréopage  n’expose  plus  que  des  toiles  de 
chevalet,  Lions  dans  le  désert  ou  Bains  turcs,  que  l’Amé- 
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ri  que  achète  quand  les  Mirlitons  et  le  Palais  de  l’Industrie 
en  ont  eu  la  primeur.  M.  Gerôme  s'est  même  abstenu  de 
paraître  à  l’Exposition  des  Beaux-Arts  en  1889  et  l’absence 
de  ses  œuvres  à  la  Décennale  et  à  la  Centennale  a  été  fort 
remarquée. 

Ce  n’est  qu’à  partir  de  1875  qu’il  s’occupa  sérieusement 
de  sculpture  ;  il  débuta  dans  ce  genre  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  1878,  par  un  Groupe  de  Gladiateurs,  tiré  de  son 
tableau  Pollice  verso.  Cet  ouvrage  fondu  en  bronze  avait 
au  point  de  vue  des  dimensions  une  certaine  importance  ; 
il  tut  assez  remarqué  du  public  et  également  apprécié  des 
artistes;  il  avait  été  exposé  à  part  de  la  sculpture,  et  se 
trouvait  au  milieu  du  grand  vestibule  de  droite,  en  entrant 
au  Trocadéro. 

Plus  tard,  il  exécuta  une  ligure  en  marbre,  représentant 
Anacréon  tenant  dans  ses  bras  Bacchus  et  V Amour,  puis  un 
autre  marbre  Omphale,  et  enfin  dans  ces  derniers  temps  la 
figure  de  Tanagra,  exposé  en  1890  et  qui  eut  un  succès  in¬ 
contestable  et  incontesté.  Ces  travaux  de  sculpture  ne  l’em¬ 
pêchèrent  pas  de  produire  des  ouvrages  de  peinture,  des 
tableaux  de  lions,  de  figures  et  aussi  d’architecture. 

Nous  espérons  voir,  cette  année  à  l’Exposition  du  Palais 
de  l’Industrie,  deux  ouvrages  importants,  dont  l’un  repré¬ 
sente  Bellone,  l’autre  Pygmalion  et  Galatée,  mais  nous 
n’en  parlons  que  d’après  des  on-dit,  car  ces  travaux  ne  sont 
pas  encore  en  état  d’être  montrés  et  personne  ne  les  a  vus. 

Il  a  exposé  pour  la  première  fois  en  1847  et  depuis  lors 
il  n’a  pas  déserté  les  expositions,  excepté  dans  des  cas  très 
rares  et  quand  il  n’a  pas  pu  faire  autrement. 

Toujours  il  a  été  sur  la  brèche  comme  en  témoigne  l’en¬ 
semble  de  son  œuvre  qui  est  considérable.  Toute  espèce  de 
sujets  ont  été  traités  par  cet  artiste;  mais  il  les  a  particu¬ 
lièrement  recherchés  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  sur¬ 
tout  chez  les  Orientaux. Peut-être  s’est-il  un  peu  dispersé  en 
voulant  embrasser  trop  de  choses  diverses  ;  mais  c’était 
son  tempérament,  et  l’avenir  dira  s’il  a  eu  tort  ou  raison. 

Paul  Gers 
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IV.  —  Le  Snobisme  photographique  (Suite) 

Le  travailleur  sérieux  n’use  qu’avec  modération  de  toutes 
ces  nouveautés,  il  attend  que  ceux  qui  s’occupent  de  faire 
des  essais  aient  parlé  ;  il  ne  le  rejette  pas  parce  qu’une  pre¬ 
mière  expérience  a  trahi  son  attente,  il  cherche  la  cause  de 
ses  insuccès  et  cette  étude  même  le  fait  progresser  :  c’est 
chose  si  délicate,  si  peu  encore  connue,  que  cette  action  de 
la  lumière  sur  la  molécule  ultime. 

Mais  une  chose  dont  se  défie  avec  juste  raison  l’amateur 
sérieux,  c’est  ie  développement  tout  prêt,  ce  merveilleux 
liquide  qui  fait  sortir  aussi  bien  l’image  latente,  lentement 
formée,  que  la  rapide  impression  donnée  par  un  obturateur 
mécanique.  M.  Snob  adore  ces  drogues  pharmaceutiques  ; 
pensez  donc,  au  sortir  de  l’appareil  on  met  la  plaque  dans 
de  l’eau  mélangée  avec  un  peu  du  liquide  de  la  petite  fiole 
et  puis  ça  y  est  !  Mon  Dieu,  il  y  a  bien  un  peu  de  voile, 
mais  les  fabricants  de  plaques  sont  si  négligents  !  Il  est 
vrai  que  demain  lesdits  fabricants  sont  impeccables  et  que 
c’est  le  marchand  de  la  petite  drogue  qui  est  un  insigne 
trompeur. 

Le  snob  a  pourtant  cela  de  bon,  c’est  qu’il  est  convaincu,  il 
croit  qu’il  fait  oeuvre  utile.  L’un  d’eux  me  montrait  avec 
un  légitime  orgueil  une  plaque  grisâtre  au  milieu  de  la¬ 
quelle  s’étalaient  trois  confuses  silhouettes. —  Un  document 
pour  l’histoire!  —  J’y  suis;  les  étonnants  brouillards  de 
mars?  —  Ça  !  pas  du  tout;  j’ai  fait  ce  cliché  au  mois  d’août 
dernier,  c’est  le  roi  de  Serbie,  avec  son  père  et  le  comman¬ 
dant  C.,  visitant  les  Trianons. — Si  la  postérité  ne  doit  comp¬ 
ter  que  sur  ces  documents,  je  la  plains  ! 

Il  y  en  a  même  qui  portent  aux  journaux  illustrés  leurs 
innommables  productions  et  s’étonnent  du  froid  accueil  qui 
leur  est  réservé. 
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Il  expose  même  le  snob  !  Oh  !  qui  dira  les  choses  invrai¬ 
semblables  qu’a  produit  un  objectif  :  perspectives  incroyables 
obtenues,  grâce  à  une  négation  absolue  de  tout  principe 
optique  ;  épreuves  heurtées  à  taire  croire  à  l’œuvre  d’un 
impressionniste,  composition  absente,  premier  plan  déme¬ 
surément  grossi,  etc.,  etc, 

Si  le  snob  est  le  désespoir  du  photographe  sérieux  et 
l’amusement  de  la  galerie,  il  est  tout  au  moins  la  joie  pro¬ 
fonde  du  marchand  :  c’est  pour  lui  que  sont  créés  ces  in¬ 
nombrables  appareils,  non  seulement  les  chambres  à  mul¬ 
tiples  combinaisons,  les  détectives,  etc.,  mais  aussi  ces 
laveurs  automatiques ,  ces  appareils  infaillibles  pour  calculer 
automatiquement  la  pose  et  tutti  quanti.  C’est  pour  lui  ces 
délicieuses  petites  chambres  qui  coûtent  des  prix  invrai¬ 
semblables  de  bon  marché  !  N’ai-je  pas  vu  dans  cette  dernière 
exposition  du  Palais  de  l’Industrie,  au-dessous  de  l’iné¬ 
vitable  :  «  Tout  le  monde  photographe  !  »  une  petite  chambre 
0X8  avec  cuvettes,  plaques,  châssis  positif,  et,  le  tout  pour 
4  fr.  50.  L’appareil  est  très  bon  et  la  preuve  en  est  faite  par 
cinq  ou  six  épreuves  spécimens  ;  l'ébénisterie  n’est  pas  de 
Mackenstein,  cela  se  voit  du  premier  coup  d’œil,  Hermagis 
n’a  pas  fourni  l’objectif,  et  Lumière  n’a  nullement  coopéré 
aux  plaques.  Q’importe  ?  il  achètera  le  snob  parce  que  cet 
appareil  a  cette  nouveauté  extrême  qu'il  est  est  à  un  prix 
jamais  atteint  jusqu’à  ce  jour. 

Snob  encore  celui  qui  achète  un  appareil  muni  d’une 
pellicule  en  rouleau,  pose  vivement  et  à  contre-sens  tant 
qu’il  peut,  remet  le  tout  gravement  à  quelque  opérateur 
besogneux  et  reçoit  avec  le  plus  profond  mépris  les  hor¬ 
reurs  que  l’infortuné  a  tant  bien  que  mal  développée  :  «  En¬ 
core  un  qui  ne  saitpas  son  métier  !  »  La  chose  est  sûre  puis¬ 
qu'il  n’a  pas  su  tirer  parti  des  merveilles  faites  par  M.  Snob, 
à  l’aide  d’un  des  meilleurs  appareils  qui  existe,  un  appareil 
qui  coûte  des  prix  fous,  et  si  bien  combiné  !  Cela  ne  peut 
être  que  la  faute  de  l’opérateur  car  M.  Snob  a  suivi  à  la  let¬ 
tre  l’instruction  du  reste  très  simple:  pressez  sur  le  bouton 
et  tournez  la  manivelle  ou  le  bouton  latéral  jusqu’à  ce  que 
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le  n°  suivant  apparaisse  dans  la  petite  lucarne;  l’objectif 
est  toujours  au  point,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s’en  occuper. 
L’opérateur  objecte  timidement  que  la  mise  en  plaque  n’est 
pas  très  correcte;  la  mise  en  plaque!  et  les  viseurs  donc, 
il  y  en  a  partout.  Les  conditions  de  lumière  n’étaient  pas 
très  bonnes.  La  lumière,  il  y  en  avait  tant  que  j’étais  obligé 
de  cligner  des  yeux,  le  soleil  m’inondait, 

Et  voilà  pourquoi  grâce  aux:  «  Tout  le  monde  photogra¬ 
phe  »,  on  sourit  lorsqu’on  voit  passer  un  amateur  portant 
son  bagage  photographique  ;  singulière  destinée  que  devait 
avoir  cette  magnifique  découverte,  qui  inspirait  à  Arago 
cette  éloquente  improvisation  du  3  juillet  1839  où  il  entre¬ 
voyait  les  multiples  applications  de  l’art  naissant.  Il  avait 
su  prévoir  les  conquêtes  à  venir,  mais  il  n’avait  pas  entrevu 
les  luttes  qu’auraient  à  soutenir  ses  adeptes  ;  et  la  réproba¬ 
tion  imméritée  qui  faisait  repousser  ceux  dont  les  doigts 
noircis  indiquaient  les  longs  et  pénibles  contacts  avec  le 
nitrate  d’argent  et  l’acide  pyrogallique  aux  premiers  temps 
du  collodion. 

Puis,  lorsque  la  faveur  revenait,  faveur  inespérée  due  à 
cette  innovation  géniale  du  gélatino-bromure,  cette  nouvelle 
forme  de  réprobation  marquée  par  un  sourire  railleur  et  que 
nous  devons  à  tous  les  snobs  qui  ont  fait  d’un  art  une  chose 
ridicule. 

Et,  inconséquence  toute  humaine,  tandis  qu’on  rit  du  pho¬ 
tographe  amateur  ou  professionnel  qui  traîne  son  incom¬ 
mode  bagage,  on  se  précipite  pour  demander  à  la  photo¬ 
graphie  ses  irrécusables  documents  :  le  portrait  du  dernier 
souverain  qui  a  traversé  Paris,  ou  la  vue  du  port  de  Grons- 
tadt. 

Malgré  tout  marchons  gaiement  dans  la  voie  que  nous 
nous  sommes  tracée.  Lefranc  de  Pompignan  n’a-t-il  pas  dit, 
en  parlant  de  notre  astral  patron,  ce  que  nous  avons  à  faire 
nous-mêmes  et  «  poursuivons  notre  carrière  »  laissant 
faire  M.  Snob,  encore  une  des  joyeusetés  de  l’art  qui  nous 
est  cher. 


H.  Fourtier. 
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Le  «  great 
event  »  artisti  - 
que  de  la  se¬ 
maine,  c'est  l’ou¬ 
verture  du  théâ¬ 
tre  de  la  Por te- 
St-Martin,  nou- 


Dans  la  salle  pendant  la  répétition  générale 
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a elie  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  et  luxueusement 
illustrée. 


Il  faut  féliciter  sans  réserves  M.  Emile  Rochard  qui  a 
su  transformer  l’ancienne  salle  en  un  théâtre  spacieux  et 


Au  foyer,  Raoul  Toché  faisant  un 
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coquet,  décoré  avec  le  meilleur  goût  et  présentant  toutes 
les  conditions  du  confortable. 

Les  journaux  quotidiens  ont  donné  de  longues  descrip¬ 
tions  des  nombreuses  améliorations  réalisées  par  le  jeune  et 
sympathique  directeur.  Journal  photographique,  nous  étions 
tenu  de  faire  mieux. 

Grâce  aux  merveilleux  clichés,  admirablement  réussis 
que  nous  mettons  sous  leurs  yeux,  nos  lecteurs  pourront 
assister  à  une  première  de  la  Porte-St-Martin  et  voir  défiler 
devant  eux  et  les  beautés  de  la  salle  et  les  somptuosités  de 
la  mise  en  scène. 

Tout  a  été  prévu  par  M.  Roehard. 

Dès  l'entrée,  le  hall  aux  billets,  pris  en  location  ou  au 
bureau,  vous  prévient  que  vous  n’êtes  pas  dans  un  théâtre 
comme  les  autres.  Gela  tient  un  peu  de  la  maison  de  ban¬ 
que  et  de  la  gare  de  chemin  de  fer. 

De  nombreux  guichets  s’offrent  à  vous,  et  vous  n’avez 
qu’à  lire  les  écriteaux  qui  les  surmontent  pour  savoir  où 
vous  devez  vous  adresser. 

L’aspect  de  la  salle,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte 
par  la  planche  n°  3  ci-contre,  prise  pendant  une  répétition, 
est  du  plus  gracieux  effet.  Elle  est  rouge  et  bleue,  dans  le 
genre  des  théâtres  de  Londres.  Le  fond  des  loges  et  les 
murs  sont  rouges  ;  '  le  bleu  pâle  se  retrouve  sur  les 
balcons  des  différents  étages  et  sur  les  tentures  des  avant- 
scènes. 

La  question  importante  était,  avant  la  première,  de  savoir 
si  les  toilettes  des  spectatrices  ne  perdraient  rien  au  contact 
des  couleurs  claires.  . 

L’expérience  d’hier  soir  semble  prouver  que  nos  jolies  Pa¬ 
risiennes  n’ont  rien  à  craindre. 

Au  contraire! 

Inutile  de  dire  que  les  loges  sont  aménagées  avec  le  plus 
grand  luxe. 

Le  rez-de-chaussée  est  recouvert  d’un  immense  tapis 
sur  lequel  sont  placés  les  fauteuils ,  suffisamment  es¬ 
pacés. 
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Ces  fauteuils  sont  en  cuir  brun,  avec,  au  coin,  le  chiffre 
P.-S.-M.:  Porte-Saint-Martin. 

Il  paraît  que  chaque  siège  a  coûté  un  prix  fort  élevé  à  la 
direction.  L’essentiel,  c’est  que  l’on  y  est  fort  commodé¬ 
ment  assis. 

Les  couloirs  sont  spacieux,  et  le  foyer  du  public  est  des 
plus  pratiques,  avec  la  véranda  sur  le  boulevard  qui 
permettra  aux  fumeurs  de  passer  agréablement  l’en- 
tr’acte. 

Parlerons-nous  du  foyer  de  la  danse  réservé  aux  abon¬ 
nés?  Sans  chercher  à  rivaliser  avec  celui  de  l’Opéra,  il  est 
fort  coquet  et  décoré  d’une  façon  très  artistique. 

Nous  préférons  pour  aujourd’hui  présenter  tout  sim¬ 
plement  nos  clichés  sans  nous  attarder  dans  un  long 
texte  bien  moins  éloquent  que  nos  épreuves  photogra¬ 
phiques. 

La  planche  n°  4  représente  M.  Toché,  un  des  auteurs, 
avec  M,  Blum,  de  Voyages  dans  Paris ,  la  pièce  d’ouverture, 
en  train  de  faire  un  raccord.  M.  Toché  écrit,  il  a  à  sa  droite, 
debout  et  de  profil,  M.  Emile  Rochard;  à  sa  gauche,  M.  Péri* 
caud,  l’habile  régisseur,  et  Mlle  Germaine  Gallois,  sa  prin¬ 
cipale  interprète.  Tout  autour  se  tiennent  les  principaux 
rôles  de  l’amusante  revue, 

Car,  c’est  bien  plutôt  une  revue  qu’une  comédie  ou  un 
vaudeville.  Les  auteurs  promènent  dans  Paris  un  honnête 
pharmacien  de  la  banlieue  qui,  occupé  à  faire  sa  fortune, 
ignore  les  beautés  de  la  capitale.  Cela  a  permis  à  M.  Rochard 
de  montrer  tout  son  talent  de  metteur  en  scène  par  la  pré¬ 
sentation  de  nombreux  tableaux  admirablement  réussis.  Un 
des  plus  remarqués,  c’est  :  Un  mariage  à  la  Madeleine 
(voir  notre  planche  n°  5).  On  voit  arriver  la  mariée  dans 
un  élégant  coupé  dont  elle  descend  pour  franchir  les  mar¬ 
ches  de  l’église. 

Tous  les  détails  de  la  figuration  sont  parfaitement 
traités. 

Enfin,  notre  planche  n°  6  donne  une  idée  exacte  du  luxe  ' 
de  la  mise  en  scène.  Il  représente  le  ballet  des  Extases,  dans 
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lequel  figurent  un 
essaim  de  jolies 
danseuses  recru¬ 
tées  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe. 
Ce  qui  démontre 
l’eclectisme  de  M. 
Rochard.  A  gau¬ 
che,  on  voit  Mlle 
Laurent,  bien  con¬ 
nue  par  ses  succès 
au  Châtelet,  et  au 
milieu,  séparant  les 
combattants,  la  jo¬ 
lie  Mlle  Riu. 

Fernand  Luc. 


Fig.  5.  —  Mariage  à  la  Madeleine.- 


Fig.  6.  —  Ballot  des  extases. 
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COMMENT  J'AI  APPRIS  A  VOIR 

LE  RELIEF  STEREOSCOPIQUE  SANS  STEREOSCOPE 


Il  n’y  a  pas  longtemps.  C’est  à  l’instant  même. 

Cette  nouvelle  conquête,  qui  m'importe  beaucoup,  inté¬ 
resse  fort  peu  le  lecteur,  assurément;  aussi,  me  serais-je 
sagement  privé  de  ce  billet  de  taire  part  si  mon  expérience 
de  tantôt  11e  m’avait  conduit  à  des  observations  qui  sont 
sinon  nouvelles,  du  moins  nouvelbs  pour  moi  et  sans  doute 
pour  beaucoup. 

Il  y  a  bien  des  années  que  je  me  suis  exercé,  sur  la  foi 
des  traités,  à  voir  avec  mes  yeux  le  relief  stéréoscopique. 
Tantôt  en  me  fourrant  devant  le  nez  l’écran  noir  recom¬ 
mandé  par  certains  experts,  tantôt  en  promenant  devant 
moi  des  cartes  marquées  de  gros  traits  noirs  qu’il  faut  tenir 
à  bout  de  bras.  «  Ce  n’est  pas  que  c’est  lourd  ;  mais  c’est 
très  fatiguant  ». 

Si  ce  dernier  procédé  a  le  monopole  des  courbatures, 
tous  deux  et  les  autres  sont  très  recommandables  aux  gens 
qui  ignorent  la  migraine  et  veulent  faire  connaissance 
avec  ses  séduisantes  étreintes. 

Donc  après  des  heures,  espacées  toutefois,  de  patientes 
contemplations,  de  fakirisme  oriental,  d’auto-hypnotisme 
impuissant,  je  donnais  tout  au  chat. 

Et  chaque  procédé  nouveau  pour  moi  me  trouvait  encore 
crédule,  confiant,  zélé;  mais  bientôt  déçu  et  découragé, 
j’accusais  ma  faible  myopie  de  cette  incapacité  humi¬ 
liante. 

Aujourd’hui  encore,  je  retrouve  dans  un  livre  l’histoire 
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des  petits  bouts  de  cartons  où  le  patient  doit  contempler 
jusqu’à  entière  satisfaction  trois  points  noirs  portés  à  bras 
tendus. 

Je  serai  peut-être  moins  maladroit  aujourd’hui,  et  puis, 
j’ai  tant  rencontré  de  gens  qui  voient  si  aisément  ce  que 
mes  efforts  m’ont  toujours  refusé  et  enfin,  je  ne  suis  pas 
fâché  de  me  trouver  une  excuse  pour  me  soustraire  un  mo¬ 
ment  à  un  travail  qui  ne  marche  pas  à  mon  gré. 

Après  les  longs  tâtonnement  de  la  gymnastique  accoutu¬ 
mée,  perclus  de  courbatures, ‘les  bras  me  tombent  et  la  con¬ 
gestion  aidant,  je  crains  bien  d’avoir  fait  un  somme  sur 
l’éternel  problème. 

«  La  nuit  porte  conseil  »  ;  mais  celle-ci  ne  m’en  voudra 
pas  si  je  suis  d’avis  qu’une  bonne  diversion  n’est  pas  sans 
efficacité  en  présence  d’un  point  d’interrogation  aussi 
obstiné. 

Puisqu’il  s’agit  de  faire  travailler  isolément  l’accommo¬ 
dation  des  yeux  et  la  convergence  de  leurs  axes,  tout  comme 
on  oblige  l’étudiant  pianiste  à  rendre  ses  deux  mains  indé¬ 
pendantes,  cherchons  à  obtenir  ce  résultat  par  quelque  pro¬ 
cédé  plus  automatique. 

L’accommodation  doit  se  faire  pour  la  distance  optimum. 
Plaçons  notre  image  stéréoscopique  à  la  distance  optimum 
(20  centimètres  environ  pour  moi). 

Chaque  œil  doit  regarder  droit  devant  lui,  comme  si 
l’objet  était  à  l’infini. 

Comme  les  images  sont  en  position  convenable,  nous 
arriverons  à  amener  nos  axes  optiques  au  parallélisme,  si 
nous  empêchons  chaque  œil  de  porter  son  attention  sur  autre 
chose  que  ce  qui  est  devant  lui.  Il  ne  s’agit  donc  que  de 
réduire  son  champ  de  façon  à  ne  lui  laisser  que  l’image 
qui  lui  est  destinée.  Il  faut  pour  cela  un  diaphragme  devant 
chaque  œil  et  leurs  centres  doivent  être  à  la  distance  régle¬ 
mentaire  (70  millimètres  environ). 

Mais  j’ai  ce  qu’il  faut.  Prenons  un  binocle  stéréoscopique, 
décollons  l’un  des  cartons,  enlevons  les  verres  prismatiques, 
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remettons  le  carton  en  place  et  voici  le  double  diaphragme 
réglementaire  demandé. 

Je  le  tiens  devant  les  yeux  à  une  distance  que  je  fais 
graduellement  varier  jusqu’à  ce  que  chaque  œil  ne  voie 
qu’une  image. 

Alors,  il  n’y  a  plus  qu’à  s’observer. 

Je  m’attache  un  instant  à  ne  rien  fixer  et  voici  que  les 
images  deviennent  moins  nettes.  Je  constate  au  bout  de 
quelques  secondes  que  les  deux  trous  par  où  je  regarde  se 
rapprochent  d’eux-mêmes  l’un  de  l’autre.  Les  voici  qui  em¬ 
piètent  l’un  sur  l’autre.  Enfin  je  ne  vois  plus  qu’un  seul 
trou. 

Mais  alors  je  dois  être  au  but. 

En  effet,  dès  le  moindre  effort  d’accommodation  pour 
mettre  au  point  les  images,  je  vois,  par  le  trou  unique, 
l’image  en  relief  incomparablement  plus  belle  que  je  ne  l’es- 
’pérais  pour  mes  yeux  privés  de  verres. 

Un  instant  je  me  repais  de  ce  spectacle  nouveau,  puis, 
en  manière  d’épreuve  importante,  j’enlève  vivement  le  binocle 
stéréoscopique. 

L’image  en  relief  est  toujours  à  sa  place;  mais  je  la  vois 
maintenant  plus  complète  et  à  côté,  de  part  et  d’autre,  les 
deux  images  parasites  qui  apparaissent  par  le  fait  de  l’aug¬ 
mentation  du  champ  visuel. 

Après  une  longue  contemplation,  je  répète  l’expérience,  je 
ferme  les  yeux  plus  ou  moins  longtemps,  je  varie  les  con¬ 
ditions;  le  relief  réapparaît,  la  plupart  du  temps  au  moin¬ 
dre  effort,  mais  toujours  avec  le  binocle. 

C’est  le  moment  de  m’affranchir  de  cet  auxiliaire  qui  a 
ouvert  la  voie  mais  qui  doit  avoir  fini  son  temps. 

1°  Tenons  l'image  à  bonne  distance  devant  les  yeux; 

2°  Rendons  parallèles  les  axes  des  yeux  en  fixant  du  re¬ 
gard  un  objet  quelconque,  éloigné  derrière  l’image; 

3°  Vivement,  ramenons  le  regard  sur  l’image  et,  faisant 
agir  l’accommodation,  mettons  au  point  pour  l’image. 

Celle-ci  apparaîtra  aussitôt  en  relief. 
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On  facilitera  l’apparition  en  clignant  vivement  des  pau¬ 
pières  deux  ou  trois  fois. 

Lorsqu’on  aura  vu  une  fois  l’image  stéréoscopique,  on 
la  retournera  vite  sur  un  sujet  quelconque  en  revenant  au 
besoin,  pour  commencer,  à  l’usage  d’un  carton  percé  de  deux 
trous  dont  les  centres  soient  distants  de  70  mm.  environ. 

Essayez  à  votre  tour  et  je  doute  fort  que  vous  n’arriviez 
comme  moi,  en  quelques  instants,  à  vous  passer  du  stéréos¬ 
cope  . 

Cette  petite  expérience,  d’ailleurs,  est  fort  suggestive  et 
m’a  montré  bien  des  choses  que  j’ignorais  et  sur  lesquelles 
je  reviendrai  un  de  ces  jours. 

Abel  Buguet. 
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Joseph  Petzval  est  né  à  Bêla,  le  6  janvier  1807,  de  pa¬ 
rents  allemands. 

Il  fit  ses  études  à  l’Université  de  Pesth  où  il  était,  en 
1832,  professeur  suppléant  de  mathématiques.  Il  devint  titu¬ 
laire  en  1835. 

Peu  après  il  passa  dans  les  mêmes  fonctions  à  l’Université 
de  Vienne  où  il  occupa  sa  chaire  jusqu’en  l’année  1884  où 
il  prit  une  retraite  bien  méritée  par  cinquante-deux  ans 
d’enseignement. 

Il  est  mort  à  Vienne,  le  17  septembre  1891. 

Il  était  conseiller  oculique,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Vienne  et  correspondant  d’un  grand  nombre  de 
Sociétés  savantes  de  divers  pays. 
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A  côté  de  travaux  de  mathématiques  pures,  il  s’occupait 
de  physique  mathématique  et,  dès  l’origine  de  la  photo¬ 
graphie,  il  sut  appliquer  ses  connaissances  süéciales  à  per¬ 
fectionner  la  construction  des  objectifs. 

Aux  premiers  jours  du  daguerréotype,  les  objectifs  sim¬ 
ples,  même  lorsqu’on  fut  arrivé  à  les  achrômatiser,  tra¬ 
vaillaient  encore  avec  une  ouverture  si  faible  que  les  poses 
étaient  désespérément  longues. 

Petzval  calcula  des  combinaisons  de  lentilles  qui  devaient 
abréger  considérablement  le  long  supplice  des  clients  du 
nouvel  art. 

Frédéric  von  Voigtlander,  qu'il  connut  en  1840,  compléta 
son  travail  par  les  calculs  relatifs  à  la  dispersion  et  aux  in¬ 
dices  de  réfraction  des  verres  convexes  et  sut  réaliser  l 'ob¬ 
jectif  à  portrait  vite  répandu  dans  le  monde  entier  et  au¬ 
jourd’hui  encore  construit  par  tous  les  opticiens,  indispen- 
ble  dans  tous  les  ateliers. 

Connu  aussi  alors  sous  le  nom  d 'objectif  double,  l’instru¬ 
ment  comporte  quatre  verres  associés  deux  à  deux. 

La  combinaison  antérieure  se  compose  d’une  lentille  bi¬ 
convexe  en  crown  collée  à  une  lentille  biconcave  en  flint, 
à  face  postérieure  presque  plane. 

Elle  est  achromatique  et  sensiblement  aplanétique  sui 
vaut  l’axe  mais  travaille  fort  mal  avec  les  rayons  margi¬ 
naux  ou  obliques  pour  lesquels  elle  donne  beaucoup  d’aber¬ 
ration  sphérique  et  d’astigmatisme,  comme  il  advient  de 
toute  lentille  convergente  qui  reçoit  la  lumière  sur  une  face 
plus  courbe  que  la  face  d’émergence. 

La  seconde  combinaison,  également  convergente,  est 
formée  d'un  ménisque  faiblement  divergent  et  très  mince  en 
flint,  la  face  convexe  en  avant;  il  est  séparé  par  un  léger 
intervalle  du  second  verre  qui  est  en  crown  et  équicon- 
vexe. 

Le  ménisque  divergent  agit  peu  sur  les  rayons  centraux 
mais  recule  de  plus  en  plus  le  point  de  concours  des  rayons 
marginaux,  de  sorte  que  la  surface  focale  se  trouve  aplanie 
sur  une  plus  grande  étendue. 
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Les  quatre  verres  ensemble  ne  donneraient  pas  un  objec¬ 
tif  bien  achromatique  si  l’on  ne  s’attachait  à  corriger 
les  deux  combinaisons  l’une  par  l’autre.  On  réduit,  au  mini¬ 
mum  l’aberration  chromatique  du  système  en  altérant  un 
peu  la  courbure  de  la  face  postérieure  de  1a.  première  len¬ 
tille.  Mais  on  introduit  par  le  tait  un  peu  d’aberration  sphé¬ 
rique  qu’on  corrige  en  modifiant  l’écartement  des  deux  verres 
postérieurs. 

Dans  ces  conditions  on  obtient  des  objectifs  qui,  à  très 


grande  ouverture  ~  et  plus,  donnent  un  champ  net  de  15°. 

O 


L’objectif  à  portrait  donnera  donc,  sur  une  surface  mi¬ 
nime  il  esc  vrai,  une  image  exceptionnellement  brillante. 

Naturellement,  on  n’arrive  à  cette  rapidité  qu’en  sacri¬ 
fiant  beaucoup  des  autres  qualités  de  l’image;  mais  au 
temps  des  préparations  lentes,  c’était  une  invention  de 
premier  ordre. 

L’objectif  de  Petzval  fut  présenté  à  la  Société  d'encoura- 
ment  à  l’industrie  nationale  de  Paris  en  1842,  dans  la  môme 
séance  qu’un  objectif  double  de  Chevalier. 

L’objectif  de  Chevalier  fut  classé  le  premier;  celui  de 
Petzval  eut  une  médaille  d’argent. 

La  question  de  priorité  ne  saurait  guère  être  tranchée 
d’une  manière  absolue  ;  mais  l’avenir  renversa  le  jugement 
du  concours  en  laissant  dans  l’oubli  l’instrument  de  Cheva¬ 
lier,  tandis  que  celui  de  Petzval  survit  à  cinquante  ans 
d'épreuve  journalière. 

C’est  encore  à  la  même  époque  que  Petzval  calcula  un 
autre  objectif  :  V Orthoscopique  qui  donnait,  à  médiocre 
ouverture,  pom-  le  paysage,  des  images  bien  plus  brillantes 
aussi  et  plus  étendues  que  l’objectit  simple. 

C’était  encore  un  objectif  double  formé  d’une  lentille 
double  convergente  en  avant  et  en  arrière  d’une  lentille 
biconcave  en  finit,  séparée  par  une  mince  couche  d’air  d’un 
ménisque  convergent  en  crown. 

Il  fut  construit  simultanément  par  Voigtlander  et  par 
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Ditzler,  de  Vienne;  mais  il  est  peu  employé  aujourd’hui, 
en  raison  de  sa  grande  distorsion. 

Par  son  objectif  à  portrait  surtout,  Petzval  a  grandement 
contribué  à  la  diffusion  et  aux  progrès  de  la  photographie 
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dès  son  origine  et  son  nom  doit  rester  dans  l’histoire  de 
notre  art  à  côté  des  plus  fameux  (1). 

Abel  Buguet. 


(1).  —  Nous  devons  remercier  M.  Schmidt,  l’éditeur  de  Photogra- 
phischen  Mittheilungen,  qui  a  bien  voulu  nons  confier  le  cliché  du  por¬ 
trait  de  Petzval,  que  nous  sommes  heureux  d’offtir  à  nos  lecteurs. 
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Tous  les  moyens  qu’on  a  mis  en  pratique  jusqu’à  ce  jour 
pour  mesurer  plus  ou  moins  exactement  la  sensibilité  clés 
plaques  photographiques,  manquent  de  précision  dans  leurs 
résultats  ou  de  simplicité  dans  leur  mise  en  pratique. 

Le  sensitomètre  le  plus  employé,  celui  de  Warnerke,  est 
basé  sur  le  plus  ou  moins  do  transparence  d’échelles  gra¬ 
duées  dont  les  différentes  teintes  sont  réalisées  d’une  façon 
progressive  peut-être  quant  à  leur  richesse  en  principe  colo¬ 
rant,  mais  absolument  empirique  quant  à  la  somme  de  lu¬ 
mière  active  qu’elles  laissent  passer.  Ainsi,  on  ne  saurait 
dire  avec  exactitude  qu’elle  est  la  teinte  qui  laisse  passer 
deux  fois  autant  de  lumière  que  telle  autre.  De  plus,  pour 
connaître  la  sensibilité  relative  de  deux  produits  de  marques 
différentes,  on  doit  les  impressionner  isolément,  ce  qui  est 
une  première  cause  d’inexactitude.  Eniin,  pour  se  rensei¬ 
gner  sur  la  sensibilité  des  plaques  mêmes,  il  faut  se  livrer  à 
des  calculs  dont  les  résultats  dont  toujours  d’une  véracité 
douteuse. 

Le  sensitomètre  préconisé  par  le  Congrès  de  1889  est  plus 
sérieux,  mais  d’un  emploi  long  et  sujet  à  des  erreurs  aussi, 
à  cause  du  clécouvrement  successif,  —  au  bout  d’unités  de 
temps,  qui  doivent  être  égales  entre  elles  —  des  différentes 
parties  de  la  plaque  dont  on  recherche  la  sensibilité. 

Le  mécanisme  qui  tait  reculer  le  volet  du  châssis  doit  être 
assez  dispendieux  si  on  exige  qu’il  fonctionne  avec  sécurité 
et  précision.  En  outre,  rien  ne  garantit  que  pendant  tout  le 
temps  des  poses  successives  il  ne  survienne  aucune  varia¬ 
tion  dans  le  pouvoir  actinique  de  la  source  lumineuse  em¬ 
ployée. 
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““s^mêtre  rationnel  réalise  ces  différentes  condi- 
tions. 
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Il  se  compose  d’une  boîte  ou  chambre  noire  en  bois, 
ayant  intérieurement  25  centimètres  de  longueurs,  10  cen¬ 
timètre  de  hauteur,  4  centimètres  de  largeur  à  la  base  et  1 
centimètre  de  largeur  au  sommet;  ce  qui  lui  donne  uno 
section  transversale  en  forme  de  trapèse.  La  base  s’ouvre  à 
l’aide  d’un  couvercle  à  tiroir  C,  muni,  à  l’intérieur,  de  deux 
ressorts  compresseurs  RR,  destinés  à  maintenir  les  deux 
échantillons  de  plaques  à  essayer,  sur  lesquelles  ils  doivent 
appuyer.  Le  dessus  de  l’appareil  s’ouvre  à  l’aide  d*un  cou¬ 
vercle  à  charnières  CS,  pendant  l’admission  de  la  lumière. 
Dans  le  sens  de  la  longueur,  la  boîte  est  divisée  en  30  com¬ 
partiments,  à  l’aide  de  29  cloisons  parallèles,  parfaitement 
noircies  et  mates,  comme  toute  la  surface  extérieure  de  l’ap¬ 
pareil.  Sur  ces  cloisons  c.  c.  c.  c.  repose,  du  côté  supérieur, 
le  gradateur  de  lumière.  C’est  une  plaque  P,  d’un  métal 
très  mince  et  noirci,  de  1  X  25  centimètres,  percée  de  trous 
très  petits  et  bien  égaux.  Iis  sont  distribués  de  telle  sorte 
que  le  compartiment  n°  1  ne  puisse  être  éclairé  que  par  un 
seul  trou;  vis-à-vis  du  compartiment  n°  2,  il  y  en  a  2;  le 
compartiment  n°  3  reçoit  la  lumière  par  trois  trous,  et  ainsi 
jusqu’au  compartiment  n°  30,  qui  reçoit  30  fois  autant  de- 
jour  que  le  n°  1,  étant  éclairé,  en  effet,  par  30  fenêtres  au 
lieu  d’une  seule. 

Chaque  groupe  de  trous  n’occupe  pas  plus  d’ un  demi-cen¬ 
timètre  carré  de  surface,  ce  qui  permet  de  considérer 
l'éclairage  de  chaque  compartiment  comme  émanant  d’un 
seul  et  même  point  par  rapport  aux  plaques  sensibles,  qui 
en  sont  écartées  de  10  centimètres. 

Afin  d’avoir  une  lumière  diffusée  et  bien  égale  de  qualité 
dans  tous  les  compartiments,  le  gradateur  est  couvert  d’une 
plaque  de  verre  opale  YO  bien  homogène,  sur  laquelle  se 
ferme  le  couvercle  supérieur  CS. 

Du  côté  opposé,  sur  les  cloisons  cccc,  est  enchâssé  un  verre 
mince  M,  de  4  X  25  centimètres,  qui  porte  deux  colonnes 
parallèles  de  chiffres  noirs,  allant  chacune  du  n°  1  au  n°  30, 
de  telle  sorte  que  chaque  paire  de  numéros  corresponde  à  un 
compartiment  de  la  boite,  les  nos  1,  1,  se  trouvant  sur  celui 
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qui  n’a  qu’une  seule  fenêtre  éclairante,  et  les  nos  30,  30, 
étant  vis-à-vis  clu  compartiment  qui  en  a  30. 

C'est  contre  ce  verre  M  qu’on  applique  les  couches  sensi¬ 
bles  des  deux  lames  de  plaques  sensibles,  ayant  chacune 
2  centimètres  de  largeur,  qu’on  veut  essayer  et  qu'on  a  soin 
de  marquer  au  crayon  pour  ne  pas  les  confondre.  Si  elles 
n’ont  pas  25  centimètres  de  longueur,  il  faut  les  placer  de 
façon  que  les  nos  1,1,  soient  couverts.  On  les  recouvre  d’un 
papier  noir  et  on  glisse  le  couvercle  inférieur  dont  les  res¬ 
sorts  maintiennent  les  plaques  en  contact  avec  le  verre  nu¬ 
méroté  M.  On  donne  la  pose  en  ouvrant  le  couvercle  supé¬ 
rieur  CS. 

Le  temps  de  pose  peut  varier  sans  inconvénient  dans  une 
très  large  mesure,  sans  nuire  ni  à  l’exactitude  des  résul¬ 
tats,  ni  à  leur  comparabilité  avec  ceux  obtenus  en  des  temps 
de  pose  différents,  pris  deux  à  deux  bien  entendu. 

Je  pose  en  moyenne  une  dizaine  de  secondes  en  plaçant 
l’appareil  à  trois  mètres  et  bien  en  face  du  carreau  rouge  de 
mon  cabinet  obscur,  que  je  remplace  par  un  verre  mat  don¬ 
nant  une  surface  éclairante  de  20  X  30  centimètres  environ. 
Il  s’entend  qu’on  doit  s’arranger  de  façon  à  ce  que  la 
lumière  tombe  perpendiculairement  sur  le  verre  opale  Y. O. 

Après  développement  à  fond  des  deux  plaques,  on  les  fixe, 
et  pour  les  examiner  on  les  fait  glisser  l'une  le  long  de 
l’autre  jusqu’à  ce  qu’on  reconnaisse  que  deux  teintes  voi¬ 
sines  ont  la  même  valeur,  et  on  lit  les  chiffres  qui  se  trou¬ 
vent  marqués  sur  ces  teintes. 

Ils  indiquent  directement  le  rapport  de  sensibilité  de  l’une 
des  plaques  à  l’autre.  Si,  par  exemple,  les  deux  teintes  de 
même  valeur  portent  l’une  le  n°  S,  et  l’autre  le  n°  16,  la  pre¬ 
mière  plaque  sera  plus  sensible  que  la  seconde  dans  le  rap¬ 
port  de  8  à  16.  Elle  sera  donc  deux  fois  aussi  sensible,  et 
cela  doit  être  ainsi  puisque  8  fenêtres  ou  unités  de  lumière 
y  ont  produit  en  un  même  temps  de  pose,  le  même  résultat 
que  les  16  unités  de  lumière  absorbées  par  l’autre.  Le  résul¬ 
tat,  comme  on  le  voit,  est  indépendant  de  la  durée  de  la  pose. 
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si.  'bien  entendu,  on  n’atteint  pas  la  limite  de  la  solari¬ 
sation. 

De  plus,  il  se  contrôle  immédiatement  lui-même;  si  su»’ 
l’une  des  plaques  une  teinte  qui  a  enmagasmé  16  unités  de 
lumière  est  égale  à  celle  qui  n’en  a  reçu  que  8  sur  l’autre, 
il  faut  que  toutes  les  teintes  de  la  première  plaque  corres¬ 
pondent  à  celle  de  la  seconde  qui  portent  des  chiffres  de  moi¬ 
tié  moindres.  Et,  en  effet,  on  s’en  assurera  en  constatant  que 
les  teintes  2,  4,  6,  8,  etc.,  de  la  plaque  la  moins  sensible 
correspondent  respectivement  aux  teintes  1,  2,  3,  4,  etc.,  de 
l’autre. 

Pour  employer  le  sensitomètre  rationnel  comme  sensito- 
mètre  absolu,  il  suffît  de  se  servir  d’une  source  lumineuse 
étalon,  avec  un  temps  de  pose  et  un  éloignement  fixes,  et  de 
comparer  les  résultats  obtenus  avec  une  gamme  de  teintes 
types  établie  d’avance  avec  le  sensitomètre  rationnel  même 
sur  une  plaque  de  sensibilité  reconnue  comme  normale. 

Ainsi  se  trouvent  réalisées,  je  pense,  d’une  façon  simple, 
rapide,  indiscutable  et  immédiatement  contrôlée,  les  condi¬ 
tions  qu’un  sensitomètre  rationnel  doit  remplir. 

(Goderus.  —  Association  belge  de  photographie.) 


Les  exposants  de  la  section  des  appareils  photographi¬ 
ques,  à  l’Exposition  du  Travail  (Palais  de  l’Industrie),  ont 
nommé  leur  jury  : 

MM.  Attout-Tailfer. 

Fleury-Hermagis. 

Enjalbert. 

Larger. 
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L’administration  leur  a  adjoint 
MM.  Eng.  Faller. 

H.  Martin. 

Hanau. 

Maurice  Binder. 


A  Paris,  au  Palais  des  Beaux-Arts,  s'ouvrira,  le  lo  mars 
1892.  une  Exposition  internationale  de  photographie  qui 

comprendra  trois  sections  . 

JO  photographie  scientifique  (savants  et  amateurs)  ; 
o.  Photographie  professionnelle  (cette  section  comprendra 
ies~ procédés  mécaniques  industriels  comme  la  photocollo- 
graphie,  la  photoglyptographie,  etc.).^  #  .  ,.+_ 

8  30  construction,  optique,  ébémsterie,  mécanique,  piodu 

chimiques,  spécialités,  commerce. 

La  Société  photographique  de  la  Savoie  récemment  fon¬ 
dée  à  Chambéry,  a  constitué  son  comité  qui  comptent  . 

MM.  Courtois,  président. 

Des  Francs,  vice-président. 

Abrioud,  secrétaire. 

Perrier,  trésorier. 

Bernard  et  de  Guillebon,  administrateurs. 

Une  exposition  a  été  organisée  par  ses  soins  à  Chambéry, 
les  14,  15  et  16  novembre.  J 

Les  amateurs  photographes  de  Rouen  viennent  de  fonder 
une  nouvelle  société  photographique  : 

T  e  Photo-Club  Rouennais.  . 

En  sa  séance  du  9  novembre  1891,  la  jeune  association  a 

■élu  pour  former  son  bureau  : 

MM.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  president. 

N.  Oberlender,  vice-président. 

Adrien  Bonnet,  trésorier-administrateur. 

A.  Monnier,  secrétaire. 

R.  Layer,  secrétaire-adjoint. 
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La  section  photographique  de  la  Société  d’Agriculture  de 
la  Haute-Saône  tiendra  une  exposition  de  photographie  à 
Yesoul  en  Juin  1892, 


Nous  apprenons  avec  un  plaisir  qui  sera  partagé  par  nom¬ 
bre  de  nos  lecteurs  curieux  de  suivre  un  enseignement  régu¬ 
lier  et  complet  de  la  photographie,  la  réouverture  du  cours 
de  notre  excellent  ami,  M.  Charles  Gravier,  à  la  section  Con¬ 
dorcet  de  l’Association  philotechnique. 

Les  leçons  sont  données  tous  les  samedis,  à  8  h.  3[4  très 
précises. 

Le  dévoué  professeur  compte  déjà  plus  de  100  auditeurs 
assidus  et  le  nombre  grandit  chaque  année. 

Nous  engageons  vivement  tous  ceux  qui  le  peuvent  à  sui¬ 
vre  ce  fécond  enseignement. 


ILLUSTRATIONS 


Nous  donnons  dans  ce  numéro  six  phototypographies  obtenues 
comme  suit  : 

1.  —  Gérôme  dans  son  atelier  de  peinture. 


2. 


sculpture. 


Par  M.  Paul  Gers.  —  Emploi  combiné  de  la  lumière  du  jour  et  de 
l’éclair  magnésique,  plaques  Guillemiot  développées  à  la  formule 
A.  Buguet. 

3.  —  Porte-Saint-Martin,  dans  la  salle  pendant  la  répétition, 

4.  —  Au  foyer,  Raoul  Toché  faisant  un  raccord. 

5.  —  Porte-Saint-Martin,  le  mariage  à  la  Madeleine. 

6.  —  Ballet  des  Extases,  par  M.  Paul  Boyer,  à  la  lumière  magné¬ 
sique  avec  ses  lampes.  Développé  à  l’acide  pyrogallique. 
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•Jàhrbuch  fur  Photographie  und  Reproductionstechnik, 

fur  das  Jahr  i  Sgi ,  par  le  D1'  Josef-Maria  Eder.  —  1  vol. 

Cet  annuaire  est  un  des  plus  importants  qui  soient  publiés 
en  photographie. 

On  y  trouve  un  travail  considérable  d’analyse  des  princi¬ 
paux  travaux  originaux  récemment  parus  et  des  principales 
publications. 

Les  nouveautés  comme  appareils,  procédés,  formules  pho¬ 
tographiques  y  occupent  une  bonne  place. 

La  liste  des  brevets  photographiques  et  des  ouvrages 
parus  dans  l’année  complètent  ce  vaste  répertoire. 

Une  fort  bonne  collection  d’épreuves,  obtenues  par  les  dif¬ 
férents  procédés  en  usage,  termine  agréablement  l’ouvrage 
et  constitue  comme  une  exposition  de  l’année,  un  docu¬ 
ment  qui  deviendra  fort  intéressant  pour  l’avenir. 


FORMULAIRE  PHOTOGRAPHIQUE 


Fixateur  durable. 


1.000 

120 

32 


Eau . 

Hyposulfite  de  soude 
Bisulfite  de  soude. . . 
Alun  de  Chrome . .  . . 
Acide  citrique . 


3 

4 


Photocopie  au  fer—  Sensibiliser  le  papier  avec  un  pinceau  im¬ 
prégné  de  : 


Eau . 

Oxalate  ferrique. 
Tartrate  ferrique 


1.000 


50 

50 
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Imprimer  comme  d’ordinaire. 

Les  sels  ferriques  sont  réduits  à  l’état  de  sels  ferreux. 

On  développe  alors  l’image  dans: 

Eau .  1.000 

Oxalate  de  rotasse .  100 

Nitrate  d’argent . 10  à  20 

Ammoniaque .  Quelques  gouttes. 

L’ammoniaque  servant  seulement  à  enlever  le  léger  trouble  de  la 
liqueur. 

Enfin  on  fait  passer  les  épreuves  dans  trois  bains  successifs  for¬ 
més  de  : 

Eau .  1.000 

Ammoniaque .  6 

Citrate  de  soude .  1,6 

{Wüs.  pliot.  Mag.  —  1891.) 


Papier  gelatiné.  —  Le  procédé  suivant  donne  sur  papier  à  dessin 
des  épreuves  d’un  beau  noir. 

Pour  saler  le  papier  : 

Eau  pure . .  :  1.000 

Gélatine .  21 

Chlorure  d’ammonium .  10 

Ajouter  :  vernis  négatif .  200 

Pour  sensibiliser  : 

Eau  pure .  1.000 

Nitrate  d’argent .  200 

Pour  virer  : 

Eau  pure .  1.000 

Chloroplatinite  de  potassium .  1,5 

Acide  citrique .  5 

Pour  fixer  : 

Eau .  1.000 

Hyposullite  de  soude .  200 

{K.  Arito.  —  Soc.  phot.  de  Tqlcio.  —  1891.) 


Virage  au  platine. 

Eau  pure .  1.000 

Chloroplatimite  de  soude .  2 

Chlorure  de  sodium .  2 

Bitartrate  de  soude .  1 

Ce  virage  se  conserve  bien. 


{Prit.  Journ.  —  N°  1017.) 
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Emulsions  pour  papiers  positifs.  —  A  la  solution  : 

Eau  pure .  1 . 000 

Nitrate  d'argent .  200 

Ajouter  : 

Pour  clichés  durs  : 

Eau  pure .  2.000 

Gélatine  tendre .  40 

Chlorure  d’ammonium .  40 

Acide  citrique .  60 

Pour  clichés  de  densité  moyenne  : 

Eau  pure .  2.000 

Gélatine  tendre. . .  40 

Chlorure  d’ammonium  .  40 

Acide  citrique  . . .  .  A  60 

Carbonate  de  soude  sec .  4,5 

Pour  clichés  faibles  : 

Eau  pure .  2.000 

Gélatine  tendre .  .  .  40 

Chlorure  d’ammonium .  . .  .  40 

Acide  citrique .  30 

Carbonate  de  soude  sec .  40 

Ne  pas  chauffer  au-delà  de  50° 

(W,-K.  Burton.  —  S.  ph.  de  Tolcio.  —  1891.) 


Photocopie  au  fer.  —  On  obtient  un  papier  plus  sensible  en  com¬ 
posant  la  liqueur  au  fer  selon  la  formule  suivante,  riche  en  acide 
oxalique. 

Faire  les  solutions  : 

jj  Eau  pure .  1.000 

(  Ammonio-citvate  de  fer .  7,8 

Ajouter  quelques  gouttes  d’ammoniaque  jusqu’à  ce  qu'on  com¬ 
mence  à  l'y  sentir. 

0.  (  Eau  pure .  1.000 

\  Prussiate  rouge .  6,5 

(3)  Solution  saturée  d’acide  oxalique. 

Mélanger 

(1)  .  5 

(2)  .  5 

(3)  .  1  à  3 

(F.  H.  Latimer.  —  Ant.  Bull.  —  1891.) 


Le  Directeur -Gérant  :  Paul  GEES. 

Paris.  —  Imprimerie  L.  POCHY,  21,  rue  Croix-des-Petits-Champs. 
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